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PRÉFACE. 

J ' ^armi les différents titres, par lefqucls une na- 
tion peut prétendre à la gloire 9 celui dune bonne 
littérature ri ejl certainement pas le moindre . On peut 
même avancer que ce titre ejl ejfentiel indifpenjablc 
pour V honneur national } car un peuple peut bien être 
jufie paifible , un autre riche , un autre conquérant $ 
fi avec cela il croupit dans V ignorance , le monde éclairé 
ne le regarde que comme un peuple barbare . 

Crainte d'un pareil reproche , les [avants de toutes 
les nations policées , ont publié des bibliothèques ou 
catalogues où ils ont rajjemblé les notices qui concer- 
nent les écrivains de leur pays , £5? leurs ouvrages ; ces 
catalogues , font fort utiles: ils illu firent la nation qui 
y ejl inter efjée 9 8? injlruifent les autres . 

Les PP. de la Congrégation de St. Maur en France , 
ont conçu une idée plus vajle : ils ont pris la littérature 
ancienne moderne de leur pays , pour fujet d'une 
grande hifioire. Le fuccès a couronné leur entreprife z 
Z’Hiftoire littéraire de France ejl un ouvrage ex- 
cellent qui devrait fervir de modèle à tous les ouvra- 
ges de cette nature. Cejl un véritable dommage qu'il' 
[oit rejlé imparfait > & c'ejl peut-être ce qui a décou- 
ragé les f avants des autres nations , & les a empêchés 
d'adopter l'idée des illujlres bénédictins. 

M. le chevalier , abbé Tirabofchide Ber game 9 con- 
cilier & bibliothécaire de S. A. S. le duc de Modène , 
profejjeur dans l'univerfité de cette ville , ci-devant 
jéfuite , a eu plus de courage de perfévérance. Réu- 
nifiant à de vajtes connoijjances un goût exquis , un 
jugement fûr , êf un travail infatigable , il a entrepris 
ê? exécuté lui feul un ouvrage dont la difficulté & la 
grandeur avoient jufqu'à préjent effrayé fes compa- 
triotes. Cefi cet ouvrage volumineux (*) é? très-infi 
truStif dont je donne l'abrégé ou extrait. 


if) Il ne contient pas moins de 13 vol. grand in-4*\ 
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VI PRÉFACE. 

t Pour donner une idée du plan & du but de V auteur * 
je rapporterai quelques po (juges qu'on trouve dans fa 
pré facé, V oici comme il débute : * c Il n'y a pas unjeul 
„ écrivain impartial , qui refufe à V Italie le titre Je 
„ mere & de' nourrice des arts é? des fciences. La pro- 
» tciïtion dont les uns & les autres ont joui , g* t ardeur 
35 avec laquelle on les a cultivés dans les temps florif- 
» fants de la puijjancc romaine , £*? dans les ficelés heu - 
^reux de leur renouvellement , les ont amenés à un 
3) degre de perfection , r/we les étrangers les plus 
5 , jaloux de la gloire de leurs nations , ,/oa?£ obligés de 
5 , P avouer redevables à V Italie de la lumière qui s'efi 
„ répandue en Europe ” Perfonnc , a ce çi/e croi* , 
ré attribuera ce début à un orgueil déplacé , maïs à la 
force (Tune vérité fi connue de tout le monde , que je ne 
ni arrêterai pas à la prouver , ni à copier les témoigna- 
ges que r auteur allègue en faveur de cette affertion . 

Après avoir rendu juflice aux étrangers qui ont il - 
lujlré la littérature dé Italie , comme J. Burchard Fré**- 
deric Menckenius, J. George Schelornius, J. 
Albert Fabrice, parmi les Allemands ; M. de Sade é? 
les auteurs des Vies des hommes & femmes illu£ 
très d’Italie parmi les François, Après avoir marqué 
ce que plu fieur s Italiens ont fait ou tenté dans te genre , 
fans oublier les fix volumes fur le,s écrivains Italiens i 
par le comte Mazzuchelli ( Ouvrage en forme de die-' 
iionnaire , que la mort de l'auteur a interrompu ) M . • 
Tirabofchi rtndraifon de fon travail, <c Ce n'efipas , 
35 dit-il , l'hiftoire des J avants Italiens , mais celle de là 
35 littérature d' Italie que j'entreprends. Ainfi l'on ne 
33 doit pas exiger de moi que je parle au long des écri 
33 vains de notre nation , ni que je donne des extraits 
35 de leurs écrits } car alors je fer ois une bibliothèque &■ 
non une kifioirc i & fi je voulois réunir ces deux ob- 
33 jets , je n' aurais jamais fini, Les f avants auteurs de 
33 l'hifioirc littéraire de France ayant ernbrajjc ce dou- 
„ble travail , à peine ont-ils pu renfermer en douze 
3 ? gros volumes , l'hifioire des douze premiers fiecles dç 
33 leur littérature j & il fie mbleqix effrayés à la vue de la 
33 carrière immenfe qui s'ojft oit à l'eurs yeux> ils agent 
33 renoncé à continuer leur courfe. Nous avons d'ailleurs 
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PRÉFACE. vii 

» un Ji grand nombre de bibliothèques raifonnées ou 
catalogues , qu'il fer oit inutile d'en faire de nou - 
yy veaux . Ce n'eji donc , je le répété , que l'hifioire littê - 
n raire d'Italie que f écris , c'ejl -à-dire , l'hifioire de 
n l'origine ëf cfcx progrès des fciçnces dans cette contrée . 
yy Aux notices fur nos favans je joindrai donc celles des 
yymogem par lefqueis les fciences naifj'ent & fe confier - 
yyVent, tels que les écoles , les académies 9 les bibliothe- 
yyques publiques , la proteélion des grands , Part de 
yyP Imprimerie &?c. &?c. Je n'oublierai pas non plus les 
« yybeaux-arts liés trop étroitement aux fciences , 
pouvoir fe difpenfer d'en parler 
Ce qui fuit n'efi pas moins remarquable . c< Lex rç/1 
yypc&ablcs auteurs de Thittoire littéraire de France, 

. „ ont placé parmi les fanants de leur pays ceux d'entre 
y^ les étrangers qui y ont féjourné . Ils ont eu raifonz 
y^mais devoicnt-ils mettre au nombre de leurs lettrés , 
yy l’empereur Claude, parce que le hazard le fit naître 
yyà Lyon, 6? Germanicus fonfrere fur un fimple foup- 
yyÇonque peut-être il nâquit dans la même ville ? La 
yy France toujours féconde en beaux génies , ri a-t-elle 
yypas affez de fes propres fanants y fans chercher encore 
yydfe faire honneur de ceux des autres pays ? Pour moi 
yyje ne parlerai qu'en pafjanty des étrangers qui ont fait 
yy quelque féjour en Italie > mais je m'étendrai davan- 
yy tage fur ceux qui y ont pafféleur vie , parce qu'ils ont 
yy contribué à l'avancement ou à la décadence de notre , 
yy littérature. Surtout je fâcherai de me tenir en garde 
n contre les préjugés nationaux , écueil contre lequel ont 
yy donné les plus grands hommes , tant parmi nous , que 
yy parmi les étrangers 

A ce propos , l'auteur rapporte Ê? réfute une opinion 
qrion trouve dans l'hifioire littéraire de France , ceft-êfc i 
dire y que les Gaulois ont porté la lumière des fciences œ 
Rome , parle moyen de Lucius Plotius Gallus qui 9 
fuivant Suetone, donna les premières leçons de rhétori- 
que dans cette ville. M. Tirabofchi prouve i qu'on 
ignore ji Lucius Plotius étoit de là Gaule Cifalpine , au- 
jourd'hui Lombardie y ou de la Tr anf alpine qui eft à 
préfent la France : 2 °. que d'après le témoignage de Sue- 
tone de Cicéron, Plotius fut le premier qui enfeigna 
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viii PRÉFACE j 

la rhétorique en latin , au lieu qu' auparavant on ne 
Vavoit en Jeignée quen Grec. Après cette digrejjïon il 
continue . u Je tomberai peut-être dans la même faute 
y, que je reproche aux autres j mais je puis ajjurer du j 
n moins que j'ai fait tous mes efforts pour qu'on ne rrxao- 
^ eu lât pas de prévention nationale , &pour ne rien a - 
yy vaticcr qui ne foit pas appuyé fur de bonnes preuves ” . 

Ces pcjjagcs fuffifent à faire voir l'idée , le but & la 
ttuthodede P auteur*. & comme je n' ai rien changé à 
fejfcntiel de fon plan, ils peuvent aujji donner une idéede 
la conduite de cet abrégé . Par-tout où la nature d'un * 
pareil ouvrage P a permis , fai fuivi le plan de mon au- 
teur : mais lorfqucfy ai trouvé une forte de fuperfluité, 
loi J que j'ai rencontré des difcujjions longues & qui ne 
peuvent pas intérefjer les étrangers , en un mot , lorjque 
fai apperçu un chemin plus court , je n'ai pas fait dif- 
ficulté de le prendre , afin de parvenir au but par une 
voie plus aifée pour moi & plus agréable à mes le&eurs m 
J'ai omis une foule d'écrivains peu connus ou peu ejîi - 
niables, comme aujji plufieurs de ceux dont on a perdu j 
les ouvrages , me rappellent toujours que , fuivant la 
déclaration de l'auteur, cette hifioire rPefi pas celle des 
Jhvants , mais celle de la littérature. 

Un des changements néceffaires a été la divifion de 
cet ouvrage, fai renfermé plufieurs livres en un feul, 
fai partagé chaque livre en articles ê? ferions. La na- 
ture d'un abrégé demande une clarté, un ordre, & une 
précifon que je me fuis fait un devoir de conferver dans 
tout P ouvrage. Elle ne veut rien d'inutile, mais aujji elle 
exige qu'on n'omette rien d'important. Je me flatte d'a- 
voir fuivi cette réglé ; & j'efperc que ceux qui voudront 
prendre la peine de confronter cet abrégé avec Phifloirc 
de M. Tirabofchi , en feront convaincus. 

Quand les changements que j'ai faits , ont été un peu 
coffidérables , j'en ai averti le lefitcur , j'en ai donné j 
larujon. J'ai ajouté de tems en tems de petites notes 
que fai cru néceffaires. Souvent j'ai préfenté dans un 
coup d œil, des obfervations 6? des penfées qui étoient 
épar) es dans plufieurs livres & chapitres démon auteur . 

In un mot , je me fuis emparé du fond , &je P ai manié , 

de la façon que j'ai cru convenable à un abrégé. 

HISTOIRE ! 
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LIVRE PREMIER, 

Qui contient l’HiJloire de la littérature des 
. Étrufques , & des habit ans de la Grande 
Grece & de la Sicile. 

» • 
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* 4k 

ARTICLE PREMIER* 

Littérature des Étrufques* 

Îl en eftde l’Italie comme des autres contrées; 
fes premiers habitans nous font inconnus. On 
nomme les Aborigènes (i), les Oenotriens , les 
Liguriens* les Umbres, lesPclafges, lesSicules. 
Quelle eft l’origine de tous ces peuples? d’où & 
quand font-ils venus en Italie ? On n’en fait rien ; 
& toutes les recherches qu’on a faites à ce fujet 
ont été infruélueufes. Il n’y a que les Etrufques , 
appelles auffi Tyrrhéniens & enfuite Tofcans * 
dont on peqt parler un peu plus pofîtivemenfc* 
Tome L A 



a Histoiri DI LA Littératuri 

Titi-Livc dit (û) que la puiflance des Étrufques 
s’étendait fur terre & fur mer, au point qu’ils 
donnèrent leur nom aux deux mers qui baignent 
l’Italie (2). Diodore de Sicile aflure (&) qu’ils 
avoient fondé de grandes & puiflantes villes , 
qu’ils avoient des flottes nombreufes & des ar- 
mées de terre. Plufieurs auteurs modernes ont 
fait des recherches profondes fur ce qui regarde 
cette nation , & ils le font fur tout appliqués à 
déterrer & à éclaircir les antiquités étrufques , 
étude à laquelle des favans de toutes les nations 
de l’Europe fe font confaerés ( } ). Malgré tant 
d’efforts , on n’a fait que peu de découvertes fur 
la littérature de ce peuple, de façon qu’on 11e 
peut rien avancer à ce fujet de bien pofiuf. Ce qui 
ne fouffre aucune conteftation, c’eft qu’ils ont 
excellé dans les beaux arts , comme l’atteftentles 
anciens auteurs , & comme le prouvent les mo- 
numens qu’on a déterrés. 

S’ilétoit certain que ce peuple étoit unecolou 
nie égyptienne, comme le fénateur Buonasroti l'a 
penfé ( c ) y on feroit fondé à croire qu’il a été 
auffi verfé dans les fciences que l’ont été les Égyp- 
tiens. L’on voit certainement fur les monumens 
étrufques des figures fymboliques, fort fem’ola- 
bles à celles qui, fous l,e nom de hiéroglyphes, 
étoient en ufage dans l’Égypte. Strabon , en par- 
lant des temples de ce pays , dit qu’on voyoit fur 
les murs les ornemens miftérreux dont les anciens 
Grecs & les Étrufques s’itoient fervis(rf). Mais 
laquelle de ces trois nations avoit inventé ces 
hiéroglyphes? & dans cette inceuitude comment; 
çonc’ure de la reifemblance des ornemens, que 
les Étrufques étoient une colonie égyptienne ? 
L'abbé Vlnckelmatm prétend que les Étrufques- 


(a) Dec, I. Liv. L 

(b) Liv. IV. c. 9. 

(c) Supplém. ad Dempfter. T, U. 

(d) Liv. XVIII. \ 
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de l’Itàliï. Lrv. I, ÀRT.Î. 1 

ont été originaux dans les arts , & n’ont eu be-- 
foin d’aucun maître pour les apprendre ( e ). Ce- 

{ pendant M. le comte de Catjlus , plus modéré dans 
es conjectures , infère de la reiiemblance dont 
ou vient de parler , qu’il y a eu un commerce ré- 
ciproque entre les Étrufques , les Egyptiens & 
les Phéniciens ( f). 

Les Étrufques s’adonnèrent aux beaux arts, 2 * 

& ils firent fleurir la peinture en Italie, Iorfqu’à/ ïa J? lle ^ 
peine on en avoit quelque idee dans la Grece.ques dans 
Pline rapporte (y) que Clèophante , Corinthien , les beaux 
fut le premier parmi les Grecs qui introduisit le arts * 
coloris dans les tableaux. Enfuite il continue: 
je ferai voir ci-après que ce fut lui * ou du moins un 
autre peintre , fon contemporain , qui , à la fuite de 
bémarate de Corinthe , vint en Italie où Cart de la 
peinture ctoit déjà à fa perfection , puifqu'on voit 
encore aujourd'hui d' excellentes peintures plus an- 
ciennes que RomCj dans les temples d'/lrdea , de La - 
nuviumÇ? de Cért . Or la fondation de Rome ar- 
riva dans la fixième olympiade , & le plus ancien 
monument de peinture parmi les Grecs eft delà 
dix-huitième , comme le même Pline l’a décou^ 
vert & appris aux Grecs qui fignoroient. Les 
peintures des temples dont parie cet écrivain, 
étaient certainement étrufques , car alors les feula 
Tofcans étoient civiiifés & cuîtivoient les arts; 
le telle des peuples d’Italie étant barbare &pre£. 
quefauvage. Cère étoit une ville étrufque, & il 
eft naturel de penferque ceux d’Ardea & de La- 
nuvium firent venir des peintres d’Étrurie pour 
orner leurs ten; des. 

Quelques auteurs ont avancé que la fculpture 
a été inventée eu Tofcane. Il eft difficile de le 
prouver; maison peut fans rifque affirmer que 
les Etrufques ont excellé dans cet art. Pline nous 


(e) Monumenti inediti. c. I, 

(f) Recueil d’Antiq. T. I, 

(g) L. XXXV. c» 
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4 Histoire de la Littérature 

apprend (A) que les Romains s’étant emparés de 
Boliena, anciennement Volfinii , en emportè- 
rent deux mille ftatues, &il ajoute que les iculp- 
tures des Toicans étoient répandues dans toute 
la terre. Ils excelloient particulièrement dans les 
bas reliefs & dans les ouvrages de terre cuite donc 
on a dernièrement retrouvé un grand nombre , 
de forte qu’à préfent il n’y a aucun cabinet d’an- 
tiquité un peu confidérable, qui ne foit enrichi 
de quelqu’une de ces pièces. U EtruriaRcgalis de 
Dempterus , les Supplémenta ad Dempterum par 
Buonarroti , le Muftum Etrufcum , ceux de Florence 
& de Crotone , le Recueil du comte de Caylus * & 
d’autres livres dans ce genre, offrent des collec- 
tions volumineufes de ces monumens. 

L’art de graver les pierres appartient auiïi aux 
Tofcans. Horace parle des cornalines étrufques 
qu’il appelle Tyrrhena figilla (z). M. Mariette , 
dans fa diifertation fur les pierres gravées du cabi~ 
net du Roi , dit à ce propos : les ouvrages de fculp~ 
ture des Étrufques il rien faut point féparer leurs 

pierres gravées ) portent avec eux * comme Pline même 
le reconnoit , le caraSiere (P une très haute antiquité ’. 

Pour ce qui regarde l’archite&ure * nous La- 
vons par Titc-Live , que Tarquin le Superbe» 
voulant bâtir le fameux temple de Jupiter Capi- 
tolin ,, fit venir les architectes de la Tofcane (*). 
Les Etrufques de la colonie d’Adria imaginèrent 
les cours ou portiques des grandes maifons , en 
latin atria *, du nom d’Adria , ab Atriatibus Tufcis 9 
comme le témoignent Varron (Z), Diodore d c 
Sicile ( ni ) , Fejius Pompejus ( n ) & Servias (of 


(6) L. XXXIV. c. 7. 
(i) Ep. IL 1. IL 
(&) Dec. I. 1. L . 

(/) De Ling. lat. 1. IV# 
(m) L. V. c. 9. 

(») Au mot. Atrium, 
(0) L. I. iBneid. 
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de l’Italie. Lit.,1. Art. I. f 

On connoît en archite&ure l 'ordre Tofcan qui 
a pris ce nom de celui de fes inventeurs. Il n’eft 
point téméraire d’affirmer que parmi les cinq 
ordres d’architeâure celui-ci eft le plus ancien. 

Il eft certainement le plus (impie ; & en Fait d’in- 
vention , ce qui eft le plus (impie eft toujours 
le plus ancien , les ornemens n’étant que des 
additions poftérieures. Si cela eft , l’Italie peut 
fe glorifier avec juftice d’avoir fixé la première 
les règles de l’architeéiure * & d’avoir dans la 
fuite porté cet art au pl us haut degré de perfection. 

Les beaux arts inventés ou perfectionnés chez 
une nation, fuppofent néceflairement l’étude de fcieuce^ 
plufieurs fciences. On ne peut pas être bon pein- 
tre , fculpteur , graveur , architecte , fans un 
nombre de notions qui appartiennent au règne 
littéraire. Ainfi , quoiqu’il ne nous foit refté 
aucun monument authentique des progrès des 
^ anciens Tofcans dans les fciences , leur grande 
habileté dans les arts prouve qu’ils - ne négligè- 
rent point les autres études , au moins celles 
«qui avoient du rapport avec leurs ouvrages. Dio~ 
dore allure que ce peuple s’appliqua aux belles 
lettres , à l’obfervation de la nature, & à ce qui 
regarde le culte des dieux (p). On lit dans Tite - 
Line qu’anciennement la jeunelfe romaine étoit 
in limite dans les lettres des Étrufques , comme 
elle le futenfuite dans celles des Grecs ( 7 ). Ces 
témoignages montrent que les Tofcans s’appli- 
qu oient à la littérature , & c’eft tout ce qu’on 
peut dire à ce fujet. Plufieurs auteurs ont parlé 
de la philofophie, de l’anatomie, de la botani- 
que , & d’autres connoiflances de ce peuple > mais 
è dire vrai, il y a plus de fubtilité que de certitude 
dans ces prétendues découvertes. 

Ce qui n’eft pas douteux , c’eft que IcsÉtrut 
ques étoient fuperftitieux à l’excès , & qu’ils conu 



( p ) L. V. c. 9* 

^ q ) Dec. I. L. IX. 
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6 Histoire de la Littérature 

m * \ 

muniquèrent leurs fuperftitions aux Romains ( 4 ). 
C’eft en Étrurie qu’on a imaginé la fciencedes 
augures & des arufpices, & tant d’autres folies 
dans lefquelles les Romains donnèrent tètcbaif- j 
fée. Ils prirent des Tofcans les rites pour les 
facrifices , & la pompe qui les acconipagnoit aux 
jours folemnels & dans les fêtes extraordinaires. 
Les jeux du cirque & les fpedacles du théâtre 
faifoient partie de la religion. Les premiers comé- 
diens qui parurent à Rome , vinrent de Tofcane ; 

& on les appella Hiftrions du mot étrufque Hijier , 
qui fignifioit baladin ou jongleur. Onintroduifit 
auflî dans le théâtre les fables atellanes , elpèce 
de récit dramatique inventé par les Ofces ou 
Ofciens , colonie Tofcane. Les premiers épi- 
thalames furent compofés à Fefcennia , vi n e 
Étrufque: c’eft pourquoi on les appella chanfons 
Fcf centimes (r) (f). 

Les Étrufques n’ont pas manqué d’hiftoriens 
nationaux , fuivant que Paflure Varron cité par4 
Cenforinus ( /). Malheureufement tout eft perdu , 
comme auffi la grande hiftoire des Étrufques 
écrite en grec par l’Empereur Claude ( t ). 

J’ai dit que les Tofcans portèrent à Rome les, 
fpe<ftacles théâtraux & les épithalames. Il s’en- 
fuit qu’ils avoient des poètes: ainfi ils poftedè- 
rent tout ce qui fert à illuftrer une nation & ï 
l’élever au deffus de lès voifines. 

Il ne faut pas omettre que les Étrufques ont 
le mérite de piufieurs inventions fort utiles. 
Diodore dit qu’ils inventèrent la trompette & fon 
ufage dans la guerre £ u ) , ce que d’autres écri . 
vains confirment ( 6 ). On attribue au même 
peuple l’invention de piufieurs autres inftrume^is! 

j 

— — - ' ■■■ u 1. 

' . ' A 

(r) Servius , 1. 7 Eneïd, I 

(/) De die Natali , c. 5 . 

(t) Sueton. in Çlaud* 

0 *) t-V.c, 

l i 


de lTtàlie. Liv. I. Art. I. f 

de niufique , avec d'autant plus de fondement 
que dans leurs urnes, bas-reliefs, & autres mo- 
numens, l’on voit toujours des figures de ces 
inftrumens, ce qu’on ne remarque guères dans 
les monumens des autres peuples ( 7 ). Pline 
nous apprend que les Tofcans de Bolfena ont 
imaginé les moulins à bras (u), & ailleurs il 
nomme un Pifœus Tofcan, qui paflé pour avoir 
introduit dans la navigation l’ancre & la proue 
, des vaifleaux (8) (x). 

On a voulu mettre le comble à la gloire de y. 

J la littérature étrufque en avançant que Pytha- SiPytha- 
, gort étoit de cette nation. Le marquis Maffei 
] cite pour garans de cette aflertion Laërcc , Por- 
phyre , Suidas , Eufebe & Clément d* Alexandrie. 
c C’eft dommage que toutes ces citations portent 

] à faux j car ces auteurs ne difent pas que Pytha- 

gore étoit Tofcan: ils fe bornent à rapporter les 
diveries opinions fur l’origine de ce philofophe, 
v parmi lefquelles il y en avoit une qui le faifoit. 
natif de l’Ëtrurie. 

| ; Rien n’échappe à ceux qui ont pris à tâche 

de faire des panégyriques. On a trouvé qu’Ho- ^ 1 . 
mère a été en Tofcane , lui qui ne voyageoit que 
J, chez les nations cultivées pour s’inftruire* C’eft 
j Héraclides Ponticus qui nous a tranfmis cette 
notice. On trouve des fragmens de cet écrivain 
dans quelques éditions d'Elicn. Un de ces frag- 
mens eft le fuivant : Homère attejle qu'ayant 
perdu la vue en Tofcane , il paffa de ce pays en 
j Cephalonie , fef de là à Ithaque (9) . Iieftmalheu- 
, reux pour la Tofcane que précifément au milieu 
d’elle le grand Homère foit devenu aveugle : 
mais puifque ce n'eft pas la faute du pays , on 
11e peut lui refufer la gloire qui lui revient de 
» la vifïte de ce père & prince des poëteç. Gori 
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n’a peut-être pas tort lorfqu’il croit qu’Homère 
apprit en Italie ce qu’il a écrit touchant Y Ache- 
ron , l’Averne , & d’autres fables qui ont un 
grand rapport avec divers endroits de cette cou-, 
trée 

6 . Il refteroit à parler de la langue des ÈtruC. 

Sur la q U es & de leurs cara&ères; mais c’eftun abime 
étnif|ue. J e n’irai pas nie jetter. On a bâti fur ce fujet 
des fyltêmes peut être vrais, peut-être imagi- 
naires: on les a adoptés au commencement, en- 
fuite on les a rejettes & on en a bâti de nou-. 
veaux. Je me contenterai de rapporter le témoi- 
gnage que les favans Anglois , auteurs de V Hifioirc 
U nivcrj elle > ont rendu à l’ancienne langue étruf- 
que. Nous ne pouvons pas nous empêcher de penfer 
jtue les cara&ères élémentaires tels qu'ils nous Jont 
icpréf entés dans quelques inferiptions étrufques , ne ; 
fuient les plus anciens qu'il y ait actuellement dans 
le monde . Divers monumens de la littérature d'Étrurie 
peuvent difputer d'antiquité avec tout ce qui exijle . 
dans ce genre , fans en excepter même ceux dé Egypte* 
qui ont été confidérés jujqu ici comme les plus anciens 
de la Terre ( 2 ). ' 


- ARTICLE SECOND. 

. t * t 

Littérature des habitans de la Grande Grèce 6 ? de 

la Sicile , 

C ‘ 

Ette partie de Tltalie qui aujourd’hui porte 

lé nom de royaume de Naples, étoit ancienne- 
ment remplie de colonies étrufques ,* & pouvoit • 
s’appeller TÉtrurie méridionale ou inférieure. Des 
colonies grecques qui furvinrent, chaffèreat les * 

I i i 11 m - 4 

(.y) ,Monum Etruf. T. II. - 

(«) T. XIV. p. 246. 347. Edit. d’Amfterd. I75j. 
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premières , & appellèrent ce pays la Grande Grèce 
* (io). En même tems d’autres colonies foit grec- 
ques, foit d’autres nations, peuplèrent la Sicile , 
mais les Grecs y tirent le plus grand nombre. 

Les habitans de ces deux contrées fi voifines 
l’une de l’autre, fe communiquèrent leurs loix, 
leurs mœurs & leurs* fciences , & ne formèrent 
longtems qu’un feul peuple: c’eft pourquoi je 
les comprendrai dans un même article qui rou-! 
lera uniquement fur la littérature de cette nation. 

De la Philofophie , des Mathématiques & des Loix . 

* En parlant de la littérature de ces peuples, le' 7. 
premier objet qui fe préfente eftlecélèbre Pytha-T)e Pytîm- 
gort & fafe&e. Si ce philofophe n’étoit pas Ita-^ r ^ e de 
lien de naiflance, comme on l’a foupçonné, il italique, 
le devint par fon féjour en Italie où il s’établit , 

& où; il forma cette illuftre école appellée 
mère & modèle de toutes les autres, fource delà 
philofophie ancienne , & qui eut le nom d' Itali- 
que, du pays qui lui donna la nailfance. Ce fut 
dans ce pays & à cette occafion qu’on entendit 
prononcer pour la première fois les noms de 
philofophie & de philofophe. Pythagore les ima- 
gina & les communiqua à fes difciples , pour J 
leur faire entendre qu’ils 11e dévoient aimer que; 
la fcience. Ses devanciers s’étoient fait appeller' 
fages: Pythagore fe contenta d’être nommé ama- 
teur de la fageffe. On difpute fur le lieu & le teins ' 
de fa naiffance, prefque tous les auteurs s’accor- 
dent à dire qu’il étoitde Samos > mais quelques uns 
le font naître l’an 640 avant notre ère ; d’autres 
l’an ce. qui le rapprocheroit de nous d’un * 
Cède & demi. On convient généralement que s’il" 
y avoit eu quelque fe<$e avant celle de Pythagore , - 
ce ne pouvoit être que la Ionique , établie par 
Thaïes , Milefien , qui pane cependant pour con- 
temporain de notre philofophe. * 

Après de longs & pénibles voyages chez les 
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Grecs , les Égyptiens , les Chaldéens , les Indiens 
& leurs Gy mnofophiftes , Pythagore s’arrêta dans 
la Grande Grèce, & fit fon plus long féjour à 
Crotone. Là il ouvrit cette école célèbre à la- 

Î uelle accoururent en foule les Italiens & les 
Jrecs. Le premier objet des préceptes de Py- J 
thagore étoit la vertu. Il prefcrivoit à fes élè- 
ves la chafteté 3 la fobriété, Pabftinence, les 
veilles & le mépris de Poftentation : il exigeoit 
le filence, la crainte des dieux & des mœurs 
exemplaires ; après quoi il les faifoit pafler à l’é- 
tude des fciences. On ne peut pas lui refufer 
la gloire d’avoir fait des découvertes heureufes 
dans la phyfique , dans la géométrie , dans Pat 
tronomie & dans d’autres parties des mathé- 
matiques. De grands aftronomes avouent que 
Pythagore avoit découvert la loi fondamentale / 
de la gravitation des aftres vers de foleil, c’eft-. 
à- dire , celle de la raifon inverfe des quarrés de 
diftance. Il montra aufli la diftribution de la 
. fphère célefte , l’obliquité de l’écliptique , la ron- 
deur de la terre , les caufes des éclipfes , la nature 
des comètes & leur retour. Le P. Gerdil a fait 
voir combien le fyftême phyfique de Pythagore | 

eft conforme à celui des Monades de Leibnitz \ j 

& ce que Pythagore a dit des couleurs, a pro- 
duit, félon M. Dutens , le fameux fyftême de 
Newton . Si ce ne fut Pythagore , ce fut certai- 
nement Icetas de Syracufe , fon difciple qui, 
comme Cicéron Pattefte (a) , découvrit le mouve- 
ment de la terre autour du foleil. Pythagore 
donna aufli des règles d’arithmétique & de mufi- 
que , & introduifit dans la Grèce Pufage des poids . 

& des mefures. Lui & fes élèves s’appliquèrent i 
à la médecine , & ils n’oublièrent pas la théolo- 
gie de leur tems. Ceux qui voudront connoitre / 
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plus particulièrement ce' grand philofophe fes 
difciples, &fafede, peuvent confuîter YhdJbire 
critique 6? philojophique de Broucker , VintroduSion 
à V étude de la religion par le P. Gerdil , rhijioirc * 
des mathématiques par Montucla , la bibliothèque 
de le Clerc , & les recherches &c. par Dutens , 

_ On peut fe figurer quelle lumière fe répandit 
par toute l’Italie après l’établiffement d’une école 
fi illuftre & fi utile. Fabricius nomme environ deux 
cents- philofophes Pythagoriciens qui fleurirent 
en Italie & dans la Sicile. Les femmes elles me- 
mes furent de ce nombre , malgré le filence de 
cinq ans preferit par la fede. Ainfi tandis que le 
relie de l’Europe étoit* plongé dans la plus pro- 
fonde ignorance, l’Italie , la Sicile & la Grèce „ 
fourmilloient de favans. e 
. La philofophie Italique ne fe perdit pas avee 
la vie defon inftituteur : Pythagore eut des fuo 
.ceffeurs illuftres , comme Empedoclès d’Agrîgeni- 
te, Epicharme.de Mégare ( n ), Ocellus de 
Ja Lucanie , Timée - de Locres , Architas de 
Tarente , Ippafus^dc Metaponte, Alcméon & 
Philolaus, tous les deux de Crotone. Il eft en- 
core glorieux pour la fede Italique , que le dt 
vin Platon foit allé exprès en Italie pour en 
apprendre les dogmes dont il fit un grand ufage 
dans fa philofophie. A cet effet il rechercha avec 
foin & acheta à grand prix tous les écrits, foie ' 
de Pythagore, s’il en a laiffé, ce dont on douté 
fort, foit de fes élèves. . > - 

, Cependant une fede, d’une réputation fi bien 
établie & d’une utilité fi manifelle , ne fubfifta 
tout au plus que deux cents ans. Elle avoit des 
pratiques trop rigides pour qu’elle pût durer plus 
îongtems; & à la longue les Pythagoriciens dé- 
plurent à caufe de leurs inve&ives contre les 
vices & les vicieux. D’ailleurs les nouvelles fedee 
qui s’élevèrent , firent oublier Pythagore & fa 
philofophie (i3t). ' ' * ~ 

Une autre fede parut pour un chea les 
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Italiens. Xénophanes de Colophon ayant appris 
£• la philofophie dans la grande Grèce fous Telau- 
ges, fils de Pythagore, forma une école à part* 
Eléati- nommée Éléatique d’Elée, autrement Velia, ville 
de la grande Grèce où ce philofophe s établit. 
Comme toute nouveauté a des charmes , Xéno- 
phanès eut un grand nombre de difciples, & fa 
fede fe répandit dans les deux Grèces, mais elle 
fut de courte durée. Je n’entrerai pas dans le dé- 
tail de ce qu’elle enfeignoit. La philofophie des 
anciens eft pour la plus grande partie un cahos où 
l’on voit briller des traits épais de lumière au 
milieu des plus profondes ténèbres, où beau- 
coup de bonnes chofesj font étouffées fous un 
plus grand nombre de mauvaifes ou d’inutiles, 
& où en général règne le défordre & l’obfcurité , 
foit que les fages de ce tems là n’aient pas fù 
s’expliquer, foit que fachantpeu & voulant paroi* 
tre (avoir beaucoup , ils aient affedé des circon. 
locutions, des allégories , & de l’ambiguité pour 
en impofer au monde. Avouons cependant que 
ces philofophes ont le mérite d’avoir commencé , 
& que les commencemens, en philofophie fur- 
tout, font fort difficiles. Le dode & laborieux 
Brouker a eu la patience , dans fonhiftoire criti- 
que de la philofophie , de développer ce qui appar- 
tient à lafede Eléatique : on peut le confulter. 

9* " Vers le même tems vivoit le philofophe Di- 
^î^^céarque de Meiline , père de tous les Matéria- 
xnatéria -hjies anciens & modernes. Cet homme , doué d’un 
liüne. génie prefque univerfel , cultiva la philofophie , 
la géographie , la mufique , la poéfie & l’hiftoire , 
de forte que Ciccron parlant de Dicéarque, s’écria : 
Oh le grand homme! Oh ï homme admirable ( c ) / 
Or cet homme enfeigna que Vame riejl rien , 
que (Ütfi la matière qui vit , fe meut & penfe. Avec 
de tels fentimens qu’on n’a que trop renouvelles 
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«le nos jours, il étoit naturel que Dicéarque fe 
moquât de l’avenir: aulîî écrivit- il un livre où, 
comme Cicéron l’attefte (d), il faifoit voir la 
folie de ceux qui fe perdent dans la recherche 
de ce qui doit arriver. Le même philofophe com- 
pofa un autre ouvrage fur les devoirs des magijlrats 
Ê? des fujets , ouvrage fi excellent, que chez les 
Lacédémoniens les Éphores étoient obligés d’en 
faire tous les ans une leélure publique. 

Comme la médecine appartient à la philofo- j 0 ; 
phie, il ne faut pas omettre d’en parler, d’au- Profef- 
tant plus que cet art ou cette fcience fut mife en * n . 
vogue par les Pythagoriciens en Italie. La ville 016 ewtte * 
de Crotone fe diftingua par le nombre de ceux 
qui enfeignoientla médecine. Hérodote parle d’un 
Démocède, médecin habile qui vivoit du tems 
de Pythagore. Alcméon que j’ai nommé , fit 
les premières obfervations anatomiques fur les. 
animaux , & écrivit particulièrement fur la itruc- 
ture de l’œil. Hérodicus fut le premier qui 
recommanda & preferivit la gymnaftique ou 
exercice pour la fanté. Acron d’Agrigente pafle 
pour le chef des empyriques , fuivant le témoi- 
gnage de Pline (e), contredit par le médecin 
Daniel le Clerc , qui croit la fecîe des empyri- 
ques beaucoup plus moderne (/). 

Entre les fciences qui ont décoré la grande 
Grèce & la Sicile , il faut donner une place difi Mathé* 
tinguée aux mathématiques. Architas de Ta-matiques. 
rente , philofophe Pythagoricien , vécut envi- Architas 
ron la quatre-vingt feizième Olympiade. Platon * 6 n t> .* ~ . 
voulut apprendre de lui les mathématiques. Ho~ 
race l’appelle homme qui a melùré la terre & la 
mer, qui a compté les grains innombrables du 
fable, & qui s’eft élevé en efprit jufqu’aux Cieux 
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(<?)• Ce grand mathématicien trouva la dupli- 
cation du cube , excella dans la géométrie & dans 
l’algèbre , & fut le premier à réduire les règles 
géométriques à la pratique. Il fut aufli grand mé- 
chanicien , & on raconte de lui qu’il fit en bois 
une colombe qui imitoit le vol des véritables. 
Archi- Mais rien n’approcha du talent fublime & de 
mèdes. i a • réputation très bien méritée dont joint le 
grand Archfmèdes qui feul fuffit pour illuftret 
le nom des Siciliens. Il naquit à Syracufe d’une 
famille très illuflre , environ l’an 467 de Ro- 
me , a 85 avant l’ère Chrétienne. Il étoit né 
avec toutes les difpofitions qui forment un grand 
mathématicien ; mais il fe feroit apparemment 
tenu à la iimple fpéculation , fi le roi Hiéron * 
dont on croit qu’il étoit parent , ne l’eût obli- 
gé à palier de la contemplation à la pratiqueé 
Cette fpéculation l’avoit conduit à découvrir la 
proportion de la fphère avec le cylindre, décou- 
verte dont il fit tant de cas, qu’il ordonna qu’au 
lieu d’épitaphe on mit fur fon tombeau ces deux 
figures. Il fit des obfervations fur lesfphéroïdes 
& les conoïdcs, fur la dimenfion du cercle, & 
fur la quadrature de la parabole. Par rapport à 
la méchanique , nous avons lès deux ouvrages 
fur Féquillibrc , & fur les corps qui nagent dans le 
fluide . On connoît auffi la manière dont il dé- 
couvrit la fraude de l’orfèvre qui avoit mêlé une 
grande quantité d’argent dans la couronne d’or 
que le Roi avoit commandée. 

Archimèdes s’étant porté à la pratique, pafTa 
bientôt pour un prodige à caufe de les inven- 
tions admirables. Les anciens lui en ont attribué 
jufqu’à quarante, mais à peine en -connoiflons- 
nous un petit nombre. On croit qu’une de ces 
inventions elt la vis hydraulique , que l’on nom- 
me la vis d'Archimède . Il l’inventa , dit-on , eu 
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Égypte , tant pour tirer les eaux reliées dans 
les lieux bas après l’inondation du Nil, que 
pour les diftribuer dans les campagnes. On s’en 
fervoit auifi en Efpagne pour faire fortir les 
eaux qu’on rencontroit dans les mines. C’eft 
Diodorc qui nous apprend ces différens ufages 
( h ). La vis appçïïéefansfin , etl aufli d’Archimè- 
desj & on lui doit pareillement la moufle & peut- 
être encore la poulie mobile , & une autre machi- 
ne qu’il inventa pour nettoyer aifémentles vaif- 
féaux de l’eau qui eft à fond de cale. Son gé- 
nie parut dans fon plus grand éclat lorfque tout 
feul & tranquillement allis il lança à la mer 
un vaiffeau marchand bien chargé , & une ga- 
lère qui n’étoit pas encore achevée, mais à la- 
quelle trois cents ouvriers travailloient depuis 
fix mois. Un des plus beaux & des plus célè- 
bres travaux d’Archimèdes fut la jphère artifi- 
cielle qui fert à expliquer & repréfenter le mou- 
vement des aftres. Il en a donné la defeription 
& l’ufage dans un traité intitulé Spheropoeïa . 
Ses talens ne parurent cependant jamais plus 
grands en fait d’invention , que fur la fin de fa 
vie , lorfque Syracufe fut aifiégée par les Ro- 
mains. Si tout ce qu’on en a débité eft vrai, 
nul homme n’a pouffé l’art fi loin qu’Archimè- 
des. On parle de vaiffeaux abymés dans la mer 
par un feul coup parti de fes machines, d’autres 
brifés contre les rochers, d’autres élevés en l’ait 
avec tout leur monde & replongés dans le fond 
de la mer. Il fe pourroit que la frayeur ait 
grofli les objets aux yeux des Romains , & que 
les hiftoriens aient adopté les récits exagérés 
que les foldats épouvantés firent des effets de 
ces machines. * Cependant il faut bien qu’ei- 
“ les fuifent merveilleufes , puifqu’elles retardè- 
rent fi longtems la prife de la ville , comme le 
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dit Polybe , auteur prudent & prefque content* 
porain. La difpute la plus importante parmi les 
ïavans roule fur les miroirs ardcns à l’aide deC* 
quels on dit qu’Archimèdes brûla la flotte Ro- 
maine. Pendant quelque tems on a pris pour 
une fable ces miroirs & leur effet > mais après 
les expériences de M. Dufay & celles de M. d$ 
Buffon (k) on effc convaincu de la polfibilité & de 
]a force de ces miroirs* Il refte cependant à exa- 
miner fi la choie put fe faire à Syracufe corn-* 
me on la raconte > car pour qu’un corps prenne 
feu par ce moyen , il faut qu’il foit dans un 
état d’immobilité , afin que les rayons du foleil 
réunis portent fur un point fixe. Or cet état 
d’immobilité ne convient point à des vailfeaux 
en mer. Et fuppofé que harponnés par les ma- 
chines d’Archimèdes ils fulfent dans une forte 
d’immobilité, il eft difficile de concevoir com- 
ment l’incendie put s’élever tout à coup, de 
façon qu’il fût impoflible aux Romains de l’é- \ 
teindre* Enfin Polybe , Titt^Live 6? Plutarque y 1 

qui parlent amplement des effets furprenans 
des machines inventées pendant ce fiége pac J 
Archimèdes , ne difent pas un mot de cet in- 
cendie. Lucien & Galien font les premiers qui 
en ont fait mention , plufieurs fiècles après ce 
prétendu événement. ' 

Malgré l’habileté d’Archimèdes , la ville fut 
prife de nuit par efcalade, & au milieu du fac 
& du maflacre, cet homme admirable fut tué i 
par un foldat qui ne le connoiffoit pas. Marcel- 
lus, générai des Romains, pleura la mort d’urv 
lavant qu’il auroit voulu fauver à quelque prix 
que ce fût , & lui fit élever un tombeau magni- 
fique, A la home des Syracufains, ce tombeau 


(O Diffère, de fan 1 720 , dans les mémoir. de FacacL 
des fciences. 
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fut bientôt oublié. Cicéron étant quefteur en. Si- 
cile, le retrouva & le rétablit, comme il lerap* 
porte dans fes Tufculanes ( / ). 

La mufique , fille des mathématiques , mérite^^.^ 
d’avoir ici une place. Pythagore en donna desfiq Ue . 
règles. (?) L’on dit communément quefobfer- 
vation que ce philofophe fit fur les fons variés 
qui réfultoient du mouvement particulier des 
marteaux dans la forge d’un ferrurier, lui don- 
na l’idée de ces règles .Montucla y daosfon hijioi- 
re des Mathématiques , place ce récit entre les 
contes fabuleux. Je n’examinerai pas s’il a tort 
ou raifonjmais foie que Pythagore ait dû l'idée 
delà modulation au hafard, ou qu’il l’ait due à 
fon génie* il eft toujours certain qu’il affigna 
des loix à l’harmonie, & que fes dilciples en fi- 
rent une étude particulière. Il eft probable qu’ils 
écrivirent quelque traité fur ce fujet , niais on 
n’en a aucune notice. Le premier traité* qui 
nous foit parvenu en ce genre eft celui d’Arif- 
toxène de Tarente , difciple d’Ariftote. On a 
de lui trois livres des Êle'mens de V Harmonie 
dont on a fait plufieurs éditions rapportées par 
Fabricius ( m ). Selon Suidas , les livres compo- 
fés par Ariftoxène fur cette matière montoient 
à quatre cent cinquante - deux, nombre trop 
grand pour ne pas foupçonner quelque faute 
dans Suidas ou dans fes copiftes. 

Parmi lesfciences il y en a une qtie le bon or-® es fcî** 
dre de la fociété & la corruption des hommes , 
oppofée à cet ordre , ont rendu néceflaire, C’eft 
la îcience des loix. D’abord que les peuples ont 
commencé à être civilifés, ils ontfentile befoin 
d’une légiflation : c’eft en Italie qu’on s’eft ap_ 
perçu de ce befoin avant que tout autre peuple de 
l’Europe s’a vifât d’un pareil expédient pour fa 
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propre tranquillité. La première légiflation qu’otl 
ait vu en Europe, elt celle de Locres , ville de 
la Calabre , où Zéleucus Locrièn donna à fes 
concitoyens les premières loix écrites qui aient 
paru dans cette partie du monde. Les première» 
qui parurent en Grèce furent celles de Lycur- 
gue ; & tous les auteurs conviennent que Ly- 
curgue a été poltérieur à Zéleucus. On peut voir 
là delfus les témoignages & les recherches de F a- 
bricius ( n ) & de Brouker (o ). Voici le fonde- 
ment fur lequel, au rapport de Diodorc (/?), 
Zéleucus avoit établi fes loix. Avant tout il faut 
que les Locriens , en regardant les Cieux leur 
fruSlure , fongent que ce riejt pas le hafard qui a 
fait cela , mais les Dieux ; çÿ qu'ainfi ils les re/pec - 
tent êf en attendent tout le bien . Il faut pour cct 
effet qu'ils aient foin de la pureté de leur ame } car 
les fêtes & les offrandes ne plaifent pas tant aux 
Dieux que l'honnêteté des mœurs . 

Quoique les loix de Zéleucus fuifent bonnes, 
on trouva meilleures celles que Charondas de 
Catane donna depuis aux citoyens de Thuri 
dans la grande Grèce. Elles furent fi eftitnées, 
qu’on les reçut dans la plus grande partie de ce 
pays & dans la Sicile. Charondas ( comme le 
même Diodore l’aflure(f) ) établit a Thuri des 
écoles publiques pour fin fini &ion de la jeu- 
nefiè, établillèment tout nouveau, dont, avant 
ce fage légiflateur aucun peuple n’avoit eu l’i- 
dée ( 14 ). Dioclès donna des loix aux habitans 
de Syracufe, Théotérus & Pythius à ceux de 
Rhègej &, ce qui elt plus' fingulier , d’autres 
Italiens furent les légiflateurs des peuplesde l’an- 
cienne Grèce j puifque Onomacritus , Locrien 9 


(n) Ibid. C. 14. 
(0) Tom. T. 

(p ) Liv. XII. 
(q) Ibidem. 
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affigna des loix à ceux de l’Ifle de Crète qui n’a* 
voient que les traditions orales de Minos, & 
Andromades,Rhégien, en fit autant pour les Chal- 
cidiens en Eubée. 

§. IL Poefie , Éloquence , Hijîoire . 

La Grande Grèce eut Ton Orphée, comme 
la Grèce propre *, mais il ne faut pas confondre 
celui dont je parle avec celui de Thrace. L’Or- 
phée Italien étoit de Crotone, & il eft l’auteur 
du poème des Argonautes , qu’on a fauflement 
attribué à l’autre Orphée. Suidas & Fabricius 
ont relevé cette méprile. 4 

Il y eut à Rhège le poète Ibicus ; & il nous 
relie des fragmens de les œuvres, que le meme 
Fabricius a confervés (a). 

La ville de Thuri eut un Alexis, poète 
dramatique, à qui on attribue jufqu’à deux 
cent quarante - cinq pièces, dont cependant il 
n’en relie aucune. On trouve dans les divers 
catalogues oü bibliothèques les noms d’autres 
poètes de la grande Grèce. 

Mais ce fut la Sicile qui produifit les plus 
grands poètes, ainlî que les orateurs les pluschœurs! 
illullres. Et d’abord il ell certain que la poefie 
paftorafe prit naiflance dans cette ifle. Les mé- 
moires de C académie des inferiptiom , ajoutent qu’011 
a inventé en Sicile les inftrumens paftoraux 
(i). Quelques-uns, fur l’autorité de Diodore , 
qui étoit Sicilien, attribuent l’invention de la 
poefie paftorale à Daphnis , pâtre illuftre , mais 
peut- être fabuleux. Le plus grand nombre s’ac- 
corde à en donner la gloire à Stéfichore St éfoho- 
d’Hymère , qui naquit dans la XXXVII e olym- re ' 
piade, & mourut dans la LVIe. Ce poète qui 


(a ) Biblioth. Grec. T. I. 

(6 ). Tom. V. ' B % 
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le premier a écrit des vers bucoliques, excella 
auiîldans la poéfie lyrique, & il imagina les 
Chœurs partagés en Jirophe , antijirophe , & épodon* 
Cette invention lui fit tant d’honneur, qu’il en 
eut le nom de Stéfichore, qui fignifie celuiqui 
établit le chœur , au lieu que fon véritable nom 
étoit Tifias. Les citoyens d’Hymère lui drelfè- 
tent une llatue, & ceux de Crotone chez lelquels 
il mourut , lui bâtirent un tombeau magnifique* 
La poéfie paltorale , inventée par Stéficho- 
re , tut perfectionnée par Théocrite & par Mot- 
chus. Ces deux poètes étoient de Syracufe. Le 
premier vécut du tems de Potolomée Philadel- 
phe , Roi d’Égypte , à la Cour duquel il paifa 
plufieurs années. Ses éloges & fes idylles ont: 
fait & feront toujours un honneur infini à fou . 
nom & à celui de fa patrie. L'on fait que Vir- 
gile le prit pour modèle dans le genre bucolique. 
Moschüs marcha furies traces de Théocrite 
Moschus^ Ü m ême préféré par le favant Fonte - 

nelle ( c ); mais l’abbé Qiiadtio a très bien réfuté 
le fentiment de cet auteur (d). Mofchus eut 
v . un rival dans la poéfie paltorale 1 , qui fut cependant 
fon plus grand ami , appelé Bion , dont il a 
pleuré amèrement la mort dans une idylle. M. le 
chanoine Mongitore , dans fa bibliothèque des écri- 
vains Siciliens , croit que Bion étoit aulli de Sy- 
racufe : mais Suidas & d’autres auteurs alfurent 
qu’il étoit de Smyrne. 

Poéfie Les Siciliens ne fe contentèrent pas d’avoit 
philofo- imaginé les fimples chants des bergers, le fon 
iFmpedo-des chalumeaux, & l’harmonie des chœurs: 
clés. ils prirent l’elfor & s’élevèrent jufqu’à la poé- 
fie philo fophique. Empédoclès d’Agrigente ,- Py- 
thagoricien , ouvrit cette vafte carrière, & em- 
ploya la mélodie des vers à chanter les fujets 


(c) Réflex. fur lanat* de PEcb 

(d) Storiae raçionam, d’ogni. poefia 
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ij de la philofophie la plus fublime. On a encore 

i, aujourd’hui fon poème fur la fphère , qu’on peut 
q lire dans la bibliothèque grecque de Frabricius 
i (e). Cet auteur doute cependant que ce poème 
n foit effectivement d’Empédoclès : mais il avoue 
:« que ce poète philofophe a écrit trois livres en 
ls vers Jur lanàture ; &il foupçonne en outre que 

les vers qu’on appelle dores , & qu’on attribue 
i* à Pythagore, font réellement d’Empédoclès* 

J, Épicharme de Mégare en Sicile, auili Py- Poefie 
6 thagoricien , pafle pour le premier poète 
|. Épicharme a inventé la comédie*, dit Thèocrite dan Stres g, en- 
a une épigramme compofée à l’honneur de ce * es - 
c poète. On avoit auparavant quelque idée grof- charme * 
i fîèrede lapoéfie théâtrale: nous avons vu que 
. les hijirions exiftoient chez les Étrufques : mais, 

», comme l’abbé Quadrio l’a obfervé , il n’y avoit 
s ni action , ni fcène. Les œuvres de théâtre d’E^ 

. picharme font tout ce qu’il y a de plus ancien 
$ dans la comédie : mais Quadrio fe trompe en 
t difant qu’Épicharme eft antérieur à Thespis qui 
t a inventé la tragédie. Ce dernier vivoit dans la 
1 LXIe olympiade ,• & Épicharme fleuriiloit fous le 
0 règne d’Hiéron l’ancien, quatorze olympiades, 

. c’eft-à-dtre, un bon demi fiècle plus tard. Au 
r. refte,le talent de ce poète, vrai père de la 
£ comédie, a fait dire à Arijiote , que ta comédie 
a été imventée en Sicile (/ ) ( T f )* 

\t « L’art des mimes qui confifte à repréfenter au 
n naturel par des geftes des idées ordinairement 
; burlefques & convenables^ à la populace , eft 
l. aufli une invention des Siciliens. Qttadrio a 
h trouvé que l’inventeur en fut Sophron , £ls 

j, d’Agathoclès, tyran de Syracufe. 

p - Si cette nation n’a pas eu le mérite d’inven- 
ter la tragédie , elle a eu celui de l’avoir heu- 


- (e)'Tom. I. 
s (/) Pœtic C. V. 
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, reufement adoptée. Ce même Empédoclès dont 
on vient de parler, écrivit des tragédies, & $o- 
ficlès & Achée , auiïï Siciliens , fe diftinguèrent 
avec fuccès dans ce genre fublime & difficile. 

Enfin Rinthon de Syracufe imagina la 
poéfie burlefquc. Je n’ai fait au relie qu’indiquer 
les inventeurs de ces divers genres de poéfie ; 
car il feroit trop long dénommer tous les Sici- 
liens qui s’y exercèrent avec honneur. Les lec- 
teurs doivent fe rappeler que je fais une hiftoi- 
Xf re de littérature, & non un catalogue. 

L’art ora- Paifons à ce qui regarde l’éloquence. Cette 
toire naturelle à bien parler, que plufieurs 

les Sici- re Ç° lvent gratuitement de la nature , meritoit 
liens, d’ètre érigée en art par des règles propres à 
montrer aux hommes , le moyen de faire un 
bon ufage de ce talent. La gloire de trouver 
%es règles étoit réfervée aux Siciliens. J’ai pour 
garans de cette aifertion Ariftote & Cicéron . 
C’ell le fécond qui, à fon propre témoignage, 
ajoute celui du premier. Cet art , dit-il (j7), 
Tf 3 *' & vient d'un certain Corax & de Tifias , que l'on fait 
11 avoir été les inventeurs Ê? les premiers dans cet art . 
Et dans un autre endroit (A): Arijiote affurel 
que lorfque la Sicile fut délivrée des tyrans , Çÿf 
qu après une longue interruption l'on recommença 
à juger publiquement les particuliers pour plaire à 
cette nation qui , à beaucoup de fubtilité , joignoit une 
grande inclination pour la difpute ë? les procès , 
Corax & Tifias mirent par écrit l'art les rè- 
gles de l'éloquence . Ce fut la dernière année de 
la foixante-dix-neuvième olympiade que les Si- 
ciliens recouvrèrent la liberté, ce qui revient 
à la 292e année de Rome, & à la 460e avant J. C. 
Voici donc l’époque de l’origine de cet art, quel- ! 
quefois utile, fouvent dangereux , & toujours 


*(g) De ora t. L. II. 
( b ) InBruton. 4d. 
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admirable. 

Nous n’avons aucune notice particulière fur 
Çorax: mais quanta Tisias, nous apprenons 
de Paufanias ( i ) qu’il accompagna Gorgias 
Lcontinus fon élève dans une ambaiîade à Athènes. 

Denys cV HalicarnajJ'e ajoute (/c) que dans cette 
ville Tifias eut la gloire d’ètre le précepteur 
cP lfocrates. 

Lyfias de Syracufe fut un autre difciple de L’orateur 
Tifias; mais il furpaffa de beaucoup fon maître. Le L y fias * 
hafard le fit naître à Athènes où fes parens s’é- 
toient tranfportés pour des affaires; mais ame- 
né encore enfant à Syracufe, il fut élevé dans 
la maifon paternelle , & apprit l’éloquence fous 
Tifias, enfuite fous Sicias auflî de Syracufe. 

Etant pafle dans la grande Grèce , : il s’établit à 
Thuri , d’où , après plufieurs années , il fut banni , 
parce qu’on le icrut trop favorable aux Athé- 
niens. Alors il fe réfugia chez ces derniers, à qui 
il apprit l’art & les règles de l’éloquence. Il eft 
un des fix grands orateurs que Denys d'Halicar* 
naflz propofe comme les modèles de l’art: mê- 
me du côté delà précifion , Denys préfère Ly- 
fias à Démojlhènes . Cicéron l’appelle orateur très 
élégant , très inftruit , 6? rempli d'éloquence ( l ). 
L’unique défaut de Lyfias eft dans la pérorai - 
fon où , en voulant exciter les pallions, il de- 
vient bas & langoureux. Cet orateur Sicilien 
mourut à Athènes dans la C. olympiade: la plus 
grande partie de fes harangues s’cft perdue. 

Gorgias Léontinus , ainfi furnommé parce Gorgias 
qu’il étoit de Lentini, autrefois Léontium , en Léouti- 
Sicile , fut contemporain de /Lyfias. Envoyé uus * 
en ambalfade à .Athènes avec Ty fias fon maître & 
pour implorer le fecours des Athéniens contre les 



<0 Uv. VI. 
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Syracufains qui vouloient aflujettir les Léon* 
tins ( d’où l’on peut conjedurer que Tyfias étoit j 
auiîi de Léontium ) , il déploya une* éloquence * 
fî neuve & ti mâle, que contre le fentiment 
des chefs de la république , il engagea les Athé* 
niens dans une guerre longue & fanglante. Les ap* 
plaudilTemens extraordinaires qu’il reçut à Athè- 
nes pour fon talent de parler, l’engagèrent à 
reftcr dans cette ville, & il fe trouva bien d’y 
être refté. Sa réputation ne fit qu’augmenter de 
jour en jour: jamais on neffe laljTa point de l’enten* 
dre: la diélion fleurie & ornée, fes figures tou- 
jours préfentées d’une façon nouvelle & agréa- 
ble, la grâce de fa prononciation, le charme 
de fon gefte & de fa voix, ravifloient & tranfl 
portaient les auditeurs. Mais ce charme s’elfc 
dillipé fur le papier: on apperçoit dans l’élo- 
quence de Gorgias trop d’artifice : c’eft une a£» 
fedation perpétuelle qui exclut tout naturel, 
un Ityle recherché & enflé, un amas d’orne-t j 
mens entalfésles uns fur les autres, Platon, con-r j 
temporain de Gorgias , a relevé ces défauts & a 
tourné *en ridicule cet orateur & fa manière , j 
dans fon ouvrage contre les orateurs , intitulé fl 
Gorgias. Malgré cette turlupinade , & malgré f 
les défauts dont on vient de parler , on drefla à 
çet orateur une ftatue d’or à Delphes. Pour lui, 
il amaflà des richeffes prodigieufes, & mourut 
à l’âge de cent huit ans, ■ ' * 

Après que les Siciliens eurent enfeigné aux 
- '• * Grecs l’art de l’éloquence, & formé les Ifocra - 
tes 9 les Critias ,les Dcmojlhènes * & tant d’autres» * 

f rands hommes, ils n’eurent plus d’orateurs* 
es troubles furvenus en Sicile , les nouveaux 
tyrans qui s’y élevèrent , les guerres qu’y fi- ; 
jrent tour à tour les Grecs, les Carthaginois ! 
& les Romains , & le joug que la Sicile fubit de 
la part de ces derniers,, firent taire l’éloquence , 

& les maîtres dans l’art oratoire n’eurent plus 
rien qui valut dans ce genre. 
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Ce peuple s’exerça dans toutes les parties de 
la littérature. 11 ne négligea point l’hiftoire, & 
il eut plusieurs hiftoriens eftimables dont parle 
Diodore . Je ne parlerai que des trois plus célèbres, 
qui font Philifte de Syracufe, TiméedeTaor- 
mine, & Diodore lui -même. 

Quant à Philifte , Denys d ’ Halicarnajje n’hé- 
fite pas de le mettre prefque au niveau de Thu - 
cidides , excepté quil a moins de goût & de mé- 
thode ( m ). 

Timée a un grand mérite: c’eft d’avoir in-Timé£ 
troduit l’ordre chronologique dans l’hiftoire, 
ayant été le premier à ranger les faits fuivant 
les olympiades. Cette manière, généralement ap- 
prouvée, fut fuivie parles autres hiftoriens: 
ainfi on lui a l’obligation de favoir les dates des 
évènemens. ♦ > 

Diodore eft le dernier & le mieux connuDiodorêt 
de tous • les hiftoriens Siciliens de l’antiquité. 

Il vécut du tems de Jules- Céfar; & il eft le 
feul defes compatriotes dont l’hiftoire nous foit 
parvenue, au moins en partie. lien avoitcompo- 
fé quarante livres , mais nous n’en avons que 
quinze. Avant d’écrire fon hijioire générale^ au-, 
teur parcourut l’Europe, l’Afie, & l’Égypte, & 
il feuilleta tous les livres romains , grecs, & 
barbares qui pouvoienn l’aider dans fon entre- 
prife. Par malheur il n’étoit pas fort dans l’art 
-de diftinguer le vrai du faux, ce qui eft mora- 
lement certain de ce qui efl^ douteux, & ce qui 
a le fceau de l’authentiçité de ce qui prélente a 
l’efprit des critiques les marques du menfonge 
& de l’impofture. Il adopta facilement tous les 
contes & les traditions fabuleufes: quand il ne 
put pas voir par lui - même , il fe tint bonnement 
aux récits qu’on lui fit; il prit pour bon ce qu’il 
y. avoitd’abfurde dans les ouvrages qu’il lut, & 

** " * • 11 «!» . ■ m ,i . . li n U ' 
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Ï1 gâta par là fon hiftoire. 

Il ne ràut pas omettre que les Siciliens n’oubliè- 
rent point la mythologie ou hijioire des Dieux • 
Evemère de Melfine s’appliqua à cette étude , & 
le livre qu’il écrivit fur cette hilloire théologi- 
que despayens, reçut un grand accueil. Il pa- 
roit qu’Evemere n’acheva pas fon ouvrage, car 
Ennius , fuivant le témoignage de Laiïlance(n) 
letraduifit en latin & le continua. 

§. III. Beaux Arts . 

• \ 

On a vu jufqu’ici que les Grecs , qui fe glori- 
fioient d’avoir été les maîtres des nations dans 
les fciences, en avoient appris la plus grande 
partie des peuples delà Calabre, de la Fouille, 
& de la Sicile. Nous allons voir que ce fut pref- 
que la même choie par rapport aux beaux arts. 

Nous avons des médailles frappées dans ce pays 
avant qu’on en frappât dans la Grèce. Elles 
portent l’empreinte de la plus haute antiquité 
en ce que l’écriture eft de droite à gauche , à la 
manière orientale ; qu’on y trouve la lettre O 
au lieu de la lettre O, qui a été introduite plus 
tard dans l’alphabet grec; que la lettre H y 
tient purement lieu d’afpiration & non de lettre, 
comme ellel’eft devenue enluite dans la langue 
grecque ; enfin que les lettres approchent pour 
la forme des caradères hébraïques ou phéni- 
ciens. Spanheim croit ces médailles antérieures 
de cinq fiècles à l’ère chrétienne ( a ). On en peut 
voir une colledion dans la Sicilia Numifmatica 
de Paruta , & dans le recueil des médailles des peu - 
pies des villes , dernièrement publié en France. 
Nous avons aufli fur ce fu jet les antiquités Afia - 
tiques d'Edmond Chifull , & une favante diflerta- 



(») De falfa religione. L. I. 

(a) Aatiche lfcrizioni di Palermo. 
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tion de M. Bianconi de Bologne. Il eft vrai que 
ces médailles font grolïières; mais une grof. 
fièreté elt précifément la marque du travail ori- 
ginel, car rien dans fon commencement n’a été 
parfait. On peut même appercevoir la gradation 
avec laquelle cette forte d’ouvrage s’ett perfec- 
tionnée au point que les artiftes parmi ces peu- 
ples n’ont par la fuite cédé en rien à ceux des j g 
autres nations. 

L’archite&urc fut en grande vogue chez les Arc ritei> 
Siciliens. Phéale d’Agrigente, qui vivoit dans la 1 ™ 6 ' 
foixante- quinzième olympiade, éleva des tem- 
ples fuperbes dans fa patrie, ouvrit des cloa- 
ques d’une grandeur prodigieufe, & ramalfales 
eaux dans un baiiin immenfe. Diodore nous a 
lailfé une defcription d’un temple de la dernière 
magnificence, bâti à l’honneur de Jupiter Olym- . 
picn dans la même ville d’Agrigente. Les mu- 
railles de ce grand édifice étoient ornées de 
colonnes qui perçoient du dehors du temple en 
dedans: au dehors elles étoient rondes &avoient 
vingt pieds de circonférence : en dedans elles 
étoient carrées, & occupoient l’efpace de dou- 
ze pieds. Tout l’édifice étoit long de 340 pieds, 
large de 60, & haut de 122. Il étoit orné 
de , fculptures excellentes : elles repréfentoient 
d’un côté la bataille des Géans contre les Dieux , 
de l’autre la prife de Troye & les ‘Héros qui y 
eurent part. Les ruines des trois temples qu’on 
voit encore où étoit Poffidonia , & ce qu’on a 
découvert de nos jours dans la ville fouveraine 
d’Herculano attellent l’ancienneté & le mérite 
de l’architedure & de la fculpture dans la gran- 
de Grèce, aufli bien que dans la Sicile. }9 

Et quant à la fculpture , Paufanias ( b ) nommeSculptu- 
Léarque de Rhège , qui fut le premier à tra- re * 
vailler lesdiverfes parties des ftatues, chacune 


(O Liv. III, C. 17. 
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à part, en les joignant enfuite avec des clous; 
Il parle auifi d’un autre fculpteur infigne de 
Rhège, appelé Cléarque, & de Pythagore de 
la même ville , placé par le fa van t IVincktL 
mann(c) parmi les cinq fculpteurs qui après 
Phidias, fleurirent pendant la guerre du Pélo- 
ponnèfe. Pline dit (c?), que ce Pythagore rem- 
porta le prix fur Miron , fameux fculpteur Grec, 
qui fut vaincu une fécondé fois par un autre 
Pythagore, natif de la ville de Lentini. Ce Py- 
thagore fut le premier qui s’appliqua àbieuren- 
dre les mufcles , les veines , & les cheveux. 

Peinture. Que dirons - nous de la peinture ? Tout lo 
monde connoît le nom & la réputation de 
Zeuxis; mais ce fameux peintre n’étoit-ilpas 
Italien? C’elt lefentiment du P. Hardouin , & 

Zeuxis. d’autres favans. Zeuxis étoit d’Herculée : com-» 
me il y avoit plufieurs villes de ce nom, on 
ignore laquelle de ces villes a été la patrie do 
ce peintre* mais les conjectures les plus probables 
font qu’il étoit de i’Herculée de la grande Grèce, 
voifine deCrotone. Pline affûte (c) que Zeuxis 
étoit élève de Démophile d’Himère en Sicile 5 
on fait que Zeuxis fit fes plus célèbres ouvra., 
ges à[Crotone, à Agrigente, & dans d’autres 
villes de la Calabre & de la Sicile. Et s’il tra- 
vailla beaucoup dans la Grèce propre , c’e(t que 
les Grecs, comme il elt prouvé par cent témoi- 
gnages, faifoient venir les peintres d’Italie, au 
lieu qu’il n’y a pas un exemple d’un artifte Grec 
appelé dans ce tems là par les Italiens. Ces rai- 
fons font d’un aflez grand poids pour nous per- 
fuader que Zeuxis étoit d’Herculée de l’Italie, 
d’autant plus quil n’y a pas la moindre preuve 
du contraire. 

Démophile, Sicilien, fut, comme on vient 


(c) Hift. de l’art. T. II. 
( 4 ) Uv, $4. C. 8. 
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de voir , le maître de Zeuxis dans la peinture. 
Il y eut aulïi un Silafus de Rhège , qui, ap- 
pelé en Grèce, remplit de les ouvrages les tem- 
ples & autres bàtimens du Péloponnèfe. 

C’eft ainfi que les fciences ont anciennement 
fleuri dans la graude- : Grèce & dans la Sicile. 
Ce fut à la vivacité de leur efprit, & à la faga- 
cité de leur génie, que ces peuples durent leurs 
nombreufes inventions , & leurs progrès rapi- 
des dans les arts & dans les fciences: car en- 
fin ils ne furent encouragés par aucun Prince, 
G l’on excepte Hiéron l’ancien, & peut-être, 
les deux Denys qui protégèrent quelquefois les 
les favans, mais qui plus fouvent en furent les 
perfécuteurs. Ainli l’on peut conclure que ces 
peuples ne furent redevables de leur gloire qu’à 
eux -memes. 



LIVRE SECOND. 

Littérature des Romains* 

P endant les cinq premiers fiècles de fort J 
exiftence, Rome ne connut d’autre favoir que 
celui delà guerre. Obligée d’avoir toujours les 
armes à la main contre les nombreux ennemis 
dont fon territoire étoit environné , ellenefon- 
gea qu’à combattre. Les Étrufques & les peu- 
ples de la grande Grèce auroient pu lui infpirer 
du goût pour les fciences: mais elle n’apprit 
des premiers que lafuperftition & des chanfons, 

& elle regarda le favoir des féconds comme une 
marque d’oifiveté & demollelfe (16). Si les Ro- 
mains s’appliquèrent à quelque forte d’étude, ce 
fut à celle des loix, par la nécellité indifpenfa- 
ble d’éviter les défordre d’un gouvernement mal 

— 1 -- - r- - ■■■«■■» - r --. - t . n 
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règle. SousTarquin le fuperbe, Papirius, à la 
réquilition du peuple, recueillit les édits & les 
ordonnances des ' Rois précédens & forma le 
code Papiricn , dont les fragmens ont été raifem- 
b! espar le favant & laborieux avocat TerraJJon 
(n). Les Décemvirs ayant apporté de la Grèce 
à Rome les loix appelées des douze, tables , il fal- 
lut le fervir pour les interpréter d’un certain Her - 
modore d’Éphèfe,qui fe trouvoit à Rome, & à 
qui on drefl'a une ftatue ( b ) (17). Le même 
Terraflon nomme parmi les jurifconfultes qui 
florilioient alors, Appius Claudius, Centumâ- 
lus, Sempronius , & Tibérius Corruneanius. 
qui fut conful l’an 47g de Rome, & fe dittin- 
gun dans la jurifprudence , dont il ouvrit la pre- 
mière école dans fa patrie. 

Voilà à quoi fe réduifit pendant cinq - cents 
ans tout le favoir des Romains. Ainfi l’abbé le 
Moine d'Orgival s’elf trompé, lorfqu’il a voulu 
faire paifer Ronnilus pour un grand favant, 
N uma, pour un philofophefublime , & ceux qui 
haranguoient le fénat & le peuple, pour des ora- 
teurs excellens (c). Il a pris pour véritables les 
harangues que Tite Line & Dcnys d'Halica'naQc 
ont mis dans la bouche des généraux & des ma- 
giftrats de Rome : il a même cru que les Ro- 
mains étoient Pythagoriciens , parce qu’ils chan- 
toientà table, & faifoient jouer des mftrumens 
pendant les facrifices. 

Ce ne fut que vers le fixième fiècle de Rome 
que le goût des arts & des fciences commença 
à s’introduire dans cette ville. On penfe que 
les Romains le durent aux Grecs. Si on entend 
par ce nom ceux de la grande Grèce & de la 
Sicile, l’aflèrtion eft jufte; mais elle eft faufle 
fi l’on veut dire que les Grecs proprement dits 


(a) Hift. delà jurifprud. de Rome. PH. 
( b) Pline. Liv. 34, c. 5. 
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fffrent les premiers qui infpirèrent aux Romains 
le goût des arts & des belles lettres. Rome n’eut 
pour lors à faire qu’avec ceux de la Campanie, de 
la Pouille, de la Calabre & de la Sicile: elle 
les fubjugua les uns après les autres, vers le 
tems de la première guerre punique : & à cette 
occafion pluiïeurs favans de ce pays paflerent 
- dans la patrie de leurs vainqueurs, & apportè- 
rent les lettres & da fagelfe. Après que ces fon- 
demens eurent été jetés , les véritables Grecs 
perfectionnèrent la littérature des Romains , 
comme nous le verrons en l'on lieu. 

Je partagerai l’hiltoire de cette littérature en 
deux époques: la première comprendra l’efpace 
d’environ un fiècle, depuis la fin de la première 
guerre punique jufqu’à la deftru&ion de Cartha- 
ge, c’eil - à - dire , depuis l’an y 1 2 de Rome juf- 
qu’à l’an 6 07: la fécondé embraflTera un fiècle & 
demi, depuis cette deftrudtion jufqu’à la mort 
d’Augufte , qui arriva l’an y 66 ( 18 )• Nous ver- 
rons par là les commencemens & les progrès de 
cette littérature : & enfuite nous paiferons dans 
un autre livre à en obferver la décadence. 



PREMIERE ÉPOQUE. 


Depuis Tan 512 de Rome jufqu'à Tan 607.' 


§. I. Pae'Jîe théâtrale £s? dl autres genres. 


E 


iNTRE tous les arts & les fciences, la poéfie fut 
Ja première que l’on cultiva à Rome , & parmi 
les divers genres de poéfie, celle du théâtre eut 


(c) Confédérations fur l’origine & les progrès des bel- 
les lettres chez les Romains. 


iJvius 
And w>* 
Hic lis. 
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la préférence. Les Romains en aVoient reçu lit 
première idée des Étrufques: ils avoient des his- 
toriens qui chatitoient & danfoient au fon de* 
la Hûte : a jeuneife Romaine déclamoit les fa- 
bles atellanes : on aimoit à Rome le théâtre, 
quoique à peine ébauché : on l’aima d’avantage 
quand on commença à lui donner quelque rè- 
gle, & quand la comédie y monta avec fon ri- 
dicule inltruftif; & la tragédie avec Ion majes- 
tueux cothurne. 

La première pièce théâtrale , on ne fait pas eix 
quel genre, fut repréfentée à Rome , l’an fi? ou 
14, fous les confulats de C. Claudius Centon 
& de Sempronius Tuditanus Livius An- 

dronicus en fut l’auteur. Suétone , dans fon li- 
vre de Illujirihus Grammaticis , donné à Livius 
Andronicus , & à Ennius le nom de demi- Grecs. 
Cette application fait voir qu’Andronicus, mal- 
gré fon nom grec , ne l’étoit pas de nation : 
car ou Suétone veut parier du ilyle ou delanaiC* 
fance: dans le premier cas ilinfinue qu’Andro- 
nicus & Ennius ne firent qu'infulter les Grecs: 
dans le fécond il veut dire qu’ils n’étoient pas de 
la Grèce propre; mais de la grande Grèce, d’où 
nous favons d’ailleurs qu’Ennius tiroit en ef- 
fet fon origine: Andronicus étoit, dit -on, 
efclave de Livius Salinator, qui lui donna la 
liberté & fon furnom. Encouragé par le fuccès 
de fa première pièce , Livius Andronicus en fit 
d’autres, la plus grande partie dans le genre tra- 
gique: mais nous n’en .avons que les titres & 
quelques morceaux fans fuite (è). Ce pète étoit 
aufli auteur , comme le furent prefque tous fesi 
fuccefleurs. Dans fa vieiilelfe il faifoit déclamer 


( a ) Cicer. de Cl. orator. n. 18. & Tufç. L. , I» 

(/;)V. la bibliot. Lat. de Fabr. T. L 
1 (c) Cicer. ut/upra* 

(d) A. ÇelliusL. 17. ch. dernier* . 

U If 
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un chanteur ( 19) ; pour lui il fe eonten.toit de 
faire les geftes, ce qui paifa en ufage fur le 
théâtre romain , où fou vent les uns déclamoient, 

& les autres gefticuloient ,* ce qui devoit être 
fort plaifant. Le même poète fit aulïi des hymnes 
& une traduStiçn de COdyfféezw vers jambiques. 

En général fes ouvrages étoient mauvais (c), 
comme iis le dévoient être dans ces commence- 
xnens. 

Ggnéus Névius, natif de la Campanie ou 
Terre de Labour, fut le fécond poète. Il repré- * 
fenta fa première pièce de théâtre Tau ^19 ( d). 

Les applaudiifemens qu’il reçut , l’excitèrent à 
compofer un grand nombre de tragédies & 
de comédies jmais comme fes pièces étoient fort 
fatyriques, & qu’à la manière des Grecs , il y 
caradérifoit ouvertement les perfonnes diftin- 
guées, l’an 5-47, Métellus* qui étoitconful, & 
qui fe trouva attaqué , le fit jeter dans un cachot 
(c). Les tribuns du peuple l’en firent fortir; 
mais la perfécution des nobles, réunis contre lui, 
l’obligea à fe retirer à Utique fous la protection 
des Carthaginois contre lefquçls il avoit fervi 
les Romains dans la première guerre punique 
(/). Il avoit même fait au fujet de cette guerre 
un poème qu 'Ennius a critiqué , & dont Cicé- 
ron a fait l’apologie (j?). Ce poème étoit écrit 
en de certains vers barbares qu’on appeloit Sa- 
turniens , & dont parle Fefius au mot Saturnus. 

Les vers hexamètres, imités de ceux des Grecs, 
commenqoient à peine à paroitre chez les Latins : 
Névius les employa dans un autre poème inti- . 
tulé lliados Cypriœ , l’Iliade de Vénus. ^ 

En ni US fut le troisième en âge parmi les Enniut. 
poètes qui fleurirent à Rome au VI e fîècle de 


(e) Idem. L. III. c. j. 

(/) Eufeb. en Chron. olymp. 144, 

(g) De Cl. orat. n« 29. 
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quït à Sarfine dans l’Ombrie, & mourut Pan 
de Rome. Aulu Gelle rapporte (m) que ce 
poète s’étant enrichi en travaillant pour le théâ- 
tre , le quitta pour s’adonner au commerce. Il 
en fut puni: il perdit tout fon argent, & fut 
obligé pour vivre de tourner la meule d’un 
meûnier. Dans ce pénible exercice il compofa 
encore des comédies. Le même auteur dit que 
de fon tems on attribuoit à Plaute cent trente 
comédies* mais que Lélius, homme très (avant * 
croyoitque les pièces originales n’étoiènt qu’au 
nombre de vingt- cinq ; que certainement les 
autres étoient de quelque ancien poète, mais que 
Plaute les avoit feulement retouchées. Il ne 
nous refte que vingt pièces de ce poète; on y 
trouve beaucoup de vivacité & de jeu comi- v 
que: la nature y elt bien imitée, les caractères 
bien deflinés , & bien foutenus. On voit erl 
même tems que l’auteur a écrit pour le peuple; 
prefque tout eft trivial dans fes pièces; le lan- 
. gage eft celui de la populace , parmi fes plai- 
santeries fines & fpirituelles il ÿ en a de très 
balles, même de très indécentes. 

Jamais nation n’a été autant éprife de l’eh- Cecilfoi 
thoufiafme des théâtres que la Romaine dans &Pac u>'tf 
Ce fiècle. Cecilius Scatius,, natif de l’Enfubrie* 

& peut-être Milanois, étoit efclave. Ses talens 
pour le théâtre lui acquirent la liberté , des ri- 
Chelles, & la plus grande réputation. Il compo- 
fa plufieurs comédies , dans le même tems que 
PacüVE, fils d’une fœur d’Ennius, & néàBriri- 
des(n), faifoit des tragédies. Pacuve fut pein- 
tre & poète. Cicéron parle avec peu d’eftime de 
Ces deux poètes dans un endroit de fes écrits 
( o ) ; cependant ailleurs il loue quelques palfa- 


(m) Liv. 3. c. 3. 

(n) Pline liv 35 c. 4 , 

. ( 0 ) de Cl. orat, n. 74* 
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g es de Pacuve (/?). Qiiintilien dit que les comé- 
dies deCécilius furent fort applaudies à Rome ; 
il loue dans les tragédies de Pacuve , la foli- 
dité des penfées , la force de l’expreflion & la 
noblelfe des caradères ( 7 ). On peut voir dans 
les catalogues de Fobricius & de Vojjius les noms 
de huit ou dix autres auteurs dramatiques de 
cet âge. 

• Quoique l’illuftrc Térence ne foit pas ori- 
ginaire d’Italie, il faut néanmoins le compter 
parmi les poètes qui ont illuftré la littératurero- 
maine. Il paifaune gran de partie de là vie à Ro- 
me : ce fut là qu’il compofa 8 c fit jouer fes co- 
médies ; il furpafla dans ce genre tous ceux qui 
l’avoient précédé & ceux qui le fuivirent. 11 étoic 
Carthaginois , il tomba au pouvoir des Ro- 
mains i on ignore fi ce fut pendant la fécon- 
dé guerre punique ou pendant la troifième. .Les 
progrès qu’il fit dans la langue & dans la poéfie | 
latines , furprirent Terentius fon maître qui lui 
donna la liberté & fon nom. La première co- 
médie de Térence fut celle qui porte le nom 
d’Andria ; elle parut fur le théâtre l’an $"87. Les 
édiles avoient à Rome l’infpedion des fpedacles. 
Térence offrit fa pièce; mais les édiles ne fa- 
chant pas fi elle méritoit d’être reçue, lui com- 
mandèrent d’aller chez Ce'cilius Statius pour la fai- 
re examiner. Il y alla & le trouva à table; 
Cécilius reçut cet étranger quiétoitmal habillé, 
comme on reçoit les gens du commun, & lui 
dit froidement de commencer fa ledure : mais 
à peine Térence en eut -il lu quelques vers, 
que Cécilius tout furpris de la pureté du ftyle 
& de l’harmonie de la verfification , fe leva, le 
prit parla main , le pria de fe placer à fes côtés , | 


(p) Tufc. Queft. L. 2. n. 21. de divin, liv. I. n. s 7. 
(y) Inft. L. X. c. 1 

(r) Cette notice & les autres qui concernent Té- 
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8 c entendit la leéture de toute la pièce avec une 
efpèce de tranfport (r). Mais lî Cécilius mou- 
rut l’an de Rome f8f» comme on le prétend, 
Térence ne put pas lui lire fa comédie l’an p87. 

Ce qu’on dit de Cécilius doit peut-être s’en- 
tendre de quelqu’autre poète célèbre qui vivoit 
alors. Térence a fait dix comédies , il fut aidé dans 
ce travailpar Scipion l’Africain le jeune & par C. 
Lélius.C’eit certainement d’eux que Térence em-, 
prunta cette netteté de ftyle & cette pureté d’ex- . 
preifion quidiftingue les pièces. Rome qui n’avoit 
jamais entendu fur le théâtre un pareil langage, 

' ni trouvé tant de décence & de noblelfe dans 
des fujets comiques, en fut enchantée: les appl.au- 
1 difiemens qu’on prodigua àcemodelteauteur ne 
l’enflèrent pas ; il réfolut de les mériter toujours 
1 en fe perfe&ionnant.Pour cet effet il alla en Grèce 
fian d’étudier les plus célèbres auteurs dramati- 
i ques , & furtout Ménandre qu’il avoit pris pour 
1 . modèle. Il traduifit jufqu’à cent huit comédies ; 

mais félon quelques auteurs, en retournant à 
Rome il fit naufrage, perdit fon bagage avec 
1 tous fes papiers , & mourut du chagrin que 
! lui avoit caufé cette perte. Sa mort arriva Tan ' 

■ de Rome ^94. 

• Je 11e m’arrêterai pas à rapporter les divers 

■ jugemens qu’on a portés fur les comédies de Té- 
rence, ni à faire la comparaifon de fes pièces avec 

! celles de Plaute. Céfar appeloit Térence le demi 
1 Menandre , parce qu’il avoit la grâce & ladéii- 
i cateffe de cet auteur Grec , mais non pas fa force, 
s Térence fut fouvent accufé de faire de deux piè- 
1 ces grecques une Romaine : en effet l’aétion de 

! fes comédies eft quelquefois double. C’eft un 

t défaut qu’on 11e peut reprocher à Plaute, qui eft 


* 


t 


È* 


rence, font prifes de fa vie, écrite par Donaro , qui, à ce % 
que Pon croit, Pa compofée de celle que Suétone avoit 
écrite & qui n’exifte plus* 
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toujours firnple & original. Cependant , quoi 
qu’ on en dil’e, le ftyle de Térence charme & 
charmera toujours quiconque a du goût : la mar- 
che régulière de fes pièces n’a rien de ce désor- 
dre qu’on voit régner dans celles de fon rival : 
fes dénouemens font naturels, & comme ledit 

’ art poétique , 

nature mieux 


iLh utiiuutuiciib jonc lia lui ei b , oc c ( 
le P. Rapindans les réflexions fur i\ 
nul auteur n’a connu ïk manié la n 


que Térence. 

• En réfléchiflant fur la paffionque les Romains 
avoient pour la poétie du théâtre, on doit être 
furpris de ce que cet arc n’y a pas été autant 
perfectionné que chez les Grecs. Le préjugé 
en fut iacaufe: onaimoic la poélie, & on nié- 
prifoit la profeffion de poète. Ce mépris venoit 
de ce que les poètes qui parurent à Rome dans 
cet âge, étoient tous des étrangers, la plupart 
efclaves, & tous iflus des nations que les Ro- 
mains venoient de fubjuguer. On reçut donc 
leurs poéfies, on les leur paya bien, mais ou 
lailfa les auteurs confondus parmi le vulgaire. 
Cen’étoitpas le moyen de les encourager, ainil 
le théâtre Romain ne fortit jamais de la médio- 
crité ( a ) ( 20 ). 


§. II. Philofophie £? d'autres fcicnces . 


7 Après que les Italiens de la grande Grèce eu- 
rent introduit la poélie à Rome , les autres feien- 
ces' ne tardèrent pas à y pénétrer. La grands 
Grèce & la Sicile avoient fourmillé de philofo- 
, plies : malgré l’extinélion de la fedte de Pythago-* 
re , l’amour pour la philofophie & pour les 
fciences en général dominoit parmi ces peuples : 
ils en communiquèrent le goût aux Romains , 
dont ils auroient fait des philofophes & des ora«* 
un revers terrible n’eût bouleverfé 
bal faûlxtcet édifice qu’ils commençoient à bâtir. Ce re- 
vers fut la ièconde guerre punique, qui mit Ro- 

< «) Çiç. Tufcul. lib. I. n. 3. 
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me & toute l’Italie à deux doigts de la ruine, ffirer-r. 
Dans le cours de cette guerre meurtnere , Ko- lcs 
me perdit les deux tiers de Tes citoyens , toute mujis 
l’Italie fut bouleverfée , mais fa partie meridio-^ a *^i" 
•nale, c’eft-à dire , la grande Grèce , fouftric les* 
•calamités les plus horribles, & fut d’un bout 
à l’autre inondée tour à tour dii fort de fes ha- 
bitons par les Romains & par Annibal. Rome 
punit avec la dernière révérité ceux qui furvé- 

• curent , de s’ètre livrés aux Carthaginois. Depuis 
ce jour les lettres difparurcnt delà grande Grè- 
ce & de la Sicile : & fi Rome, ne retomba pas 

•tout à coup dans fon premier état 'd’ignorance, 
elle en eut l’obligation aux poctes, qui ne la 

• quittèrent point, ils fe turent pendant le bruit 
des armes: mais cette guerre qui avoit ébranlé 
jufquesdans {es fondemens l’Empire naiifant de 
Rome , ayant fini par des triomphes , Ennius 
& les autres poètes , fes contemporains , chantè- 
rent avec enthoullafme dans leurs poéfies épiques 
& théâtrales les exploits & les vi&oires des Ro- 

• mains. o 

Cependant il y a apparence que la littérature ColTr- ^ 
de ce peuple fe feroit bornée à une poéfie grof-ment la 
fière, fi des relations politiques que les Romains ,lltteratu * 
commencèrent alors à entretenir avec les Grecs,q UC p^ ne C 
' n’avoient ouvert un nouveau chemin aux Si-traàBa* 

• ciliens pourjs’introduire parmi les premiers. Du- mc * 
rant la guerre d’Annibal les Romains s’étoient 
brouillés avec Philippe , Roi de Macédoine ; & dès 
qu’ils fe virent débarralfés des Carthaginois, 

ils ne s’occupèrent plus que de faire la guerre à 

• ce Prince. Leurs démêlés avec Philippe les 
avoient déjà mis à portée de connoître tes Grecs, 
de traiter avec eux, de voyager dans leur pays, 
d’y envoyer & d’en recevoir des ambaflades. Ils 

• s’étoient particulièrement alliés avec les Athé- 
' jiiens; & ce fut précifément pour fecourir cette 

ville célèbre qu’ils déclarèrent la guerre à Phi- 
lippe. On peut dire que ce fecours fut le pré* 
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texte delà guerre: car dans le fond il s’agiffoifc 
de décider, qui, des Macédoniens ou des Ro- 
mains , auroient la fupériorité fur la Grèce. Les 
Romains furent les vainqueurs, ils obtinrent 
cette fupériorité, & s'en fervirent généreufe- 
ment pour rendre la liberté aux Grecs. Les Êto- 
toiens, & les Lacédémoniens crurent avoir à le 
plaindre des Romains: nouvelle guerre, & nou- 
vel enchaînement d’affaires entre les Romains 
& les Grecs. Les Étoliens vaincus eurent re- 
cours à Antiochus le Grand, Roi de Syrie. Ce 
Prince difputa aux Romains le droit de protec- 
tion ou plutôt de Seigneurie fur la Grèce: vain- 
cu par la force & par le génie de Rome, il per- 
dit toute l’Afie Mineure, vafte contrée remplie 
de colonies Grecques , qui paifèrent au pouvoir 
- des Romains. Enfin, cette république ayant dé- 
truit ce royaume de Macédoine, ruiné Corin- 
the , & fait de la Macédoine & de la l’Achaïe 
deux provinces de fon Empire, elle enchaîna La 
Grèce , & y exerça un pouvoir abfolü. 

Ces di veriWéxpéditions & ces conquêtes mirent 
les Romains dans la nécellité d’étudier la lan- 
gue grecque, qui devint familière à Rome, & 
obligèrent lesGrecs à être dans une relation perpé- 
tuelle avec les Romains, dont ils nepouvoient 
plus fe palfer. Ils affectèrent même d’étaler leur 
favoir aux yeux de leurs maîtres, comme une 
marque de la fupériorité que lesGrecs conl’er- 
voient toujours furies Barbares: de leur côté les 
Romains tâchèrent de ne plus mériter cette ap- 
pellation de mépris ,& de vaincre les Grecs dans 
les fciences , comme ils les avoient vaincus dans 
9 la guerre (21 ). 

Caton On vitauflitôt à Rome les heureux fruits de 
; ncicfl. cette émulation. Caton furnommé l'Ancien , le 
dicerx & le ccrtfeur , l’homme le plus favant qui 


( a) de Cl. orat. n. 17. 

(b) Cic. de Senecb n. y* 
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t eut paru jufqu’alors parmi ce peuple politique 
& guerrier, non content d’avoir fait préfenc 
? d’Ennius à la patrie, confacra le peu de loifir que fes 
î charges civiles & militaires lui lailfoient , à l’étude 
des lettres.il écrivit les Origines, titre qu'il don- 
na à fon hiftoirc Romaine , un traité d'Agri- 
; culture , un fur Part militaire , un de rhétorique , 
un des loix , un de médecine . Ses harangues étoient 
5 au nombre de cent -cinquante, comme l’attelle 
Cicéron , qui en fait de grands éloges (a). 
i E11 même tems fleuriflbit Sulpicius Gallus , ora-Sulpicin* 
teur éloquent, &aftronome habile , qui, au direGalius. 
de Caton, avoit ruiné fafantéà force de mefu- 
. rerie Ciel & la terre, & depaiferles jours & les 
î nuits dans des contemplations agronomiques \b). 
Sulpicius prédit l’éclipfe de la lune qui arriva la 
veille de la dernière bataille entre les Romains 
& Perfée Roi de Macédoine , & il compofa le pre- 
i mier livre quiait paru à Rome fur les éclipfes(c). 

; Tandis que les fciences des Grecs s’établit- 

foient dans Rome , deux événemens politiquesgjjj^^ 
en hâtèrent les progrès. Attale, Roi de Pergame ture. , 
en Afie, ayant des affaires à traiter avec le Sé- 
nat , envoya à Rome Cratef de Malle , ville 
de la Cilicie. Cetambaifadeur étoitbon phil ofo- 
phe , bon poète, & bon grammairien ou critique 
judicieux. Pendant qu’il s’acquittoit de fa commit- 
lion, il fe cafîa une jambe: ce malheur l’arrêta à Ro- 
me, où il fit connoître & expliqua les plus célèbres 
auteursGrecs,à la jeuneffeRomaine qui s’emprelfa 
d’écouter fes leçons ( d ). 

Cratèf ayant jeté les femences de la bonne lit- Arrivé 
térature grecque parmi les Romains , d’autres d ^^ e s s 
favans y répandirent en même tèms l’amour pour Grecs à 
la philofophie pendant la guerre que Rome eut Rome. 

avec Perfée, Roi de Macédoine, dont elle dé-. 

» * % 

m à ... -— — ■■■ ■ -■ 1 * " > — 

( e ) Pline , liv. 2. e. 12. 

(<Z) Suet.de ill. gtammât.c. I. . 
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• truifit l’empire , plufieurs Grecs furent foup- 
qonnés d’être d’intelligence avec ce monarque, i 
Le iénat les cita à Rome pour rendre compte de 

• leur conduite: ils obéirent l’an f£6, & l’on vit 
paroître entr autres le fameux Panétius, grand | 
philoiophe de la fede Stoïcienne, & l’ill ultre Po- 
lybe, philofophe & hiltoricn. On auroit dit que 
l’ardeur pour les fciences étoit venue avec eux. 
Après s’ètre purgés des crimes qu’on leurimpu- 
toit, ces grands hommes étalèrent leur favoir, 

* * ' & l’on vit la jeune nobleife les entourer , les prier 

de lui donner des leçons, & faire des progrès ra- 
pides qui étonnèrent fes maîtres. Scipion le Jeu- 
ne, C. Lélius, fonami intime, C. Furius, G. 
Tubero,G. Scevola, fe diftinguèrent dans le nom- 
bre de ces illultres élèves. Cette ardeur de la 
jeuneife Romaine pour les fciences grecques 
déplut au fénat : il craignit que l’application 
trop grande pour les fciences étrangères ne fût 
un obftacle à celle que les citoyens dévoient à 
l’art militaire , & à la fcience très importante de 
gouverner. Cette application avoit élevé les Ro- 
mains au point de grandeur où ils fe trouvoient, 

• & d’ou ils jetoient les yeux fur le reite.de la 
terre, comme fur une conquête qui leur étoit 

« réfervée. On publia donc l’an 5-92 un édit par le- 
quel il étoit enjoint à tous les philofophes & 
rhéteurs Grecs de fortir de Rome (e). Tous J 
partirent , excepté Polybe & Panétius, auxquels 
Scipion & Lélius obtinrent la permiifion de ref- 
ter, pourvu qu’ils n’enfeignafTent pas en public. 
vrTan- Deux ans après les Athéniens envoyèrent à 
4cnt l’a-Rome trois ambaffadeurs , qui étoient les chefs 
mour de trois fedes philofophiques ; Carnéades l’étoit 
îhilofo^ des Académiciens, Diogènes des Stoïciens, Cri- 
•phie. tolaüs des Péripatétieiens. Comme l’aifaire pour 
laquelle ils étoient venus ne pouvoit pas s’ex- 


(O Idem de Cl. xhetoribus , & A Gell. L. 15, c. 3. 
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* çédierfitôt, ils employèrent le tems qu’ils paC- 
ik fièrent à Rome, à dogmatifer , & à faire des 
t profélytesà leurs feftes. Il elt prefque incroya^. 

?, ble avec quelle avidité les Romains écoutèrent ces 
b philofophes , & prirent parti dans leurs difputes. 

!» L’on ne parloit plus à Rome que de philofophie : 
p chacun vouloit être ou Stoïcien , ou Platonicien , 
a ou Péripatéticien : tous difputoient, & tous fe pa- 
p roient du nom de philofophes, nom qui étoit deve- 
a. nu à la mode. La chofe alla fi loin, que meme dans 
K le fénat on entendoit des diifertations philofophi- 
n ques (f) .Caton, tout favant qu’il étoit, crut dcvoir 
en s’oppofer à ce fanatifme : il remontra aux iéna* 

£ teurs que l’amour eitceffif de la philofophie pou- 
un voit entraîner des abus & d’autres mauyaifes 
\ çonféquences : que l’ardeur de la difpute pouvoit ' 
u dégénérer en une difeorde politique, & il con- 
îK clut à renvoyer au plutôt les ambaffadeurs Athé- 
S "mens. Onfuivit fon avis, & par cette démarche 
g on modéra ce qu’il y avoic d’excelfif dans l’ar- 
ei deur desfeigneurs Romains pour les fedes grec- 
| ques. Depuis ce jour on étudia, on difputa, 

% on s’attacha à différentes fedes , mais par manie- 
el re de délaflemem enforte que la littérature y ga- 
iet gna, fans que lesaffaires politiques & la valeur mi- 
ri litaire en fouiFrilfent. ’ jl 

; i Ainfi la philofophie faifoit des progrès, & Orateur?* 
ob l’éloquence en faifoit de plus grands. Cet art.qui eft 
é le propre d’une république , commenqoit à fleurir 

re! par les foins de Caton, & par l’étude qu’on fai— 
jiii foit des livres de Gorgias , d’/ focrates & de Démojl 
it; thenes. Cicéron , qui nous a lailfé l’hiftoire des il- 
b luftres orateurs Romains nomme outre Caton & 
ÿ Sulpicius Gallus dont j’ai parlé, M. Émilius Lepi- 
Ûi dus Porcina , grand imitateur de Ja grâce & de la 
x» douceur des Grecs,* Scipion le Jeune & C. Léiius , 
i’fl grands orateurs tous les deux, mais dont le fécond 
fut préféré au premier dans féloquence , non qu’il 


; (f) Plutar. in Çat. Cens, 
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fût réellement plus habile , mais, dit Cicéron , 
par ce que le premier eut pour fon partage la 
gloire militaire. 

A l’éloquence on ajouta l’hiftoire. J’ai parlé 
des Origines de Caton, cet ouvrage que Cicéron 
loue beaucoup, fans en approuver le Ityle, 
excita d’autres écrivains à travailler fur l’hiltoi- 
re Romaine qu’on avoit pitoyablement traitée 
dans les annales des Pontifes . Ceux qui , à l’exem- 
ple de Caton , entreprirent de débrouiller ce ca- 
hos, furent Pifon, Fabius Piétor, Vennonius , 
Célius, Claudius, Accius, Afellion , & d’autres 
dont on peut voiries noms dansle traité des loix . 
(g). Titc-Live cite fouvent L. Cincius Alimen- 
tius ou Alimentus qui écrivit en Grèce, ce que 
fit âulli A. Albinus. Tous ces écrits font perdus ; 
mais on en peut voir le catalogue chez Vojjhts 
( b) ( 22 ). ‘ 


SECONDE ÉPOQUE 

OU 

2 

Siècle lŸAugufte. 

Ï-je fameux J . Jacques RouJJeauàe Genève a fait 
un livre pour prouver que les fciences & les 
lettres ont caufé la ruine de plusieurs grands 
États, & particulièrement de l’empire Romain. 
Pour réfuter cet ingénieux paradoxe, on n’a qu’à 
obferver les progrès furprenans que la puif- 
fance & la littérature des Romains firent comme 
de concert. Tant que Rome n’eut que fon petit 
territoire pourtour domaine, leshabitans crou- 
pilfoient dans l’ignorance : a mefure qu’elle éten- 
dit fes conquêtes, elle profita dans les arts & 
dans les fciences : parvenue au plus haut degré 


(g ) L. x. n. 2. 

( b ) Dehift. latinit. L. »I c. 4« 
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'' de force & de grandeur, elle excella dans tou- 
tes les parties de la littérature , & quand fa puif. 
U lance commença à baiifer , les lettres en fouffri- 
rent; enfin Rome n’eut prevue plus de littéra- 
ture , lorfqu’elle eut perdu fa puiifance (2?). 

L’epoque que nous allons parcourir, & qu’on 
l appelle lâge des lettres, ou lejtècle d'/lugufte, fut auf- 

fi pour Rome le tems de ia plus grande puiifance. 

' On diroit que la deltrudion de Carthage fit tom- 
'' ber la terre entière aux pieds de Romej déli- 
vrée delà crainte que cette ambitieufe & riche ri- 
! vale lui avoir longtems infpirée, Rome com- 
metiça à jouir de l’heureux repos que fes vic- 
v toires lui avoient procuré. Mais au lieu de fe 
!î plonger dans l’oifiveté, les Romains donnèrent 
1 à l’étude le tems que leur laiflbient leurs nouvel- 
1 les conquêtes, & leurs guerres civiles. Maitres 
de l’Univers par les armes, ils voulurent l’être éga- 
! lement par les fcienœs , & après avoir vaincu les 
peuples, ils fe mirent en état de les inftruire. 
Noue allons voir dans les fedions fuivantes s’ils 
y réuffirent. 


§. I. Progrès furprenans des Romains dans la 

pocfic. 


s La poéfiequi lapremière des arts & des feien- 
s ces eut la gloire de façonner & de polir les Ro- 
l mains , futauili la première quis’éleva dans Ro- 
j meàundcgréfurprenant. 

Il ne fuffit pas aux poètes latins d’exceller Lncile, 

» dans cet art: ils voulurent inventer. Lucileima- inven- 
1 gina la poëfte fatirique. Un grand connoiifeur, i^s'atire, 
il Quintilien, s’exprime de la iorte : La Satire cji 
entièrement de notre invention , tÿ L’tcilc eji le pre- 
; mier qui fe (oit rendu célèbre dans ce nouveau genre de 

» poéjtt On trouve dans ce poète très mordant une 

. érudition admirable fÿ une grande liberté jointe à 
beau coup dcfinej'fc (a). Horace , imitateur de Lu- 

(«) Juft. L. 10 Ü. 1.. , ' 
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Lucrèce. 


% 


cile, en parle plufieurs fois dans Tes fatires : fota- 
vent il le loue, mais quelquefois il. blâme la négli- 
gence de fon ilyle ( b ), défaut dont cependant 
Quintilien , dans le même endroit, ne veut pas 
convenir. Au refte , quoiqu’en ait penfé M. Da- 
cicr dans fa préface du VI e Tomed* Horace , ce poè- 
te, qui appelle Lucile Grccis irua&i carminis auc- 
tor , ( inventeur d'une forte de poéfie fur laquelle 
les Grecs n’ont jamais travaillé (c),) & Pline 
auiTi ( d ) s’accordent à donner à Lucile le mérite 
d’avoir invente la fatire. Il mourut l’an 6fi, & 
lailfa jufqu’à trente livres de fatires , dont nous 
n’avons que des fragmens (14). 

Si un autre genre de poéfie plus fubüme ne 
fut pas inventé à Rome , il y fut du moins 
porté à un degré de perfection qne les Grecs 
eux -mêmes n’avoient jamais atteint. C’eft la 
poéfie phitofiophiqiie , dont on vit le chef d’œuvre 
dans le fameux poemedeLucrèce.U étoitRomain, 
& il vécut au tems de Cicéron. On prétend qu’a- 
yant pris un philtre amoureux , il tomba en délire 
& fe tua de fa propre main à l’âge de 44 ans ; c’eft 
Eufièbc qui raconte ce fait dans la chronique, & 
on ne peut pas le réfuter par le filence des au- 
teurs précédens , parce que ceux que nous avons 
font à peine mention de Lucrèce. Je ne parle- 
rai pas de l’ouvrage de ce grand poète: on fait 
qu’il eft auffi dangereux qu’inimitable ; que ce 
poète nie l’exiftence de Dieu , la Providence, 
l’immatérialité de l’ame, & la vie à venir, mais 
qu’il traite fon fujet d’une manière admirable 
à caufe des difficultés immenfes que l’auteur a 
eues à furmonter. A quelque relie près de l’an- 
cienne groffièreté du langage, tout refpire la 
force , la fublimité , l’élégance & les grâces. Un 


{b) Sat. X. 

( e ) Ibidem. 

(d) Prefat. ad hift. natur. 
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des plus grands poètes anciens méritoit bien de 
trouver un des plus habiles traducteurs moder- 
nes : on connoît la traduction Alexandre Mar- 
chetti, &on n’a qu’à la nommer pour faire rélo- 
ge de l’ouvrage , & de fon auteur. 

Catulle fut contemporain de Lucrèce. Il étoit Catulle* 
de Vérone, & ami de Cicéron, qui le défendit 
dans un procès. Ayant écrit contre Céfar, ce 
grand homme s’en vengea en comblant le poète 
de fes grâces ( e ). Catulle fit voir de combien de , 
mètres divers & de tons mélodieux la poéfie latine 
étoit fufcepdble. Nul avant lui n’en avoit tant 
employé, & nul jamais n’y réuftit avec un fuccès 
plus égal & mieux foutenu. La pureté de fon lan- 
gage, la netteté & lajuftefle de fes expreflions, 
jointes à l’élégance qui règne dans toutes fes poé- 
fies , ont fait paifer cet auteur pour un des meil- 
leurs modèles dans le genre de la poéfie légère. 

Mettrons - nous Cicéron parmi les poètes de Cicéron, 
ce fiècle heureux? Il eft certain qu’il eii affeéta 
la réputation. Il eft certain qu’il traduifit envers 
latins les poèmes grecs d’/j hâte, il écrivit la vie 
de C. Marius en vers , &il fit le poème de fon con - 
fudat . Tout cela eft perdu: mais plufieurs de fes 
vers, que lui -même cite dans fes autres ouvra- 
ges , ne nous donnent pas lieu d’en regrèter la 
perte. Dans le fiècle d’ Ennius , Cicéron auroit 
été un grand poète: mais, n’en déplaife à M, 

Vàbbé Régnier , qui foutietit le contraire dans fa 
traduction des livres delà divination , Cicéron fut 
moins que médiocre dans le fiècle de Lucrèce & 
de Catulle. 

Nous voici au tems où les poètes, encouragés 1 4 
par les bienfaits de Mccêne & d’Augufte, fe hâ- 
toient de furpafler ce qu’il y avoit de plus grand 
dans ce genre parmi les Grecs. L’efpoir des ré- 
compenses eft un puilîànt aiguillon pour les au- 


"* ut' 
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tcurs: on pouvoit alors en efpérer de très grari- 
des , & cette cfpérance donnoit i’eifor aux plus 
1 11 c 'beaux génies. Tibulle, chevalier Romain, étoit 
de ce nombre, mais il n’afpira jamais à la faveur 
des grands , quoiqu’il éclipfàt tous les poètes 
éfégiaqucs defon tems. Content d’une heureufe 
médiocrité, & d’un ami intime tel que Valère 
Menalla , il dut à fon génie la fupériorité qu’il 
acquit dans le genre auquel il s’adonna. Nous 
défions les Grecs , dit le fa van t Quint ilien (/), dans 
f élégie , d ns laquelle , à mon avis , le plus pur le 
plus élégant écrivain a été Tibulle . C’eft à ce poè- 
te- qu’ Hor a ce adrelïa quelques-uns de fes vers 
(<;). Ovide en pleura la mort par une belle élé- 
gie. J'avoue que je ne puis pas comprendre com- 
ment le P. Rupin a pu dans fes réjlexions fur 
Part poétique donner la préférence à Ovide fur 
\ ^ Tibulle. 

Horace. Horace n’imita point le défintére/Tement de 
Tibulle. Il rechercha foigneufement la protec- 
tion de Mécène, &, introduit chez ce feigneur 
par Virgile & par Varius, il fut tellement le ga- 
gner, que de protégé il en devint l’ami & même 
celui de cœur. Il étoit né à Venife l’an 688 • fon 
père étoit fils d’un affranchi ou affranchi lui- j 
même. Après avoir fait des progrès dans la > 
littérature grecque & latine, Horace fuivit le par- 
ti des armes, & monta jufqu’au grade de tri- 
bun (h) y mais ayant trèsmal réulfià la bataille 
de Philippe (i), il quitta la milice & fe confa- , 
cra entièrement aux mufes. L’amitié de Mécè- 
ne & l’eftime d’Augufte lui procurèrent des gran- 
des richeffes, qui le mirent en état de fe livrer à 
la volupté, pour laquelle il n’avoit que trop de 


(/) L. io. c. r. 

<g) Ode 23. 1. i. & ep. 4. 1. I* 

(b) L. i. Sat. 6. 

( i ) L 2, ode 7. 
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penchant. Il mourut Tan de Rome 747, la même 
année que mourut Mécène. HoraGe a heureu- 
sement tenté quatre genres depoélle, La lytique, 
la fabrique, la didactique t & Cêpijlo'aire. Il n’y a 
que Pindare , fou grand modèle * qu’on puiiTe lui 
comparer dans la première: il a infiniment fur- 
paifé Lucile dans la fécondé: quant aux deux 
autres genres, Horace eft original. Le P. Har~ 
douin a fuppofé que les odes d’Horace font toutes 
d’un autre auteur * comme aufli Y Enéide de Virgile* 
Un rlnomyne Anglais ne trouve rien de bon dans 
Horace (£]): M. Mat y , luia bied répondu (/).Je 
lie dirai rien déplus au fujet (le ce grand poète, 
& des notices qu’en a donné M. le comte Alga- 

Totii ( m ). 

Le grand Virgile choint trois genres de poéfieV 
pour fon partage. 11 commença par le genre pajlo* 
rai, continua par V Économique , & prenant tout 
à coup l’ellor, il finit qar Y Épique* Il avoitpris 
pour modèles trois des plus grands poètes de la 
Grèce & de la Sicile, c’eit- à -dire, Théocnte, 
Jiefiode & Homère m y il égala le premier , furpaffale 
fécond, & laiifa indécis s’il avoit fuivi, égalé, 
ou vaincu le troifième. V 7 irgile naquit à Andes, 
village à préfent peu connu, & alors apparte- 
nant au Mantouan. Le jour de fa naiifance fut 
le if Octobre de Pan de Rome 683, fous te 
eonfulat de Pompée & de Craflus. Il fit fes étu- 
des à Crémone, à Milan, & à Naples; & il 
n'alla à Rome que l’an 71a, dans le deiTein de 
réclamer un champ qu’on lui avoit enlevé pour 
le donner à un foldat. Ses talens l’ayant fait 
connoître à Mécène & à Augufte, on lui ren- 
dit fi pofleflion, & il écrivit à ce fujet fa pre- 
mière écloguc. Si Horace jouit de l’amitié intime? 


# 

(k) Eflai fur les écrits & furie génie de Pope. 

(/) journ. Britan. T. XXL P. 34. O» ) Opéré deî 
C. Algarotti, T, IIL 
'Tome. 1 . 
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de Mécène, l’on peut dire que Virgile fut hono- 
ré de l’eftime très particulière d’Augufte , qui 
lui prodigua, fes bienfaits. On peut voiries au- 
tres particularités de la vie de ce poète, non 
dans celle qui porte le nom de Donatos, ouvrage 
farci de fables , mais dans celle que le P. la Rue 
a écrite. Virgile s’étant embarqué pour aller en 
Grèce , afin de mettre la dernière main à fon 
■É 'inde, fut obligé de retourner fur fes pas pour 
accompagner Augufte qui revenoit de la Grèce 
à Rome. Parvenu à Brindes, Virgile y mourut 
le 22 Septembre de l’an 754, à l’âge défi ans. 

Ce poète incomparable étoit doué d’une modeftie 
très rare; applaudi & chéri de l’Ümpereur & de 
' ' fa Cour , & ayant publiquement requ les ténioi- ii 
gnages de la haute eftime que Rome entière 
avoit pour lui , il crut néanmoins que fon Enéide ! 
méritoit d’ètre jetée au feu, & il l’ordonna par 
fon teftament. Augufte ne permit pas que le 
monde littéraire fît une fi grande perte. On 
a fouvent comparé Homère & Virgile : je 11e 
répéterai pas ce qu’on en a dit , & je renvoie 
les leéteurs au recueil que M. Baillet a fait de 
vtous ces parallèles , dans fon troifième tome des 
Jugement des Savant. 

Properce Un grand amateur des Grecs & de leur ftyle 
fut Properce. Il naquit en Ombrie , mais on 
ignore dans quel endroit de cette province M. de 
Albertis de Siniguille a prefque démontré que 
Propcrce étoit de Bevagria ( n ) : malgré fa belle 
diifertation, les villes d’Ombrie continuent à 
fe difputer ce poète, comme celles de la Grèce fe 
font difputé Homère., Properce fut dans les 
bonnes grâces d’Augufte & de Mécène, & il 
en chanta les louanges. Il prit pour fes modèles , 
CalUmaqueSt Phi tétas-, il transporta dans lapoé- 
fie latinetoute l’énergie , la fublimité & la dou- 1 
ceur des élégies grecques, & il montra com- 

« — * — • 

( n ) Nuova Rascoka d’opufcoli fCientifici.T.VII, p.6i. 
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frient, fans piller les auteurs étrangers, on pou- 
voit les imiter & les furpafler. 

♦ Partons au célèbre & malheureux Ovide (sy). 
Nous tenons de lui même les principales notices 
de fa vie (o). Il naquit àSulmonedans l’Abru- 
22e l’an 710, fons le confulat d’Irtius & de Paufa. 
Sa famille étoit Romaine , & très diftinguée dans 
l’ordre Équeftre. Envoyé à Rome pour étudier 
l’éloquence, avec un frère qui y fit de grands 
progrès, il fe fentit entraîné par un penchant 
invicible à lapoéfie; de façon que les vers cou- 
loient de fa plume malgré lui. Cependant pour 
! obéiràfon père, il tâcha defurmonter fbnincli- 

! nation , & par la voie du barreau, il entra dans 

. les charges publiques. Enfin fa paflion fut plus 

; forte que toutes fes réfolutions: il quitta fes 

î emplois , & fè livra tout entier à la poéfie , qui 

r le fit devenir l’idole des Romains, & principa- 

? lement de la cour d’Augufte. Cette cour étoit 

ï remplie de poètes : Ovide les furpaffa tous 

t parle feu de fon imagination, par la facilité 

{ dè fa verve, & par la galanterie de fes fujets. Il 

t "fut longtems le poète à la mode : il faifoit 

1 les délices des Dames & des petit- maîtres: vif, 
fenjoué, galant, ailé, libertin, il brilla dans 

le une ville immenfe comme Rome, & dans la 

11 Cour la plus augufte & la plus fpirituelle du 

t -monde, fans être éclipfé par des poètes plus 

ic 'grands v que lui; mais à la fin, à lâge de cin- 

]e quante ans, il fut exilé par l’Empereur , &re- 

2 légué à Tomisdans la Cherfonnèfe Tœunique, 

fe aujourd’hui la Crimée. Il y mourut , fans qu’ Au- 

e $ gufte ni Tibère fon fucceffeur voulurent fe 

J îailfer fléchir par les prières de l’infortuné Ovide, 

ni par celles de fes amis. On a beaucoup difputé 
lé, -furla caufe de fa difgrace , & on a pas moins varié 
y. -dans les conjectures. J’expoferai les miennes à 
A. Ja r fin de cette fedtion. 

ji, (0) De triftibus. L. 4. Eleg. 9. 
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. Il eft au elle impoffible de trouver aucutl 
poète latin qui ait poiiëdé la facilite, la clarté, 
& la vivacité poétique autant qu’Ovide, rien 
de plus naturel & de plus pittorefque que fes 
defcriptions , il femble faire voir & entendre 
ce qu'il veut repréfentcr. Que l’on parcoure fes 
métamorphofes & fes fajles : on trouvera un nom- 
bre infini de defcriptions , & toutes iont de main 
de maître , il 1er oit à fouhaiter pour fes bon- 
nes mœurs qu’il n’eût pasaulli bien rcufii dans 
les defcriptions que nous ofirent fes pocfics amou - 
reujcs. H y a des chefs- d’œuvre dans fes He- 
ro7dcs*> mais les livres des Tnjlcs du Pont, mal- 
gré la facilité incomparable de ce poete , fe reifen- 
tent de l’âge & des difgraces de l’auteur. Le grand 
défaut d’Ovide elfc de n’avoir pas allez limé fes 
vers, & fouvent d’avoir plus fuivi la vivacité 
que la ju (telle des penfées. Ovide auroit pu de- 
venir le plus grand des poètes, li, comme le 
dit Quintilien (p ) au lieu de Jccondcr le feu de fon 
imagination , il avoit fu la modérer. 

Manilius, quoique du fiècle d’Augufte , ne 
mériteroit peut-être pas d’être placé parmi les 
grands hommes dont nous avons parlé, 1 1 la 
difficulté du fujet qu’il a traité , ne faifoit pas fon 
exeufe. Ce fujet clt l’aitronomie de fon tems, qui 
étoittrès fautive. Nous en avons cinq livres^ mais 
il paroit que ‘l’auteur en avoitcompofé d’avantage. 
Il dédia (on poème à Augulte,qui étoit déjà vieux - , 
puifque Manilius y parle de la défaite de Varus 
en Germanie. Ceux qui ont promené ce poète 
de fiècle en fiècle julqu’à celui de Théodofe* 
n’ont pas fait attention à cette particularité, ni 
bien connu le ftylc de l’auteur, qui fans avoir 
les charmes & les autres beautés de fes contem- 
porains , a cependant la pureté, la dignité, & 
quelquefois l’élégance de i’âge d’or des lettres. 


(*) L X.C. i. 
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TLe favant le Clerc a fu remettre Manilius à fa 
place ( q) , & Fabricius a auifi éclairci ce qui re- 
garde ce poëte aftronome (r). 

- On avoit perdu le poème de Gratius fur la Gratina 
Chafje , quand George Logo le reffufeita & le fit 
imprimer chez Paul Manuce , l’an 1^4. L°R° 

1 avoit trouvé dans un ancien manulcnt appor- 
té de France par Sannazzare . Gratilus , furnom- 
me Falifcus, * parce qu’il etoit de la ville de Fa- 
lifci, aujourd'hui Montefiafcone , fut contem- 
porain de Virgile. Ovide en parle dans la 4 e 
élégie du quatrième livre des Trilles. Le poème 
de Gratilus porte le nom grec de Ciprogeticon : 
on y apperqoit aifément le bon ftyle du fiècle 
d’Augufte. 

Le dernier poëte en âge parmi ceux qui illufi Phèdre, 
trèrent ce fiècle, eit Phèdre, aftronome d’Au- 
gufte. Il continua à écrire fous Tibère, & peut- 
être fous Caligula. Il étoit né dans laThrace, 
ce qui ne doit pas nous empêcher de le placer 
parmi les célèbres poètes d’Italie , ayant com- 
r ofé fes fables en latin, & paffé fa vie à Rome. 

Écrites d’un ftyle pur, fimple& charmant, ces 
fables furent extrêmement goûtées des Romains , 
comme il l’attefte lui-même au commencement 
du V e livre. Cependant, je ne fais comment 
on les oublia bientôt, à un tel point queSéné- 
que,en parlant d’ 4 /è/>e,dit que les Romains nV- • 
toient point étrangers dans le genre des fables ( f). 

On trouve cependant que Martial en parle (t)y 
rnais on fit fi peu d’attention à cet auteur & à 
fon ouvrage, que lorfqu’en Ifç6, ces fables 
reparurent à Troyes, par le foin de Pierre Pi. 
teus , on crût que c’etoit une impofture, parce 
qu’on ne favoit pas même qu’il eût exifté uit 
Phèdre auteur de fables. Heureufement on dé- 


(ç) Bibl. choifieT. ÏI. (r) Bibl. Lat. T. I. C. ig. 
(/) De confolat. C. 27. C 4 ) L. M. Ep. 20. 
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couvrit que Sex. Aoienus , fabulifte[ du tems de 
Théodofe, en avoit beaucoup parlé: d’ailleurs 
tous les connoiireurs avouèrent que les fables 
de Phèdre ne pouvoient être que du liècle d’Au- 
gufte. Malgré ces témoignages , un certain Crifi- 
tius , dans une dijjcrtation publiée en 1 749 , a pré- 
tendu que Phèdre n’a jamais exifté. On peut , 
pour ce qui appartient à cette diifertation, & 
aux réponfès qu’on lui a faites ,' confulter les 
a&es de Leipzig de la même année, & la nou- 
*9 velle bibliothèque germanique (v). 

Gallus. J) re fte à parler des poètes contemporains d’Ho- 
race & de V irgile, mais dont on a perdu les écrits. 

Le plus célèbre ell Gallus, que Vhijioire littéraire de 
France reclame comme Gaulois, & que je prends | 
à mon tour la liberté de reclamer comme Italien. 
Appuyés fur la chronique d'Eufèbc , publiée en 
latin par St. Jérôme , où il eft dit que Gallus étoit 
Forojulienfis , les auteurs de cette hiftoice ont 
foutenu qu’il étoit de Fréjus en Provence (u) , 
parce que, i°. le nom de Gallus i ignifie un gau- 
lois: a 0 , par le nom Forojulienfis, on doit enten- 
dre la ville natale de ce poète & non pas la pro- 
vince, telle que feroit le Fricul qui s’appelle Fo- 
rum Julii, ou Forojulii, & d’où l’on a cru que 
Gallus étoit. A cela je réponds que Gallus peut 
être le nom propre d’une perfonne , aulîi bien 
que le nom de la nation. Mille exemples le prou-, 
vent. Mais accordons -le pour un moment. Si 
Gallus doit abfolument être le nom de la nation , 

& lignifier gaulois, il y avoit une autre Gaule 
que ce pays, qui aujourd’hui eft la France, & - 
qu’on appeloit la Gaule Transalpine ; il y avoit* 
dis -je, la Gaule Cifalpine , aujourd’hui Lombar- 1 
die, qui étoit partagée en Gaule Cifpadane & ' 

Tranfpadane , & le Frioul étoit dans la fécondé.. 

Et quant au titre de Forojulienfis , il y avoie 


(t>) T. XXIII. P . j 71. («) T.Lp.ior. (*)Hift. 
Litter. AquilejenfisL. I. C. r. 
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d’autres villes que Fréjus qui s’appelle Forum 
Julii : Cividad- di- Friuli , ville principale du 
Frioulavoit donc en latin le même nom. Je crois 
que ceci fuffit pour révendiquer un auteur qu’on 
a voulu enlever à l’Italie^: ceux qui voudront 
mieux approfondir cette difculfion, n’ont qu’à, 
confulterce que le doCie Prélat Fontanim a écrit 
touchant le poète Gallus ( x ). Suivant cet au- 
teur laborieux, Gallus naquit en 6 8f 5 & mou-.: 
rut en 728- Il parvint aux grands honneurs de, 
la milice fous Augulte, qui le crut gouverneur 
d’Égypte. Il fut le protecteur & l’ami de tous 
les ft vans de fon tems, particulièrement de Vir«?, 
gile. Mais accufé de plufieurs crimes dans fon 
gouvernement, il fut dépouillé de fes biens & 
de fes honneurs, & envoyé en exil, où il fe tua 
de défefpoir. Il avoit compofé quatre livres d’Ë- 
légies à la louange de Licorys fa mai tr elfe j mais 
on ne les a plus, & celles qui courent fous foi> 
nom, font l’ouvrage d’un Maximinus Etrufcys-* 
qui vivoit du tems de Boèce. Je renvoie là deifus 
à la même hiftoire de Eontaninù 

Parmi les autres poètes dont on n’a plus les ou- Autres 
vrages, on trouve Callius de Parme, un de$P oëtes 
meurtriers deCéfar, & le dernier conjuré, quipç”|u” e 5 
expia par fon fang le crime| d’avoir tenté deouvra- 
rendre la liberté à Rome. Il fut tué parmi fesS es *. 
livres & fes papiers: Horace en parle (y). On 
trouve enfuite Cornificius & fa fbeur (a), Ra- 
birius dont Ovide parle avec éloge ( au ) : Calivius, 
placé par Cornélius Nepns à côté de Lucrèce & 
de Catulle (66), Varius & Tucca, les deux grands 
amis de Virgile & d’Horace, & chargés par Au- 
gufte de corriger ce qu’il y avoit de défectueux 
dans l’Éneïde,Emilius Macer, loué par Ovide (cc). 


(jy) L.I. Ep. 4. (2) Chroti. Eufeb. Olymp. 184. 

( aa ) L. IV. El. dernière. (66 ) in vita Attici. ( cc) Be 
PontoL IV. El. Io. 
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Pedo' Albinov mus, & Corn. Severus. Ceux qui 
fouhaitent des plus amples notices fur ces poètes 
pourront confulter les fàvans VoJJius 8t Fabricius. 

Pocfie je pourrois placer parmi les poètes de cette 
tficatra- époque Q. Varus, miniltre & favori d’Augulle, 
s’il etoit vraiment l’auteur de la tragédie de 
Thytjie . pièce qui, fuivant Quint ilien , pouvoit 
être rnife en parallèle avec tout ce que les Grecs 
«voient de plus parfait en ce genre (t/d). Mais 
on prétendit qu’elle n’étoit pas de lui, & qu’il 
l’avoic trouvée parmi les papiers de Cajjius de 
Parme qu’il tua. Cette tragédie, & celle de Me- 
dce écrite par Ovide , & dont le même Quintilicn 
dit qu’elle faifoit voir ce que ce poète auroitpu 
faire s’il a voit voulu modérer fon talent (re)* * 
furent les deux feules poéfies de ce genre, di- 
gnes du liècle d’Augufte. Elles ont péri , &nous 
n’avons rien de ce qui concerne le théâtre Ro- 
main dans cct âge. Dans l’art des Mimes il y 
eut Laberius & Syrius qui fe dillinguèrent. Le * 
premier etoit chevalier Romain, & le fécond j 
Affranchi. Céfar, étant didateur, obligea Labe- 
' ri us à monter fur le théâtre pour jouer fes pro- 
ductions en concurrence de Syrius. Le fécond 
remporta la victoire; mais Céfàr donna au pre- 
mier une récompcnfc de cinq cent mille feffer- 
ccs (un peu plus de ig mille écus) pour le con- 
ibler s non d’avoir etc vaincu , puifqueil fe lailïa 
vaincre par le dépit qu’il conçut d’être obligé de 
monter fur le théâtre , mais de cette même obliga- 
tion que le dictateur fur l’avoitimpofée.Les plain- 
tes que Laberius fit dans fon prologue , confier* 
vé en grande p?irtie par Macrobe , de ce qu’à 
l’âge de foixantc ans, & après une vie fans ta- 
che, onleforçoità fe donner en fpedacle, font 
voir combien forte etoit la prévention que les 
Romains avoient contre la profeflion d’adeur. 

1 ■ 1 . ■ t ■ ■ 

* À 

{M) LX» C» u {te) Ibid. 
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i DIGRESSION 
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Sur Vexil (T Ovide. 

i 

f * 

, Il y a trois points à difcuter fur l’exil de ce 
: fameux poëte; i°. le temsoù Ovide fut exilé ; 2°. 

[ lacaufede ion exil; 3 0 . la durée de cetexil. C’eft 
i fur le fécond point fur tout qu’il faudra s’arrêter, 
s i°. Ovide dit qu’il avoit heureufement achevé 
1 dix luftres , c’eft- à- dire cinquante ans, lorfqu’il 
i fut obligé de quitter Rome: 

Jamque dccem lujlris omni fine labe pera&is , 

" Fa3c prcmor vit a détérioré mece. 

1 ■. Trift. L. 4. EL 7. 

] Mais ailleurs, au lieu de dix luftres, il parle 
s de dix olympiades, qui n’étant que de quatre 
ans, forment Pefpace de quarante ans & non, 
j de cinquante. 

Fojique meos ortus Pifca vin&as oliva 
3 Abjiulerat dccies pramia viCÎor eques. 

■■ Ibid. El. IO, 

y ^ 

. On peut cependant juger que l’auteur a pris ici 
, poétiquement l’olympiade pour le luftre, car il 
! n’eft pas poflible qu’il fe foit contredit de la for- 

i# te. Ainfi ce poëte, né en 710, fut exilé en 760 

’ ou peu après, puifqu’ildit qu’il avoit achevé fes 
J cinquante ans. Le P. Bonin a prétendu démon- 
( trer par fes calculs aftronomiques que ce fut pré- 
cifément l’an 760 au mois de Décembre qu’Ovi- 
’ de partit pour fon exil j parce que le poëte dit 

1* qu’à fon départ qui. fut en Décembre., • ; 

1. ‘ dut hœc me gelido tremercm cum merje Decembri 

!t * Scribentem rnediis Adria vidit aejuis , 

Trift. L. 1. EU ir. 

1 . L’on appercevoit l’étoile de Vénus pendant 

- la nuit, 

Dum loquor flanus. Cœlonitidijffïmtts allé 
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Stella gravit nobis lucifer ortus erat. 

Ibid. El. 

Or fuivant les tables de CaJJîni, l’on ne put 
voir Vénus pendant la nuit , ni en Décembre de 
l’an 761 , ni en celui de l’an 762 i donc Ovide 
partit précifément en 760 (a). Les attronomes 
& les chronologiftes font expofés à fe tromper , 
lorfqu ils veulent fe régler fur les expreflîons des 
poetes. Ovide, en quittant fa famille éplorée , & 
en fortant de la maifon pour aller en exil parmi 
les Scythes, avoit bien autre chofe à faire qu’à 
confulter les altres. 11 ne veut dire autre chofe 
dans les vers qu’on vient de citer, fi ce n’eft que 
l’aurore n’étoit pas éloignée lorfqu’il quitta les 
liens. Ainfi les obfervations du P. Bonin font en 
pure perte. 

2°. Pourquoi Ovide fut- il exilé dans un pays 
barbare par Auguftequi l’avoit lilongtems chéri '{ 
La caufe apparente de l’exil, ce furent lespoéfies 
licentieufes qu’Ovideavoitcompofées dans fa jeu* 
neife ; mais ne voit - on pas que ce ne fut qu’un 

{ (rétexte? Dans la fleur de fon âge, Ovide avoit 
u publiquement ces poélies. 

Car mina cum primum Populo juvcnilis legi 
Barba refe&a mihi terre quaterre fuit. 

Trift. L. 4. El. 9. 

Depuis lors ces livres amufoient encore toute 
la ville de Rome. Augufte les avoit fou vent lus ; 
pourquoi infligea-t-il à l’auteur la punition tren- 
te ans après le crime? Il faut donc chercher une 
autre caufe de cet exil, & on ne peut trouver 
la vraie que dans les plaintes mêmes d’Ovide. Il 
eft vrai qu’il n’a jamais ofé s’expliquer trop clai- 
rement; mais il en a afl’ez dit pour faire entre- 
voir la vérité. 


(a) La dijfertation de ce jéfuite eft inférée dans les 
Mémoires de Trévoux , de l’an 1749, mois de Mai, 
Vol. XII. art. 52. 
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-.Ovide fe plaint d’avoir trop hanté les grands» 
-4 c\Ji 9 dit-i!, ce qui nia perdu . 

Vive tibi , quantumque potes præluftria vital 
Sdtvum Prslujiri fulmen ab arce venit . 

Hœc ego fi monitor monitus prius ipfe fuijjcm 9 
lu qua vivebam Jorfitom urbe jirem. 

L. 3. El. 4. 

Il dit en fécond lieu qu’il a été banni pour 
une faute qui n’étoit pas un crime. 

Hanc quoque qua perii culpam> fcelus c(Je negabis 9 
Si tanti fenès fit tibi nota mali. 

L. 4. El. 4.. 

ce qu’il répète plufieurs fois , & même en 
écrivant à Augufte. En troifième lieu il aifure 
que fa faute eft d’avoir été par halard le té- 
moin involontaire d’un crime. 

Infcia quod crimen viderunt lumina pleEtor » 
Peccatumque oculos ejl habuijje mcum. 

L. 3. El. f. 

Et parlant à l’Empereur lui même , il lui dit : 

Car aliquid vidi ? Cur noxia lumina feci ? 

Cur imprudenti capita culpa mihi ejl ? 

L. ir. 

Il n’a cependant jamais révélé ce qu’il vit , pro- 
teftant de 11e le pouvoir pas découvrir fans danger. 

Nec brève , nec tutuni ejl peccati quæ fit origo 
Scriberez traSari vulnera nojtra timent . 

De Ponto L. i.El. 7. 

Et ailleurs. 

Lingua file ; non ejl ultra narrabile quiiquam. 

Ibid. L. 2. El. 2. 

*7 Cette faute étoit donc un myftère , l’Empereur 
; s’y trouvoit intérelfé , il en avoit reifenti un 
11 grand chagrin. Ovide le dit à ce Prince : 
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Nec tanti non fum renouent ut tua vuïnera, Cœfarï 
Quutn nimis plus eji in doluiffc fond. 

Trift. L. il. 


Et 'puifque l’on favoit que le crime, quel qu’il 
fût , qui avoit caufc le malheur du poëte, étoit 
une aftaire d’amour , il protefte d’avoir toujours 
autrement vécu qu’il n’avoit écrit. 


Crcde mihi , mores dijlant a carminé nojlro . 
Vita vcrecunda c(l. Mufa jocofa mihi . 

Ibidem . 

Ce n’etoit donc pas Ovide qui avoit péché 
dans cette occafton, il n’avoit non plus cou- 
feillé le crime , ni tenu la main. 

Ergo ut jure damus pænas , fie abfuit omne 
Fcccato facinus confitiumque meo ( b ). 

Trift. L. 4. El. 4. 

Enfin écrivant à un ami, il avoue que c’eft 
le feul fecret qu’il ne lui a pas révélé, ce dont 
il fe répent, car s’il s’étoit ouvert à un ami, il 
en auroit reçu un bon confeil , qui l’eût peut- 
être garanti de fon malheur. 

Cuiquc ego narrabam fecrcti quidquul habebam . 
Excepto quod me perdidit , unus cras . 
ld qiioque fi fcijjes , falvo fruerere fodali , 
Conjilioquc jorein fojpes , amice , tuo. 

Trift. L. ?. El. 6 

Combinons à préfent tous ces paflages , & 
voyons s’ils s’accordent fur ce qu’on a débité 
touchant -la caufe de l’exil d’Ovide. Voici le 
réfultat de ces paffages. Le malheur d’Ovide com- 
mença par fon trop de familiarité avec les grands. 
Cette familiarité le conduifit à être le témoin 
involontaire d’un crime qui blefla cruellement 


( b ) J’ui choifi ce paflage clair & précis préférable- 
ment à un autre cité par mon auteur , & qui eft plus 
embarrafle. U eû tiré du IL Livre de Trijlibus. 
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ir, l’Empereur. Bien loin/ qu’Ovide en fût complice 
ou y eût la moindre part, il n’en fut témoin que 
il par hafard. Il fe tut , & il n’ofa pas le confier 
. à fon ami intime, qui par fesavis l’auroit peufc- 
. être mis à couvert de la difgrace qui lui en ar- 
riva. Voilà cequele poëte die s & voici ce qu’on 
1 a débité à ce fujet. 

On a cru premièrement qu’Ovide avoit eu 
» un commerce de galanterie avec la Princefle Julie, 
fille d’Âugufte; il l’a célébrée , dit-on , ou plutôt 
'i dilFamée fous le nom de Corinne. Mais puifqua 
cette princefle fut reléguée par fon père, àcaufe 
de fes débauches, treize ans avant l’exil d’üvi- 
1 de , cette opinion ne peut pas fubfider. 

D’autres ont cru qu’il s’agit de la fécondé Ju- 
k lie , fille de la première , & femme délibère qui 
fuccèda à Augulte, d’autant plus que l’on fait 
L i que l’exil de cette princefle & celui d’Ovide 
. fe fuivirent de près. Suppofons que la petite 
j fille d’Augufle fe foit livrée à Ovide, homme 
quinquagénaire, comment accorderons- nous 
: ce crime avec ce que ce poète dit à tout le mon- 
‘ de & à Auguüe lui même , que fa faute n’eftpas 
un crime , & qu’elle confiite en ce qu’il a in vo- 
is lontairement vu un délit? 

Convaincus par ces raifons, quelques auteurs 
ont cru qu’Ovide avoit furpris Augufte avec fa 
fille. En ce cas l’Empereur aurait -il tardé treize 
Li ans à éloigner le témoin de cette horreur? Di- 
fons mieux j fe feroit-il contenté delà bannir? 
I D’autres prétendent que ce ne fut pas avecla 
fille, mais avec la petite - fille qu'üvide furpric 
vl le monarque. Lailfons à part qu’Augufte étoit 
alors feptuagénaire j je réponds à ceux qui fou- 
• tiennent cette opinion , ce que j’ai répondu à 
511 ceux qui avancent la première *, & j’ajoute 
^ qu’il n’y a point d’apparence qu’Ovide en fup- 
' pliant Augufte pour fon rappel, ait eu fi fou- 
' • vent l’imprudence de le faire reflou venir de cette 

: f* belle avanture? 

* • 
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Bayle , après avoir rejeté dans fon Diiïion - 
rairc ces quatre opinions, expofe la fcienne. Il 
dit qu’Ovide écouta peut-être l’Empereur lorf- 
que ce prince examinoit fa petite-fille fur fes 
débauches, ou lorlqu’il faifoit donner la quef. 
tion aux complices. Là deflus je demande: eft- 
ce voir un crime que d’en entendre la dépolition ? 
Si la conjecture de Bayle étoit jutle , Ovide n’au- 
roit pas eu befoin de répéter mille fois qu’il avoit 
vu un crime , mais qu’il n’y avoit prêté ni la 
main, ni le confeil. 

Je vais àpréfent dire mon fentiment, que je 
foumets au jugement des favans. Je penfe qu’O- 
vide qui avoit l’accès libre àla Cour , & qui jouit 
foit de la faveur du prince & des grands, en- 
trant un jour librement, comme à ion ordidai- 
re, dans l’appartement de la princeife Julie, pe- 
tite-fille d’Augufte, lafurprit avec quelqu’un de 
fes gai an s. Il fe, retira & tint Tarifaire fecrète; 
mais l’Empereur ayant découvert les défordres 
de fa petite-fille, & ayant fu qu’Ovide en avoit 
été témoin, prit fon filence pour un crime, & 
comme de l’aveu de tous les hiftoriens, ce prince 
étoit extrêmement fenfible au déshonneur delà 
famille, il bannit à perpétuité le malheureux 
témoin de ce déshonneur, en le reléguant dans 
un des pays les plus éloignés de la capitale. Mais 
parce qu’on ne lui pouvoit reprocher qu’un mal- 
heur & de l’imprudence, le monarque lui lailïâ 
tous fes biens, ce qui ne fe pratiquoit que très 
rarement avec les exilés. Tibère , devenu empe- 
reur, confirma la fentence d’Augufte , parce qu’il 
s’agiffoit d’un fait , où , en qualité de mari de Ju- 
lie, il étoit trop intéreffé. Ainfi l’infortuné Ovi- 
de ne put jamais être rappelé de fon exil. Je 
prie les lecteurs de comparer cette conjecture 
avec les palfages que j’ai rapportés, & ils ver- 
ront que tous s’accordent à confirmer Topinion 
que je viens d’expofer. 

3°. Ovide ne retourna donc plus à Rome, & 
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i!. mourut dans le miférable lieu de fon exil. La 
II chronique cTEufèbe dit qu’il mourut l’an 770 deRo- 
f. me, deux ans après la mort d’Augufte. Au moins 

:$ il eft certain qu’il vivoit en 768 > puifqu’il écrit 

[. à Grécis , pour le féliciter fur fa dignité de con- 

l fui, dans laquelle il devoit avoir fon frère pour 

ï fuccefleur. ( Voyez la IX e Élégie dans le IV e li- 

/. vre de Ponto. ) Or le premier Grécinus fut fubfti- 

il tué à L. Scribonius Libo en 768, & fon frère fut 

|j conful l’année fuivante. C’eft tout ce qu’on peut 

dire de pofitif fur la durée de l’exil & de la 
le vie d’Ovide. 

f. §. IL Progrès des Romains dans P éloquence. 

\ 

i / Si la poéfie, qui n’eft qu’un art agréable , fit k 2* 
Rome les progrès éclatans qu’on a vus , jufqu’à 
\i quel point ne dut pas avoir fleuri l’éloquence, 

; art néceffaire dans une république , art qui, dans 
î un État comme celui de Rome , pouvoit élever 
t ceux qui le polfédoient aux plus grands honneurs 
; & leur donner le droit de commander à une par- 

; tie de l’univers ? Monter aux degrés les plus émi- 
a nens auxquels un homme pût afpirer, condui- 
x re à fon gré la volonté d’un peuple & d’un fé- 
,$ nat, maîtres d’un vafte empire, écouter les vœux 
u des nations, les protéger ou les punir, voir les 
1. . monarques empreifés à faire leur cour aux ora- 
[s teurs, difpofer de la deftinée de la terre , voilà 

« les récompenfes qui étoient alors propofées à 

ceux qui profelfoient l’éloquence. Il n’eft donc ■ 

{ pas furprenant fi, tant que dura la république, 
les Romains firent des progrès prodigieux dans un 
i art fi utile. 

i Parmi le grand nombre d’orateurs qui brillè-LesGmc- 
, . rent à Rome pendant une heureufe époque , je ques * 

• choifirai les plus illuftres. Cicéron , dans fon hit 
rj toire de Claris Oratoribus , parle avec grand éloge 
des deux Gracques, tous deux tribuns du peuple. 

; L’aîné s’appeloit libère & le fécond Cajus , cc 
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dernier fut encore plus habile que fon frère.' 
Tant qu’ils vécurent, ils agitèrent Rome à leur 
volonté: mais tous les deux furent écrafés à la fin 
par la cabale des patriciens, auxquels ils avoient 
déclaré la guerre. Tibère en fut la première victi- 
me , Cajus lui furvécut douze ans, qu’il em- 
ploya à parler & à agir en faveur du peuple} 
mais après avoir dominé à Rome prefque en fou- 
verain par le moyen de fon éloquence & de fou 
courage, il périt comme fon frère. Les écrits de 
ces deux orateurs fe font perdus. 

fcAntoi- Aux ^ cux Gracques fuccèdérent Craflus & 
ae. Antoine dans le règne de l'éloquence. La plu- 
me féconde de Cicéron ne tarit -point fur leurs 
louanges, il en parle avec tranfport, non -feu- 
lement dans V hiltoire que nous venons de citer * 
mais auffi dans fon ouvrage de Oratore , où il 
les fait parler avec d’autres favans Romains de 
leur tems pour donner les préceptes de la bon- 
ne éloquence. L’auteur trace dans cet ouvrage 
les traies de ces deux orateurs d’une manière 
vive, délicate & fublime. L. Craflus fut conful 
en , il mourut d’un effort que lui caufa fa 
déclamation trop véhémente. Marc- Antoine, 
furnommé Vorateur , avoit été conful en 6f 4. Il 
fut proferit & afïàfliné par ordre du cruel Ma- 
rius dans les guerres civiles avec Sy lia. Antoine 
* fufpenditles coups que les afTafïins alloient lui 
porter; il les attendrit par fon difc.ours, & déjà ils 
s’en retournoient fans exécuter l’ordre , lorfque 
leur chef qui n’avoit pas entendu le difeours, 
qui les attendoit à la porte du logis, entra fu- 
rieux, fe jeta fur l’orateur, & lui trancha la tète. 
Cicéron plaint amèrement la mort d’Antoine dans 
le même livre; il dit que la tête de cet homme 
cloquent fut indignement expofée fur la tribune < 
au regret de tous les bons Romains. L’hiftorien 
ne s’attendoit pas à recevoir le même traitement 
de la part du neveu de ce même Antoine dont 
il dépioroit la fin tragique. 

Hor- 


ü 
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5 * Hortenfius ( Quintus Hortenfius ) fut le fuccef- Horten* 
if leur Je ces grands hommes. A Page de vingt ans fius * 

11 il fit une harangue en préfence de ce Cralfus que 

if je viens de nommer, & qui alors étoit confuL 

i* Craflus combla d’éloges le jeune orateur, & il 
î- en conçut de grandes efpérances. Hortenfius 
îî avoit une mémoire prodigieufe, beaucoup de 
i* préfence d’efprit, la di&ion pure & harmonieu- 
fl fe, l’expreflion vive, le port majeftueux, la 
1$ voix fonore & agréable , & le génie plus étudié 
qu’il ne convenoit à un orateur ; il n’eft pas 
& étonnant que fes harangues perdiffent infiniment 
i- à la leéture Ç a). Cet orateur introduifit l’utile 
s méthode de divifer[ fes fujets en plufieurs points, 
t« & de récapituler le tout à la fin de fon difcours. 

, Hortenfius prima, fans compétiteur dans le 
i fénat, dans le barreau, & dans le Forum, juf. 
e , qu’au tems que le grand Cicéron parut comme 
f- un foleil, à l’approche duquel les étoiles s’é- 
t clipfent. Cicéron fe trouva pour la première fois 
? en concurrence avec Hortenfius , dans la caufe 
l de Qiiintius , la fécondé dans celle des Vures,& 

3 il gagna toutes les deux. Peu à près Hortenfius 
, fe retira > & s’il plaida encore quelquefois, ce 
il ne fut plus avec l’applaudilfement ordinaire. Son 
i- éloquence étoit afiatique, c’eft-à-dire, coulante!* 
e gaie, agréable, éloquence qui plaît dans un jeu- 
li ne homme, & qui ne fied pas à un vieillard, 

h fur tout s’il a en tète un homme comme Cice- 

ie ron. Ce qu’il y eut de plus fingulier, c’eft que cette 
>, rivalité n’altéra jamais la bonne harmonie de 
b ces deux orateurs : le vaincu aima & eftima fon 
e, vainqueur $ & celui - ci eut le plus grand refpeét 
\î & la plus haute eftime pour un pareil rival. On’ 

k aime à voir de pareils exemples, d’autant plus 

, remarquables qu’ils font fort rares parmi des fa- 
rt vans de la même profeflion. 2 J 

r On n’exigera pas fans doute que je faffe le Ciceroni; 

l5 

(a) Quintilien, L. II, C. J. 

; Tome L E 
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a * 

récit de la vie de Cicéron, elle eft trop conntiô 
pour que je m’y arrête. Je ne ferai pas non plus 
le détail de fes vaites connoiffances , je ne fen- 
vifage ici que comme orateur. 

Aux difpolitions heureufes que Cicéron avoifc 
reques de la nature pour devenir le premier des 
orateurs, il ajouta dès fa plus tendre jeunede une 
application infatigable à tout ce qui pouvoitle 
conduire au degre fublime d’éloquence où il afpi- 
roit. Craffus dirigea * pour ainfi dire , fan édu* 
cation, il eut pour maîtres Archias 9 Grec qu’il 
détendit enfuite ; Mutius Scevola> dont je ferai 
mention ailleurs î Molon de Rhodes , & plufieurs 
autres. Cicéron apprit de Craffus les règles de 
l’éloquence romaine, & celles de l’éloquence grec- 
que d’Archias & de Molon \ & la connoilfance 
des loix de la république de Scévola. Mais ce ne 
fut pas alfez Je ces connoiffances & de ces maî- 
tres pour un jeune homme toujours avide d’ap- 
prendre. Ses fuccès dans les caufes qu’il 'avoit 
plaidées en faveur de Quintius & de Sextus Roxiur, 
l’excitèrent à devenir en effet tel que Rome le 
proclamoit déjà. Son amour propre ne l’aveu- 
gla pas, les applaudilfemens ne l’étourdirent 
point: il s’apperqut qu’il lui manquoit encore 
bien des chofes pour devenir un orateur parfait $ 
& il alla en Grèce afin de puifer la philofophie 
& l’éloquence dans leur fource. C’étoitun fpec- 
tacle rare & admirable que de voir unfeigneur 
Romain à l’âge de vingt-huit ans, voyager dans la 
Grèce & dans T Afie pour apprendre, être toujours 
dans la compagnie des favans, fréquenter leurs 
écoles , s’exercer parmi les élèves , paffer les jours 
& les nuits à traduire les ouvrages d’Ifocrate 
& de Démofthène, entendre les chefs les plus 
fameux des fedtes philofophiques, difputer, cé- 
der à propos, & n’ètre jamais raffafié d’acquerit 
, de nouvelles lumières. Réfolu de devenir atout 
prix un grand homme , il n’épargnoit ni fraix * 
ni tems , ni travail pour parvenir à fon but 
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fnais il y étoit déjà parvenu fans le favoir , & 
Molon de Rhodes , un de fes maîtres, l’écoutant uit 
jour déclamer en grec , foupira profondément, & 
dit que ce jeune romain enlèverait à la Grèce l’u- 
nique gloire qui lui étoit reliée* celle des fciences. 

, Chargé des dépouilles littéraires des, Grecs, 
Ciceroti retourna à Rome, & obtint laquefture. 
C’étoit par là qu’on entrôit dans la carrière des 
grands emplois: Cicéron étoit un homme nou- 
veau , c’eft-à-dire, le premier de fa famille qui 
fût entré dans cette carrière , quoique fa famille 
fut de l’ordre équeftre. L’on connoît ce qu’il fit en 
Sicile , y étant quefteUr, foit par rapport aux affai- 
res publiques, foit quant à la littérature : on fait 
aulh comment les Siciliens le déclarèrent leur pro- 
tedeur j & comment, par fon éloquence il les 
fit indemnifer de tous les dommages que le gou- 
vernement avare & tyrannique de Verres leur 
avoit caufés. Parvenu aux charges les plus émi- 
nentes, & accablé d’affaires * Cicéron ne ralleit- 
tit point fon application aux études. Nous lifonë 
avec admiration tout ce qu’il a écrit* mais no- 
tre furprife doit augmenter lorfque^ nous ré- 
fiechiffons que ce que nous en avons n’eft peut- 
être pas la moitié des ouvrages d’un homme qui 
d’ailleurs étoit toujours occupé des affaires delà 
république. * 

Faut il s’étonner après ces remarques , fi Cicé- 
ron devint un prodige d’éloquence? Je ne par- 
lerai pas ici du mérite intrinféque de fes haran- 
gues. Je fais vqu’il y a eu de touttems des écri- 
vains qui les ont critiquées fans ménagement j 
jufqu’à préférer la diélion de Sénéque à celle de 
Cicéron; Pour moi, content d’admirer le bon 
goût & le profond difeernement de ces juges* 
je me bornerai à confidérer les effets de cette 
éloquence qu’on a voulu ravaler. Cette éloquen- 
ce écrafa le terrible Mithridate, en lui mettant 
en tête le grand Pompée , en dépit de la caba- 
le d’:m grand nombre d’oppofans ; elle fit mettra 

*■ Tj' _ L 
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bas les armes au peuple irrité de ce que la no* 
bleffe avoit obtenu par une loi des places diftin- 
guées dans les fpedacles* & obligea ce même 
peuple àtourner en applaudiffemens les cris & 
les infultes : elle exerça fur ce peuple maître de ' 
la terre un' empire abfolu, en lui faifant rejeter 
la loi Agraria de Rullm , qui le mettoit en pof- - 
feilion des plus riches territoires de l’Italie , * 
feulement parce que Cicéron fit voir que cette 
loi, en enrichilfant le peuple, lui forgeoit des 
chaînes : enfin , jointe à la prévoyance de ce grand 
magittrac , & à fa fermeté fingulière , elle fau- . 
va Rome delà terrible conjuration de Catilina; 

& à la veille de voir la capitale du monde pillée 
& brûlée , le fénat égorgé , l’ordre équeftre anéan- 
ti, le peuple ou maifacré ou efclave, elle décou- 
vrit & mit dans tout fon jour un horrible com- 
plot, força Catilina à la fuite, le terraffa avec 
tous fes complices, & mérita à l’auteur d’un fi 
grand bien le titre fi fou vent affeété, en fuite fi 
rarement mérité , de Père de la Patrie . Ce n’eft 
pas tout. Céfar devenu dictateur veut punir Mar- 
cellus fon ennemi : Cicéron prend la défenfe de 
•Marcellus & obtient fa grâce. Le même Céfar 
a décidé du fort de Ligurius , qui étoit un au- 
tre de fes ennemis : il va écouter l’apologie qu’en 
fait Cicéron, feulement pour le plaifir d’enten- 
dre un orateur foutenir la plus mauvaife des 
caufes. Il s’explique là delfus , & il dit que le fort 
de Ligurius eft jeté. Cependant Cicéron parle, 
& Céfar commence à balancer: l’orateur conti- 
nue, & le juge eft ému, il s’attendrit, il pleu- 
re, & il donne gain de caufe à l’orateur & à fon 
client. Que l’on critique tant qu’on voudra l’élo- - 
quence de Cicéron : voilà fes effets. 

Se feroit - on attendu que cette même éloquen- 
ce cauferoit la mort déplorable de celui qui la 
pofledoit? Jamais, pour fon malheur;, Cicéron 
n’avoit été plus éloquent que dans fes Philippin 
gués . Ce fut par le moyen de ces harangues que. 
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depuis l’aflaflinat de Céfar jufqu’à l’établiiTement 
du Triumvirat , cet orateur gouverna Rome & 
le monde. Devenu i’ame du fénat & du peuple, 
il tourna longtems l’un & l’autre à fa fantaifîe. 

En prononçant la quatrième de Tes harangues , 
il eut la Satisfaction d’être plufieurs fois inter- 
rompu parles applaudilfemens du peuple ravi & 

| enthoufiafmé de la force d’une éloquence qui 

; n’avoit rien de comparable. Tout cela aboutit 

j à la ruine de l’orateur. Antoine fe réunit à OCta- 

ve , à Lepidus , ces trois perfonnages forme- 
’ rent cet exécrable Triumvirat qui profcrivit Ci- 

| ceron, le fit chercher par tout, le fit mourir, 

' & en fit placer la tête & les mains fur une mê- 

me tribune où cet orateur admirable avoit fl 
fouvent triomphé de lui & des autres ennemis 
’ de la liberté romaine. ^ 

• • L’Art de l’éloquence fembla périr avec Cice- céfar. 

! ron. De fon tems il n’y avoit eu , après qu’Hor. 

I tenfius eut quitté le barreau, que Céfar qui fût 

en état de lui difputer le prix de l’éloquence. 

Voici ce que Cicéron lui même en difoit dans 
' une lettre dont Suétone nous a confervé un mor- 
ceau (à): .Qui pourriez vous préférer à Céfar , 
même parmi ceux qui n'ont d'autre profejfion que 
celle de l'éloquence ? Qui abonde plus que lui en bel- 
les profondes maximes i Qui parle avec plus d'é- 
: Ug ance & de pureté ? L’éloge que Quintilien fait 

1 de Céfar comme orateur, elt auiîi remarquable. 

Si Céfar ne fe fut appliqué qu'à L'éloquence , il fe- 
roit le feul parmi nous que l'on put oppofet à Ci- 
céron. On apperçoit dans fes dfeours tant de force , 
de pénétr ation , de chaleur , qu' on peut dire qu'il 
déploya dans fes harangues le mè ne génie qu'il fit 
admirer dans les combats. A ce j qualités il faut ajou - 
ter une éloquence admirable , £«? la netteté dufiylt 
a qu'il cultiva avec foin ( c ). J’aurai occalion de 

0 parler ailleurs de ce génie prefque univerfel. 

1 - 

( b ) Invita Cæfaris. n. 54. (c) L. X. C. 1. 
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Pourquoi II ne tint pas à Cicéron que la vraie éloquent 
quencc ce ne fe perpétuât à Rome. Ses harangues, & 
baifla & les préceptes renfermés dans les quatre livres de 

aTès la ^ oratcur en Soient un moyen alluré. Il eft im- 
mort de poffible de donner les règles d’un art quelcon-? 
Cicéron, que avec plus de folidité, d’aménité & de bon 
goût que Cicéron n’en a mis dans cet ouvrage* 
Cependant après fa mort, l’éloquence ne fit que 
baiifer chez les Romains. Lui même l’avoit pré- 
vu. Nous avons vu /’ éloquence , difoit-il dansfes 
Tufculanes (*/), dont les commencement furent fi 
foibles parmi nous , y arriver à un fi haut point de 
perfection , que déjà , félon le cours naturel de pref- 
que toutes chofes , elle décline va bientôt , ce me 
Jemble , retomber dans le néant. L’on fait que Cicé- 
ron parut fouvent avoir le don de prédire, par 
la feule force de fes réflexions & de fa prévoyant 
. çe. Mais quelles raifons l’engageoient à prévoir 
la chute de l’^Joquence à Rome? Et quelles fu- 
rent les caufes de cette chute (26) ? La première 
eft la deftruétion de la république, & elle étoit 
arrivée par l’ufurpation de Céfar, lorfque Cicé- 
ron écrivit ce que j’ai rapporté. Dans un État 
républicain, l’éloquence pouvoitfe déployer , elle 
y trouvoit une infinité de fujets , & des grandes 
récompenfes. Mais fous la monarchie il ne fut 
plus permis d’haranguer le peuple , & le fénat & le 
barreau dépendirent entièrement des fouverains. 
Ce ne fut plus par l’éloquence que l’on put par T 
venir aux grands honneurs qui furent réfervés 
aux emplois militaires , à la cabale des çourti- 
fans & à la volonté du prince. Cicéron put donc 
aifément prévoir la chûte de l’éloquence, ei* 
voyant celle de la république. 

* La fécondé çaufe eft dans la nature des cho- 
fes humaines , comme le dit le même écrivain. 
Parvenus à la perfection dans un genre quelcon- 
que, les hommes s’en écartent bien vite par 1 $ 
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folle paffion de mieux faire (27). Le P» Bofcho - 
tuich a ingénieufemenfc comparé les arts & les 
fciences à une ligne courbe, qui parvenue à fa 
plus grande hauteur, doit néceifairement redefc 
cendre vers l’axe d’où elle s’eft élevée (>;). Cette 
- comparaifon eft jufte quant aux arts, mais non 
pas quant aux fciences. Celles- ci ont pour objet 
la vérité qui eft toujours la même : une fois qu’on 
: l’a trouvée, on s’y attache & on y refte , à moins 

qu’on n’oublie tous les principes fur lefquels elle 
i eft appuyée. Mais les arts qui généralement n’ont 

Ï iour objet que le Beau, font fujecs à des revers, 
orfque ayant atteint ce Beau , nous n’en fom- 
mes pas contens , & que nous voulons y ajou- 
: ter. C’eft ce qui eft arrivé autrefois , & de nos 

jours à la peinture & à la fculpture (28) , à force 
? de vouloir mieux faire que les Titicus , les Ra- 
phaël, les Buonarroti, les Rubens, les Dona- 
tello , on n’a fait que détériorer leur art. Ainfr 
par rapport à l’éloquence l’on voulut mieux fai- 
re que Cicéron n’avoit fait , & on tomba. L’en- 
vie & la cabale y eurent leur part, Afinius Pol- 
lion & fon fils Afinius Gallus, auroient été deux 
; grands orateurs, auroient confervé la bonne 
; éloquence , s’ils avoient voulu imiter Cicéron , & 
s non le furpafler. Extrêmement envieux de la gloi- 
t re de ce grand homme qu’ils defefpéroient d’éga- 

e 1er, ils tâchèrent par leurs critiques delà rava- 

1er, & ils tracèrent aux orateurs une nouvelle 
h route qui les éloigna du bon goût. Ils mirent à la 
:S mode une éloquence fuperficielle, faulfe , recher^ 
ir chée, & remplie d’obfcurité & d’atfedation : & 

iC comme ils étoient des grands feigneurs de la 

n . Cour, ils donnèrent aifément le ton aux orateurs, 
& ruinèrent la véritable éloquence. Le ton de 
). la cour pafla dans le fénat, dans les plaidoyers, 

i, & dans les livres. Sénéque acheva enfuite de 


la ( e ) In fupplem. ad Fhilofbph. recent. Benad. ftay* 
" T. I. p, $Ç2. 
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gâter le bon goût dans ce genre, comme nous 
le verrons en fon lieu : ainfi la gloire de l’élo- 
quence romaine s’éteignit avec la vie de Cice ron, 
comme il ) avoit prédit. 

§. IL Hijloriens Romains • 

26 , 

Cicéron. En parlant de l’étude de Phiftoire chez les 
Romains dans leur fiècle d’Or, je me trouve 
obligé de recommencer par Cicéron. Ce grand 
homme fût aulli hiftorien, & il excita les autres 
auteurs à le devenir. Son hiftoire des Orateurs 
ïllujtres eft un chef d’œuvre. Il écrivit Phiftoire 
de fon confulat en latin & en grec; & il avoit com- 
mencé Phiftoire générale de la république Romaine . 
De ces trois hiftoires il ne nous refte que la pre- 
mière. Non content d’avoir montré comme l’on 
doit écrire en ce genre, Cicéron ne ceflà jamais 
d’y exciter les beaux génies , les exhortant à 
faire enforte que les Romains n’euflent rien à 
Hifto- envier aux Grecs dans cette partie. Ce fut lui qui 
tiens engagea Hortenfius & Atticus à écrire Phiftoire 

perdu Tes^ oma i nc# P rerr, ier fit des annales : Cicéron & 
ouvrages. Cornélius Népos font des grands éloges de l’hif. 
toire du fécond : mais ni l’un ni l’autre ouvrage ne 
nous eft parvenu. Emilius Scaurus , Lutatius Ca- 
tullus & Syllale didateur,avoient écritl’hiftoire de 
leurs a étions. Cicéron parle des deux premiers ( a ) , 
& Suétone du fécond (b). Il y eut auffiun Lucéjus 
qui écrivit quelque hiftoire : fon ftyle & fa mé- 
thode plaifoient tant à Ciceron,|qu’il vouloit avoir 
cet auteur pour fon hiftoriographe ( c). 

Mais ne parlons plus de ce qui malheureufe- 
ment eft perdu, & paifons à ce que le tems a 
*7 refpedé. Le premier qui fe préfente parmi le s 
Céfar. hiftoriens de cet âge eft Jules Cefar. J’ai dit plu s 


(a) De Cl. Orat. n. 20. 2 ç. (b) De ill. gramm. C. 
12. (c) Ad. Attic. L. 4. Ep. 6. 
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haut que cet homme étoit un génie prefque uni- 
verfeî : j’ajoute qu’il dut à ion feul talent tout 
ce qu’il apprit. En effet l’on ne fait pas quand il 
eut le tems & le moyen d’étudier. Dès la plus 
tendre jeuneffe il fut profcrit par Sylla qui le 
chercha pour lui ôter la vie. Après avoir erré 
longtems , il obtint fon pardon , & revint à Rome , 
où il fe livra à toutes fortes de débauches. S’étant 
enfuite adonné à l’art militaire, il s’y appliqua 
de façon qu’il devint le plus grand capitaine du 
monde. Dans la paix il ne fit que cabaler nuit 
& jour pour fe faire à Rome un parti puiiïant, 
afin d’écrafer Craffus & Pompée qui paffoient pour 
les chefs de la république. Il brigua ouvertement 
tous les honneurs fans en excepter le fouverain 
pontificat : & enfuite devenu conquérant , . il 
fournit toutes les Gaules, & fit des incurfions 
dans la Germanie & dans la Brétagne. Enfin il 
tourna* fes armes contre fa patrie, accabla Pom- 
pée & fes adhérans , parcourut en combattant 
& en triomphant l’Italie, la Grèce, l’Égypte, le 
Pont, l’Afrique & l’Efpagne, & il fe préparoit à 
faire la guerre aux Parthes dans le fond del’Afie, 
lorfqu’on le maffacra dans le fénat (29). Or je 
demande quel tems eut Céfar pour étudier ? Et 
comment pouvoit-on prétendre qu’un tel hom- 
me fût favant? Cependant on trouve que Céfar 
fut grand orateur , grand hiftorien , jurifcon- 
fulte très habile , mathématicien & attronome 
profond. Comment il fit pour acquérir à fond 
ces connoiffances c’eft ce qu’on a de la peine à 
comprendre. O11 a vu qu’il fut le feul que l’on 
pût comparer à Cicéron dans l’éloquence : il 
reforma le calendrier , entreprife très néceifaire 
& très difficile : il avoit projeté de renfermer 
dans un code l’énorme amas des loix romaines : 
chargé du poids immenfe des affaires depuis qu’il 
fut devenu le maître de l’empire, il trouva le 
tems de répondre par le livre de Vdnti-Ccton à 
ce que Cicéron avoit écrit à la louange de Caton 
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e 

d’ LJ tique : & une fois en partant les Alpes parmi 
les neiges & les Barbares qui tomboientde toute 
part lur fon armée , il s’amufa à écrire les livres 
de Y analogie fur la p écifion & la propriété du 
ftyle, & il les dédia à Cicéron ( d ). Cet homme 
qui, de quelque côté qu'on Penvifage, paife & 
palfera toujours pour un prodige , fut un des 
premiers hiftoriens. On lui attribua les commen- 
taires fur la guerre gauloije , fur la guerre civile , 8 ç 
furies guerres A' Alexandrie, d 'Afrique & d ’ Ef pagne. 
Mais Suétone , dans la vie de ce Prince , a fibre que 
les trois derniers commentaires font d ’OppiusSc 
d ’Hirrius. Ainfi les deux premiers font véritable- 
ment de Ccfar, Or écoutons ce qu’en dit Cicéron , 
qui certainement n’aimoit pas l’auteur: Jl a écrit 
les commentaires de f es aStions militaires , ouvrage 
digne de C approbation de tous les fiècles ; le ftylc en 
ejl agréable Ë? fans prétention , la vérité y refpire ; 
mais comme l’auteur femble ne fe propofer* que de 
fournir de J impies matériaux pour une hiftoire en 
règle, il a appris aux faux favans l’art de l’écrire Ê? 
ôté aux favans véritables l’envie d’y travailler par le 
défefpoir d’imiter la netteté, la variété ë? la brièveté 
admirable , qui régnent dans fes commentaires (c). 
A cet éloge je n’ajouterai que celui de Tacite 
qui appelle Céfar le plus grand des auteurs , (f) & 
celui d ’Hirrius qui a fini le huitième livre des 
commentaires fur la guerre des Gaules & qui dit 
dans la préface : les leéleurs voient feulement la 
beauté Ë? Y exactitude avec laquelle Céfar a écrit j mais 
nous avons vu avec quelle facilité & quelle vite [Je il 
favoitcompofer.W ne faut pas oublier que le premier 
livre de ces commentaires a été traduit par Henri 
IV roi de France, (f) & enfuite par Louis XIV", 
dont la traduélion fut imprimée à Paris en 
j66o (A). 

* ■ ■ — ■ ■■■■■» 

(d) Sedt. in Cæfare. n. $6. ( e ) De Bl. Orat. n. 7$. 
(/) Dç Morib. Germ. C. 38* ( O Qratûb. Presf» ad, 
Polyb. (6) Rapin réfiex. fur l’hift, 
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Le fécond ‘ hiftorien de ce fiècle eft C. SafSaUuft^ 
luftius Crifpus , dit vulgairement Sallufte , né 
l’an de Rome 658 » & mort l’an 719. Il fut chéri 
de Céfar qui l’employa dans les charges publi- 
ques où il fe comporta très mal. Il nous a lailfé 
Thiftoire de la guerre de Jugurtha & celle de la 
conjuration de Catilina . Il a voit fait une autre 
hiftoire depuis la mort de Sylla jufqu’à cette 
conjuration , mais elle s’eft perdue. Le ftyle de 
cet auteur eft extrêmement court & découfu » 
on ne peut avoir plus de brièveté, de précifion, 

& de force. Un ou deux traits de pinceau fuffi- 
fent à cet hiftorien pour peindre tout ce qu’il 
veut : il dit en peut de mots, fans qu’on puilfe 
ni en retrancher, ni ajouter à fon expreflion. 

Ses harangues ont une énergie admirable; enfin 
on ne lui peut reprocher que quelques termes 
un peu anciens. La reine Elifabeth d’Angletetre 
fi traduit en anglois cet auteur ( i ). 

Cornélius Népos vivoit du tems de Cicéron & Cor*, 
d 'Atticus. Il écrivit la vie de tous les deux ; mais Né P 0S * 
nous n’avons que celle du fécond. Catulle lui 
dédia fes poéfies. Cornélius Nepos étoit de la 
Gaule Cifalpine, peut-être de Vérone, ou des 
environs (Æ). Ses vies des illufires capitaines ont 
été longtems attribuées à un Emilius Probus , mais 
la vérité a été enfin découverte. Cornélius Népos 
çompofa encore une hiftoire univerfelle de l’Italie, 

& les vies des capitaines Romains : mais ni l’un 
ni l’autre de ces ouvrages, excepté la vie de Caton 
V ancien , n’a évité les ravages du tems. Les qua- 
lités de cet hiftorien font la brièveté, la netteté, 

& l’élégance. ^ 

Le Prince des hiftoriens de cet âge eft fans con-Tit*. 
txedit Tite-Live. Il étoit de Padoue ou d’Abanq,l4ve. 
village du Padouan. Il divifa fa célèbre hif- 


(i) Fabric. bibl. lat. T, I. Ç, 19. (*) Maffei, Véron* 
illuftrata P. II. L. 1, 


7 6 Histoire de la Littérature 

' toire romaine en cent quarante livres, dont il * 
ne nous relie que trente cinq : c’eft une perte 
qu’ on ne peut alfez déplorer. Parmi les éloges 
que les anciens ont prodigués à cet hiftorien , 
je choifirai, fuivant ma coutume, celui de Quin- 
tilien ( /) : Qui* Hérodote \ncje fâche pas fi on lui com- 
pare Tite-Live , excellent écrivain , clair dans fies 
récits , ç«? très éloquent dans fies harangues. Il a le 
talent de s' accommoder aux perfionnages qu'il intro- 
duit , ês? aux faits qu'il expofie. Je fuis même afifez 
modéré quand je dis qu'il n'y a aucun hijiorien qui 
ait fiu mieux que lui exprimer les pojfions , parti- 
culièrement les plus tendres. Tite-Live fut accufé 
par Afininius Potion , cet envieux cenfeur de tous 
les grands hommes de fon tems, d’avoir le Jlyle 
padouan. On a beaucoup difputé fur le fens de 
cette expreiïton : mais c’eft; un tems perdu , parce 
que nous ne favons pas en quoi ceftyle différoit 
du romain. Pollion a peut-être voulu dénoter 
quelque tour ou mot propre aux Padouans de 
ce tems ; la langue latine étant vivante, Ton 
pouvoit alors fentir ce qui nous échappe, àpré- 
fent que cette langue eft morte. Alors un Romain 
' remarquoit fans peine ce qui tenoit du langage 
provincial : comme les habitans de la capitale 
diftinguent l’accent & le ftyle de ceux de la pro- 
vince. 

On a accufé Tite-Live de trop de crédulité 
à caufe des prodiges dont il fait de fi fréquens. 
récits. Toland , pour le laver de cette accufation, 
en a fait un athée ( m ). C’eft pouffer trop loin 
l’apologie. Nous ne ferons Tite-Live ni athée, 
ni fuperftitieux. Il a raconté ce que les anciens 
r avoient dit avant lui , & ce qu’on avoit publié 
( 30 ). Cependant il dit une fois. „ Il ne vaut pas 
la peine ni de prouver , ni de réfuter ces chofes 


5 . ( 7 ) L. 10. P. r - 1. ( m ) Diflêrt. publiée à la Haie en 
1708. 
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plus faites pour la pompe du théâtre qui aime le . ' 
merveilleux , que pour la réalité ( n ). Et ailleurs : 

Ces prodiges peuvent être véritables, mais oit * 
peut auffi les avoir feints pour faire craindre la* 
colère des Dieux (o). On le blâme auifi d’avoir • 
rempli fon hiltoire d’harangues qu’il a imaginées. 

Il a fuivi en celal’ufage des Grecs & des Latins; . 
mais dans le fond y a-t-il rien de plus injulte que 
de lui faire un crime de nous avoir donné des 
morceaux admirables ? Un autre reproche elfc* 
qu’il n’a pas cité fes auteurs. Mais quel hiftorien 
avant lui les avoit cités ( 3 1 ) ? voilà ce que je * 
pourrois répondre : mais l’obje&ion n’eft point 
fondée, car Tite-Live cite mille fois Fabius Fie - 
tor, Valère dt Antium ^ Licinius Maccr , Alimentius y 
G. Tubcro , Polybe &c. Il les compare, il relève 
les faits où ils ne s’accordent pas, il choifit en- 
tr’eux avec jugement, quelquefois il n’ofe pas 
décider, & il le plaint fouvent que les bonnes * ' 
autorités lui manquent dans les faits incertains; 

Cet hiftorien aimoit tellement la vérité, qu’eu 
faifant le récit de la guerre entre Céfar & Pom- 
pée, il n’héfita pas à donner raifon à ce dernier; 
en forte qu’Augufte en plaifàntant appeloit 
Tite-Live Pompéien , fans celfcr de l’aimer & de 
le protéger (p). Tice-Live mourut l’an 770, fui- 
vaut la Chronique et Eufèbe. Outre fon hiftoire, il 
laiifa des dialogues & des ouvrages philosophiques 
( 7). Tout le monde fait avec quel foin les Pa^ 
douans gardent le tombeau moderne de ce con- 
citoyen dans leur falle publique; & avec quelle 
pompe Alphonfe le Magnifique, roi d’Arragon & 
de Naples tranfporta dans cette dernière ville 
un bras de ce grand perfonnage de l’antiquité, 

Dans le même âge il y eut d’autres hiftoriens^ lltres 
dont on a perdu les ouvrages, tels que Meif llahiftorieiis 

Corvinus, Vipfanius Agrippa, gendre d’Augufte, 

* 

( n) L. V. C. 2i. (0) L. VIII Cl. 6. (p) Tacit. An- 
nal. L. IV. ( q) Seneq. Ep. 100. - - 
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dont les & Augufte lui-même. Chacun de ces auteurs 

n’cx^lfent avü ^ écrit fa propre hiftoire ( 32 ). Le fameux 
plus. larron* cet homme univerfeî, dont je parlerai 
ailleurs , lailfa aufli des livres hilloriques. Tro- 
gue Pompée vécut dans le même fîècle. Il étoit 
originaire des Gaules : ainfi on lui a juftement 
donné une place dans Yhijloirc littéraire de France 2 
mais il étoit citoyen Romain, & il y vécut & 
écrivit à Rome , ainfi je dois le placer parmi les 
favans de cette ville. Il nous relie l’abrégé que 
Jnftin a fait de l’hifloire de Troyes. Dans le mê- 
me fiècle , Feneltella compofa les annales, & un 
livre des maqijlrats Romains . Rien n’en exille plus, 
& le fécond ouvrage qui porte fon nom a été 
écrit par Dominique Fiocco de Florence (r), comme! 
l’on verra en parlant du XV* fiècle. 

' §. IV. Philofopfies , Mathématiciens , médecins i 

L’étude de la philofophie qui s’étoit intro- 
duite à Rome avec les Grecs, s’y établit plus 
folidement lorfque la Grèce fut devenue une 
province de l’empire Romain. Les plus renom- 
més parmi les philofophes palfèrent à Rome pour 
faire fortune : & comme les Romains avoient 
pris un goût décidé pour les fciences, les profefl 
Leurs en philofophie purent aifément acquérir 
dans cette capitale de l’honneur & des richelfes. 
Il n’en arriva pas ce que Caton avoit craint: les 
difputes philofophiques ne produifirent pas de 
difeordes civiles : on abandonna aux Grecs la 
guerre littéraire : on les lailfa fe battre pour des 
opinions & des mots ( 3 } ) , & on fe battit à Rome 
pour des chofes plus réelles, pour la primauté 
pour la domination, pour l’empire. Les Romain» 
étudioient pour fe délafler de leurs travaux poli- 
tiques & militaires : ainfi ils 11e s’infatuèrent 

Î 'amais des opinions d’Ariftote , de Platon, de 
î^énoii , au point d’en venir à une rupture. Ils 

(r) V. YofT. & Fabriç. ... 
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] M laiflerent pas pour cela de s’appliquer à l’étude 
( de la philofophie * & nous allons en donner des 
1 preuves. 

Premièrement il faut dire à la louange des^^ctftt 
Romains que ce fut chez eux , à leurs frais & par^ e 
leurs foins que les ouvrages d’Arittote parurentbliés. 
dans le monde. Ce grand philofophe n'en pu- 
blia pendant fa vie qu’un très petit nombre;il laiifa 
en mourant le précieux dépôt de fes nombreux 
manufcrits à Théophrajie , celui-ci à Néléc de 
Scepfi dans la Troade , & ce dernier à fes héri- 
1 tiers qui étoient des ignorans, & qui jetèrent 
\ le tout pèle mêle dans une cave à la merci de 

e l’humidité & des rats. Ces manufcrits y reftè- 

e rent l’efpace de cent trente ans ; & en attendant 
on débitoit en Grèce la philofophie Péripatéticien- 
ne ou Arijlotêliquc , fondée fur la tradition & fur 
les écrits des difciples d’Ariftote. Un demi (avant* 

■ nommé Apcllicon 9 qui raifembloit à Athènes une 
belle bibliothèque, acheta ces ouvrages, fi miféra- 
blement délaiifés , & les ayant trouvés horrible- 
ment gâtés & défectueux, il fe mit en devoir d'in* 
terprèter ce qui n’étoit plus intelligible, de remplit 

* les lacunes , & de remettre le tout dans fon entier* 

Il n’étoit pas l’homme qu’il falloit pour ce travail s 

1 aufli fit-il dire à Ariftote ce que ce philofophe n’a* > 

* Voit jamais penfé * & au lieu de réparer les ouvra* 

5 ges de ce grand homme , il leur fit un tort infini. 

5 Athènes ayant été prife par Sylla , ces manufcrits 
1 paffèrent à Rome dans la bibliothèque de cfe dio 
s tateur. Quelque tems après, Tyrannion 9 afïran* 

5 chi.de Lucullus , homme fort érudit, eut la per- 

miflion de fouiller dans la bibliothèque de Sylla : 
f il s’attacha aux ouvrages d’Ariftote, & les cor- 
> rigea comme il put. Des mains de Tyrannion 
Æ ces livres parvinrent àcelles d 'Andronicus de Rho w 
e rfr$,qui vivoit du tems de Cicéron. Alors on en 
$ tira un grand nombre de copies; c’eft ainfi que 

* les écrits d’Ariftote furent à la fin publiés. On 
peut voir cette hiftoire plus au long dans Bruckler , 
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& dans le dictionnaire de Bayle. Ce qu’on en doit; 
conclure, ell qu’il y auroit de l’injuftice à attri- 
buer à Ariftote les fautes , les contradictions , 
les erreurs , l’obfcurité, & les chimères que l’on 
trouve fouvent dans les ouvrages, qui ne font 
plus tels qu’il les a laillés , mais tels qu’il a plu 
au tems, aux fouris , & aux demi favans de nous 
3} les tranfmettre. 

Cicéron. Parmi les Romains que la philofophie rendit 
iîluftres, il faut donner la première place au grand 
Cicéron. Il aima paflionnément cette fcience, & 
il s’y appliqua avec ardeur chaque fois qu’il en 
eut le loifir, for-tout lorfque Céfar fut devenu 
le maître. Cicéron s’étant retiré à la campagne, 
fe confacra tout entier à la philofophie , & ce 
fut là qu’il compofa les livres de la nature des 
dieux , ceux de la divination , des fins , des loix 9 
des offices , de P amitié, de la vicilUjJ'e , fies acade-* 
mies , fies quefiions tufculancs , fies paradoxes , & 
d’autres ouvrages qu’on a perdus, comme ceux 
de la république , de la gloire , de la confolation , & 
lin autre qu’il intitula Hortenfius , fur les louanges 
de la philofophie (34). 

Cicéron s’étoit déclaré pour les philofophes 
académiciens. Cette feCte ne décidoit de rien ; c’eft 
pourquoi Cicéron la choifit, après avoir vu qu’il 
n’y avoit dans la philofophie que des contra- 
dictions & des ténèbres. Se déclarer académi- 
cien , étoit enfeigner aux hommes qu’ils ne pou- 
voient rien apprendre; mais il faut rendre cette 
juftice à Cicéron , que s’il inclina vers le fepticif. 
me , il n’outra pas la chofe , & ne fut point Pyrrho- 
nien. Les académiciens qu’il fui vit, examinoient 
les divers fentimens, choifilfoient celui qui leur 
fembloit le meilleur, l’expofoient, le pronoient,, 
mais ils fe gardoient bien de décider , & ne don- 
noient pas leurs dogmes pour des oracles. C’eft 
de là cependant que vient cette incertitude où 
l’on eft par rapport aux vrais fentimens de Ci- 
céron fur la religion & fur la morale , qui , toute- 

lois 9 
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fois, à quelque chofe près, ett généralement 
bonne dans ce philofophe. Quelquefois on le 
voit flotter entre le Polithéifme, & la connoit- 
fance d’un feui Dieu: tantôt il paroît pénétré 
de refpeél pour la Divinité : tantôt on ett tenté 
de le prendre pour un Athée. Une fois il admet 
les Dieux, la Providence , une ame immortelle, 
des peines & des récompenses dans une autre 
vie, une autre fois il Semble qu’il rejette tout, 
& qu’il Se mocque de ceux qui le croient. C’ett 
qu’il étoit académicien , ou qu’il vouloit palier 
pour tel: il devoit donc jouer le rôle d’un hom- 
me indécis ; peut-être Sétoit- il vraiment , & Son 
eSprit Se perdoit-il dans le cahos d’une diSpute 
où perfonne ne voyoit clair. Mais d’un autre 
côté on a lieu de fopçonner qu’il n’étoit pas aullî 
indécis qu’il affe&oit de le paroître ; car dans 
les écrits adrefles à Ses amis intimes , ou à Son 
frère, il parle d’une autre façon, il prend le ton 
décifif , & il n’elt plus académicien. O11 a perdu 
les fix livres qu’il a voit compotes fur la républi- 
que j mais il nous en refte un morceau qui for- 
me un ouvrage à part, & qui ett intitulé le fan- 
ge de Scipion. Car avec quelle précifion & avec 
quelle force l’auteur ne s’y déclare- 1 - il pas pour 
l’immortalité de l’ame? La&ance nous a tranf- 
mis un patîage très remarquable , extrait de ces 
mêmes livresf/e la république ( a ) ; le voici. „ Il y a 
„ certainement une loi , & c’ett celle de la droite 
„ raifon, conforme à la nature répandue dans 
tous les hommes, immuable & éternelle, 
33 qui par Ses préceptes appelle au devoir , & 
33 par Ses défenfes éloigne de la fraude, & dont 
33 cependant les préceptes & les défenfes font 
33 Suivis par les bons , & méprifés par les mé- 
33 chans. Il n’etl pas permis d’abroger cette loi , 
33 ou d’y déroger en rien , & il ett impoffible de 
33 l’abolir entièrement. Il n’y a ni Sénat ni peu- 


(a) Inftit. Divin. L. VI. C. 8 . 
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, 5 pie qui puiffe difpenfer de fon obfervance, il 
w n’eft pas befoin non plus d’en chercher les 
interprètes ailleurs qu’en nous- mêmes: elle 
3, n’eft pas différente à Rome & à Athènes ; elle 
35 n’eft pas aujourd’hui d’une façon & demain 
,3 d’une autre, puifque cette loi éternelle & im- 
,5 muable embraffe toutes les nations & tous les 
,5 tems , & n’a pour auteur que ce Dieu Uni- 
35 verfel qui l’a imaginée, examinée, & publiée, 
33 & auquel celui qui n’obéit pas s’égare, & ou- 
35 trage la nature humaine : & quoiqu’il puiffe 
3, échapper aux fupplices de cette vie, ilenfouf- 
33 frira d’autres plus graves” (gf). Voilà une 
décilîon qui n’eft point fceptique ni académique: 
voilà Dieu, la Providence, la. loi naturelle, & 
une vie à venir: voilà les vrais fentimens de 
Cicéron à découvert. Mais c’eft affez s’arrêter fur 
34- - cet académicien feint ou véritable. 

Nigidius II y avoit du tems de Cicéron à Rome un au- 
fciguius. tre philofophe, fon ami, quijouiffoit d’une gran- 
de réputation. Il s’appeloit Nigidius Figulus. 
Cicéron en fait de grands éloges ( b ). Cepen- 
dant nous ne favons autre chofe de cet hom- 
me , fi non qu’il paffoit pour très habile dans 
l’aftrologie judiciaire. Dion , Suétone , Apuléjus y 
en racontent des chofes merveilleufes. Aulu - 
gelle dit que fes écrits étoient fortobfcurs (c) , 
ufage de tous les impofteurs. Cependant Cicé- 
ron ne donne pas dans les pièges de l’aftrologie 
judiciaire , comme on le voit par fes livres de 
La divination . On doit croire qu’il reconnut en 
Nigidius d’autres connoilfances philofophiqucs , 
tesRo-pour lefquellesilPeftima. Au refte il faut avouer 
mains q Ue malgré tout leurefprit , les Romains avoient 
noient la foibleffe d’ajouter foi aux aftrologues. On 
dans l’af-les appeloit Chaldccns , comme nous appelons 
judicSi- Bohémiens & Égyptiens les difeurs de bonne avan- 

re. — 

( b ) Faïqil. L. IV. Ep. i $. & ailleurs» ( c ) L, XXIX. 
Ç. 14. 
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ture. Les habitans de la Chaldée paflent pour 
avoir fait les premières obfervations fur les altres, 

& inventé i’aftrologie: ceux qui les imitèrent 
en prirent le nom. A Rome ils étoient prefque 
tous étrangers : le fénat les chaifa par un édit 
de l’an 6141 cet édit fut deux fois renouvelle 
fous Augufte; mais ces édits n’eurent qu’un ef- 
fet momentané, parce que les Chaldéens ^ qui 
étoient devenus néceffaires à la multitude, for- 
toient par une porte, & rentroient par l’autre. 

Les Romains eux- mêmes fe firent initier dans 
cet art important. îsiigidius en eft un exemple, 

& L. Tarrutius Firmanus, fon contemporain, 

& fameux aftrologue , en eft un autre. jj ' 

line manquoit aux Romains, pour fe ren- Sextîiw 
dre célèbres dans la philofophie, que de former^^S 0- 
quelque nouvelle fedte. Sextius Pythagoréus en reus ’ 
conçut l’idée. Plutarque parle fort honorable- 
ment de ce philofophe (cf), & Sénéque en efti- 
me infiniment les écrits (e). Sextius eut lefur- 
nom de Pythagoréus , parce qu’il voulut renou- 
veler la fcéte de Pythagore, qu’il mêla avec la 
ftoïcienne. Le réfultat en pouvoit être admira- 
ble y mais excepté Sextius le jeune, fon fils , & 
deux ou trois autres, l’inftituteur ne put trou- 
ver d’élèves, à caufe de la rigueur exceffive 
d’une pareille fe&e, qui dans une ville corrom- 
pue, comme l’étoitRome, ne pouvoit pas fai- 
re fortune. Sextius le père écrivit fon livre en 
grec: Rufin le traduifit en latin, & l’attribue à 
St. Sixe //, Pape; St. Jerôme releva l’erreur de 
Rufin., & en convainquit St. Auguftin, qui avoit 
adopté cette méprife. Cependant Urbain Gode - 
froi Sibcr , qui en I 72 f a fait une édition de ce 
livre à Leipzig, a voulu prouver queSt. Jerô- 
me a eu tort , & que le livre eft réellement de 
St Sixte. Brucker lui a répondu (/). 


(d) L. quomodo fentias te proficere. Ce) Ep. 6 7. 
(/) T. IL 
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. Caton , furnommé le jeune , le Stoïcien , ;& d'U* 
tique , fut auifi un grand philofophe. On igno- 
re s’il a fait quelque ouvrage i mais il eft Fûr que 
l’exemple de fa vie parla mieux que tous les li- 
vres. Brutus, chef des meurtiers de Céfar, fut 
pareillement un grand ftoïcien. Il compofa des 
ouvrages dont Cicéron dit que la philofophie y 
étoit traitée de façon que les Latins n’avoient plus 
rien à envier aux Grecs dans le genre philofo- 
phique QjX 

Les mathématiques ne furent pas négligées à 
Rome. Cicéron parle d’un Sex. Pompéjus Stra- 
bon, géomètre habile (A). Varron écrivit fur 
l’arithmétique. Le fameux Vitruve, géomètre, 
mathématicien & architecte , vécut & écrivit 
dans ce même fiécle. Céfar poiféda à fond les 
mathématiques , la méchanique , l’aftronomie. 
Le pont qu’il jeta fur le Rhin, les machines 
qu’il inventa pour les fiéges des places , & les 
deferiptions détaillées qu’il donne de tous ces 
ouvrages dans fes commentaires , prouvent fa gran- 
de habileté dans ces fciences. Il aima particuliè- 
rement l’altronomie, fur laquelle il compofa des 
livres, dont Macrobe fait mention (i), & donc 
Pline a confervé des morceaux ( k ). Céfar ren- 
dit fon nom immortel dans ce genre de même 
que par les armes & les triomphes. Il étoit fou- 
verain pontife t le collège des pontifes publioit 
tous les ans le calendrier i mais l’ignorance de 
ces prêtres avoitété fi profonde, que lesfaifons 
étoient dérangées, de forte que tantôt on avoit 
.l’hiver & tantôt l’été en Janvier. Céfar entreprit 
une réformation qui étoit devenue indifpenfa- 
,ble> & il ne falloir pas moins qu’un pontife dic- 
tateur & (avant , pour achever un pareil ouvra- 

,ge. Il aifembla les aftromones les plus habiles, 

* . 


(g) Acad, quæft. L. I. n. *. (b) Decl. orat. n. 47. 
' & de ceffic. L. j.n. 6 . Qi) Saturn. L. I. C« 16. ( kj L. 
XVIII. C. 26. 27. 2t. 
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à la tête defquels étoit Sofigènes d’Alexandrie, 

& il aiïifta aux opérations de ce collège. Il fal- 
lut ajouter foixante fept jours entre Novembre 
& Décembre à l’an 708 de Rome : on ordonna 
aufli que tous les quatre ans il y auroit un jour 
de plus; & parce moyen on réforma pour lors 
le calendrier Romain. Cette réformation elt con- 
nue lous le nom d'année Julienne , du nom de 
Jules Céfar (36). 

Ici je ne faurois m’empêcher de remarquer 
combien grande avoit été pendant plufieurs fiècles 
l’ignorance des Romains en fait d’aftronomie. Ils 
commencèrent par n’avoir que dix mois dans 
l’année : enfuite ils en eurent douze, qui compre- 
noient trois cent cinquante cinq jours. Ils ne 
connurent la divifion du jour par heures que 
fort tard: tard aufli ils commencèrent à avoir un 
crieur public qui annonçoit le midi. On difiri- 
bua enfuite les jours en heures civiles, c’eft-à- 
dire, qu’il y en avoit douze pendant le jour, & 
douze pendant la nuit, ces heures étoient par 
conféquent inégales, des crieurs les annoncoient. 

On eut enfin un cadran ; mais on ne fait pas (i 
ce fut L. Papirius Curfor qui le fit drelfer en 462, 
ou M. Valerius Meffala qui l’apporta de Catane 
en 491 (/). Ce cadran fait pour la Sicile, ne 
.fut d’aucun ufage à Rome. Enfin l’an yço, G m 
Marcius Philippus étant cenfeur, en plaça un nou- 
veau dans la grande place. Pline parle du célèbre 
obélifque élevé par Augufte dans le champ de 
Mars (m). Cet obélifque fervoit de gnomon à ’ ’ 

une grande méridienne. D’autres prétendent 
que c’étoit un cadran; & cette difpute a été re- 
nouvelle, lorfque le même obélifque fut déter- 
ré & redrefle par ordre de Benoit XIV, & par y 
l’habileté de Nicolas Zappaglia . ' 

Je ne finirai pas cette feétion philofophique fansj 
parler de la médecine. Comme les Romainsdes mc- 

decins. 

(/) L.VII.C. 60. (w) L. XXVI. C. 10. 
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avoient été pendant fix cents'ans fans horlogers & 
fans nft’-on omes , auffi le furent-ils fans méde- 
cins (nj. 11 paroît qu’ils n’en étoient pas plus mal, 
que lorfqu’ils en eurent en abondance ; car , com- 
me le dit Pline, au défaut des médecins, ils avoient 
la médecine, ils connoilfoient des rémèdes fûrs 
& faciles, & l’expérience leur avoit appris la 
manière de s’en fervir dans leurs maladies (37). 
Ce fut fur ces maladies & leurs rémèdes , que 
Caton, fans être médecin , compofa un bon livre. 
De fon tems il y eut un Archagate, Grec, qui 
parut à Rome environ l’an , &fut furnom- 
mé Vulnerarius, à curandis Vulneribus , par fon 
habileté à guérir les blelfures. On luiaffignaun 
logement , & on lui rendit de grands honneurs ; 
mais quand on vit qu’il employoit dans fes trai- 
temens le fer & le feu , on le furnomma le bour- 
reau. Plufieurs autres médecins Grecs, excités 
par l’exemple d’Archagate, palTèrent à Rome. 
Caton, ennemi des Grecs, s’éleva contr’eux. 
Ils ont juré , difoit-il au rapport de Pline , de qui 
on tient l’hiftoire de la médecine à Rome , ils 
ont jure' éC exterminer les barbares parole moyen delà 
médecine ; ils fe font même payer pour cela , afin d'en 
impofer mieux à la crédulité publique. Et il faut re- 
marquer qu'ils nous donnent la première place par- 
mi les barbares , fèf qu'ils nous outragent par des 
îg noms encore plus infultans. 

Afclépîa- Quelque tems après la mort de Caton, on chafla 
des & fade Rome les Grecs & leur médecine. Mais ils 
fefte. y re venoient fans celfe , parce que les Romains 
avoient à faire avec eux en politique, & nepou- 
voient pas s’en palfer par rapport aux arts & aux 
fciences. Ainfi avant l’an 6 f o, ont vit briller 
à Rome le célèbre Afclépiades , natif de Perfe en 
Bythinie. Il avoit commencé par fe produire com- 
me maître d’éloquence; mais quand il vit que 
cette profeflion ne l’enrichiifoit pas autant qu’il 


,(») L. XX. C. 9. 
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l’auroit voulu , il fe jeta dans la médecine qui 
lui procura des tréfors. Le hafard y contribua. , 
Ayant obfervé qu’un homme que l’on condui- 
foit à la fépulture, n’étoit pas mort, il le réta- 
blit. Depuis ce jour l’on regarda Afclépiades com- 
me un médecin miraculeux, ou plutôt comme 
un Dieu, on le recherchoit avec emprelfement , 

& on le payoit avec profufion. Il eft vrai qu’un 
médecin tel que lui ne pouvoit que plaire , car 
il traitoit les malades avec douceur, s’accom- 
modoit à leurs fantaifies , & écartoit de la méde- 
cine tout ce qu’elle a de rude. Sa grande habi- 
leté confiitoit; à connoitre les tempéramens, 

& à y adapter les remèdes, art très difficile, & 

. qui cependant devroit faire tout le {avoir des 
médecins. Cet art, fortifié par une longue prati- 
que, put, malgré le mal que Julien a ditd’AC* 
clépiades & de fa fecte, en faire un très bon 
médecin , quoiqu’il ne connût Hipocrate que 
pour le blâmer. Afclépiades parvint à une ex- 
trême vieilîeffe fans elfuyerla moindre maladie ; 

& Dieu fait combien il auroit vécu , s’il ne s’étoit 
pas'tué en tombant du haut d’un efcalier. 

Ce médecin fit plufieurs élèves illuftres, en- Autres 
tr’autres Thémifon de Laodicée en Syrie, chefméde- 
dc la fe&e appelée Méthodique ^ & Antoine Mu- cins * 
fa, affranchi, & médecin d’Augufte. Mufa ayant 
guéri ce prince dune maladie jugée mortelle, * 
les 'Romains lui dreffèrent une ftatue à côté de 
celle d’Efculape (o). 

Jules- Céfar avoit donné le droit de cité à tous 
les médecins affranchis, ou étrangers. C’eft là 
delfusque l’habile Snon a crié à l’outrage contre 
l’honneur de la médecine, & a voulu prouver 
la fauifeté de cette affertion comme s’il n’y avoil ' 
jamais eu d'affranchis parmi les médecins Ro- 
umains. Il a été fécondé par d’autres modernes, 
qui ont fait voir qu’à Rome il y avoit une fou- 


(0) Sueton, in Aug. 59. & 8i, 
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le de médecins nés libres & Romains, comme ott 
le peut voir par les noms de Caifius , Calpeta- 
nus, Stertinius, Arruntius, Albutius, Rubrius, 
&c. , que Pline aconfervés, & parlesSilius Me- 
dicus, & les T. Claudius Medicus , dont on a 
les inferiptions. Mais a t-on oublié que les 
affranchis prenoient le nom de leurs maîtres? 
Et comme dit Pline (/?), que fart de l a rnéde- 
cine étoit le feul que, malgré le profit qu’il ap- 
portoit, la gravité Romaine eût dédaigné, de 
forte que ceux des Romains qui éenvoient fur 
la médecine ne le faifoient qu’en grec $ il s’en- 
fuit que les profeffeurs de cet art étoient des 
étrangers , & qu’ayant des noms Romains , c’étoit 
une marque infaillible qu’ils avoient été efcla- 
ves (38 ). Ce qui fait honneur à l’art eft que ces 
efclaves ou affranchis étoient payés avec une 
prodigalité qui peut furprendre ceux qui ne ré- 
fléchiffent pas fur les richeifes immenfes des Ro- 
mains. Stertinius que je viens de nommer, eut 
une penfion de cinq cent mille fefterces à la cour 
d’Augufte, & on loua infiniment fa modération, 
car il eût pu en avoir fix cent mille en fervant 
le public. Combien , parmi nos médecins , vou- 
droient être des affranchis pour jouir de pareil- 

• les penfions ! 

♦ « 

♦ 

40 §. V. Savans en droit & en d'autres genres • Bi- 

bliothèques à Rome . 

é 

La profeflîon de iurifconfulte étoit, après cel- 
le d’orateur, la plus glorieulè , & en même tems 
la plus difficile. La lcgillation romaine étoit un 
véritable cahos. Depuis la publication des douze 
tables, on avoit fait un nombre infini de loix: 
on en avoit aboli plufieurs par d’autres contrai- 
res: on les avoit enfuite rétablies, & de nou- 


(/>) L. XXIX. C. 1. C’eft de là qu’on a tiré cette 
partie d’hiltoire fur la médecine. 
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veau abrogées ; & par un défordre qui prove- 

noit de l’ignorance, on avoit laide fubfiîteren 
même tems les unes & les autres. Comme ou 
n’avoit jamais fongé à en faire des recueils, & 
qu’on fe contentoit de graver les loix fur le bois 
& furie bronze, plulieurs des plaques, où elles 
étoient inferites, étoient perdues, le refte étoit 
amaffé fans ordre, & il falloit avoir un grand 
talent & une patience infinie , pour les retrou- 
ver, les déchifrer, & les mettre en ordre (39). 

De là provenoit que le nombre des jurifconful- 
tes étoit fort limité , & que ceux qui excelloient 
dans cette profellion, étoient regardés comme 
des hommes prodigieux , & confultés comme 
des oracles. Les jurifconfultes donnoient au- 
dience chez eux, àflis fur uneefpèce de trône; 

& ils étoient ficonfidérés, que, fuivant Cicéron, 
Aquilius, célèbre jurifconfulte,refufa de concou- 
rir pour le confulat , & en étant preifé , il feignit 
une maladie , afin de n’être pas diftrait de ion 
occupation journalière, & de ne pas perdre mê- 
me pour un an , fon royaume du droit > c’eft l’ex- 
preflion de Ciccron (a). 

Parmi les jurifconfultes les plus célèbres de Scévol*; 
cet âge , le premier efl G. Mutius Scévola , dont 
Cicéron parle au long dans les livres de Vora- 
teur. Ce patricien infigne joignit à une connoif- 
fance profonde des loix, une éloquence extraor- 
dinaire. Il auroit pu devenir un des plus grands 
orateurs de fon tems, s’il n’avoit mieux aimé 
être le plus grand légifte. Cependant Servius 
Sulpicius Rufus l’égala , fi même il ne le furpalfa Riifasu 
pas. Cicéron en fait de magnifiques éloges dans 
fon hiftoire des orateurs illujjres , mais fur -tout 
dans la neuvième de fes Philippiques , qui eft l’o- 
raifon funèbre de ce Rufus. Par l’avis de Cicé- 
ron on drelfa une ftatne à ce grand jurifconful- 
te, & on inftitua des jeux à fon honneur. 


(a) Ad Attic. L. I. Ep. 1, 
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Aifénus. Sous le règne d’ Wigufte, fleurit un autre fameux 
legille, plus connu que les précédens parmi ceux 
de la prof ffion II s’appeoit P. Aifénus Varus, 
que Pon précend être le même dont parle Ho - 
race , en di(ant qu’il avoit été auparavant un 
fîmple cordonnier. Il compofa les premiers di- 
grfteS') ou recueils de fes avis , en quarante livres. 
Mais fur ce qui appartient au droit Romain de 
4 * cet âge, on peut voir Vhijioire de la jurifpru - 
^ dence Romaine par le favant avocat Terrafjon. 
grammai- Paflons à d’autres fciences. Avant cette épo- 
riens & que , les grammairiens ne s’étoient occupés que 
teui? 6 " d’expliquer les poètes Grecs: ils commencèrent 
plus tard à expliquer les latins, marque que les 
premiers grammairiens à Rome étoient Grecs ; & 
que l’on ne commença que tard à en avoir des 
latins. Suctone , dans fon ouvrage des illujircs gram- 
mairiens, & Quintilien, dans fon fécond livre des 
injlitutions , en ont parlé au long. Au commence- 
ment les profelfeurs en grammaire étoient des 
efclaves ou des affranchis. Les perfonnes ingénues , 
comme on lesappeloit alors, c’eit-a-dire , nées 
libres, s’en mêlèrent enfuite, & y acquirent de 
l’honneur & de la réputation. Leur nombre 
s’étant multiplié, plufïeurs fe répandirent dans 
les autres villes d’Italie , & ce fut par leur moyen 
que les études commencèrent à fleurir dans les 
villes principales. Nous avons dit que Virgile 
étudia à Crémone, à Milan , & à Naples: &on 
fait qu’on érigea des ftatues à des grammairiens 
à Prénefte & à Bénévent (b). 

L’office des grammairiens étoit d’expliquer les 
poètes, de les caraétérifer , de dillinguer les vé- 
ritables ouvrages des fuppofés, & d’enfeigner 
' les principes de la rhétorique. Ainfi fous le nom 
de grammairiens on entendoit ce que nous ap- 
pelons littérateurs ou érudits. L’office des rhé- 
teurs ctoit de lire les orateurs, & d’enfeigner 

(6 ) Suet.de ili. gramm. C. 9 & 17. 
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c la déclamation & l’éloquence. Il y eut à Rome 
c plufieurs rhéteurs d’une grande réputation ; mais 
, ils furent pour la plupart des étrangers. Au com- 
mencement on étudioit à Rome la rhétorique 

1 en grec, parce qu’il n’y avoit des rhéteurs que 

L de cette nation. L. Plotius Gallus, que Yl-Jifioire Plotîn* 

. littéraire de France dit avoir été natif de la Gaule Gallus * 

2 Tranfalpine , fut le premier qui commença à don- 
ner à Rome des leçons de rhétorique en langue 
latine (40). Ciccron , qui, du temps de Plotius, 
étoit très-jeune , en dit beaucoup de bien en 

e plufieurs endroits, ce que fait auffi Suétone au 
t fécond Chapitre des rhéteurs illujires. La coutu- 
s me qui commençoit à s’introduire d’enfeigner 
; la rhétorique en latin déplut aux magiftrats 
j Romains , qui préféroient les Grecs. Les cen- 
. Leurs, Cnéus, Domitius, Ænobarbus & Cralfus 
1 l’orateur, défendirent par un édit de l’an 660 
, qu’on enfeignât la rhétorique en latin. Cicéron , 
dans le premier livre de /’ Orateur , introduit 
Craflus qui développe les raifons qu’il eut pour 
faire une pareille défenfe. Il en arriva ce qu’on 
en devoit attendre : l’édit n’eut point de force , 

. & à l’exemple de Plotius , plufieurs autres rhé- 

; teurs inftruifirent en latin la jeunelfe Romai- 
! ne. Un Sexus Claudius Sicilien , & un G. Al- 
5 butius Silus de Novare , fe dilHnguèrent dans 
t cette profeiîion. 

! C’eft ici le lieu de parler d’autres érudits ou 
s favans d’un mérite diltingué (41). Tel eft le 4 * 
célèbre Varron , contemporain de Cicéron & Varron. 
s de Céfar. Sa naiflance & fa doélrine le firent 
regarder comme un des plus illuttres citoyens 
r Romains. Il remplit les charges les plus hono- 
n râbles de la République: dans la guerre entre , 
u Pompée & Céfar , il s’attacha au commencement 
k au premier, mais peu après il fuivit la fortune 

j ' du fécond, qui fit un cas particulier du favoir 
de cet homme. Après la mort Céfar , il fe 
trouva malheureufement enveloppé dans la prof- 
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cription publiée par les Triumvirs , en punition 
de ce qu’il a voit pris le parti de Cicéron & du 
Sénat j & ce fut une efpèce de prodige qu’il en 
pût échapper. Tandis qu’il fe tenoit caché, on 
pilla les maifons, on difperfa, on gâta, & on 
perdit fes manufcrits. Ayant enfin obtenu fa 
grâce, il employa le refie de fa vie à écrire. 
Pline attelle qu’à Page de quatre vingt-huit ans, 
Varron s’occupoit fans ccife de nouveaux ou- 
vrages (c). Il mourut nonagénaire , l’an de 
Rome 727. Voici comme Cicéron fait l’éloge 
de ce Pavant (d). a Nous vous devons la chro- 
„ nologie Romaine, la defcription des tems, 
„ la connoiflance des droits de la Religion & 
des Prêtres, de la difcipline civile & militai- 
„ re , de la géographie, celle des noms, des 
35 genres , des origines & des loix divines & 
3, humaines. Vous avez éclairci nos poètes & 
3, répandu un nouveau jour fur la littérature 
33 latine. Vous avez fait des poèmes fur diffé- 
33 rens fujets, avec harmonie & élégance. Enfin 
33 vous avez donné les principes de la philofo- 
,3 phie, non Amplement pour les expliquer , 
3, mais pour exciter le monde à les fuivre 
S. Augujiin n’héfite pas de dire, que Varron a 
tant lu , qu'on ne peut pas comprendre comment il 
a trouvé le tems d'écrire , S? qu'il a plus écrit qu'il 
n'ejl prefque pojjible à un autre de lire ( e ). Var- 
ron lui-même, dans un endroit de fes ouvrages 
cité par Aulu-gclle (/), dit qu’à l’âge de foixan- 
te-dix huit ans , il avoit compofé quatre cent 
quatre-vingt-dix livres, & il faut remarqùer 
qu’il continua encore dix ans à travailler. Dans 
Je catalogue ou bibliothèque latine de Fabricius ; 
("L. I. C. 7.), on peut voir que Varron a écrit 
fur la grammaire , la rhétorique , la poéfie , le 


(c) L. 29. C. 4. (d) Acad, queft. L. 1. n. 5. 
(O De Civit. Dei. L. 6. C. 2. (/) L. 3. C. 10. 
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théâtre, l’hiftoire, Pantiquité, la philofophie, 
la politique. Part nautique , l’agriculture , la géo- 
graphie, la religion, l’architeéïure, lafculpture, 
la mufîque , &c. , &c. Il fut le premier qui , par- 
mi les Latins , compoPa de ces fatyres mêlées de 
profe & de vers qu’on appelle Ménippées du nom 
de A fenippc , Grec, leur inventeur, & qu’on a re- 
nouvelles en France pendant les difcordes civi- 
les. D’un nombre fi prodigieux d’ouvrages il 
n’eft relié que fix livres, & même tronqués, 
fur la langue latine , trois Jur C Agriculture , & des 
morceaux décachés. 

Un élève & ami de Cicéron & fon aide dans 
les études , mérite qu’on en fade ici mention. 

C’eft Tullius Tiro, efclavc de Cicéron, enfuite Tiro% 
Ton affranchi & fon fecrétaire. Outre la part 
qu’il eut dans les produ&ions de fon maître, il 
fit des ouvrages fort loués par Aulu-gellc (g). 

M. Midleton , dans la Vie de Cicéron , dit que les 
lettres de ce grand orateur furent raffemblées & 
miles en ordre par ce favant fecrétaire. 

Ce n’étoitpas une légère gloire pour les Grecs 
d’avoir un grand nombre de femmes favantes: 
les Romains voulurent auffi avoir la même gloire. 43 
Cornélie, fille de Scipion l’Africain l’ancien , &Cornélie, 
mère des deux Gracques, fut certainement un 
des plus beaux ornemens de Rome. Après la bcipl0IU 
mort de fon mari , elle refufa d’être Reine d’É- 
gypte , & préféra à la couronne l’honneur d’ê- 
tre l’exemple des Dames Romaines , &Te plaifir 
de donner à fes en fa ns une éducation qui pût 
les faire primer dans la République. Elle eut le 
malheur de les voir facrifiés à la haine des Pa- 
triciens; mais elle fouffrit ce coup terrible & 
-redoublé avec une confiance que plufieurs pri- 
rent à tort pour de l’infenfibilité. Alors elle fe 
cetira à Mifene , où 011 la vit entourée de tous 


\ 

10 


(g) L. 13. C. 9. & ailleurs. 
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les fa van s les plus diftingués de Rome & de la 
Grèce. Elle dii'putoit avec les philofophes , fai- 
foic des vers avec les poètes, & entretenoit une 
correfpon dance littéraire avec les abfens. Les 
Princes & les nations les plus cultivées lui en- ■ 
voyèrent fouvent des ambaflàdes : le peuple Ro- j 
main lui drelià une Itatue ; & la poftérité l’a 
toujours regardée comme une femme fort au 
delfus de fon fexe. 

Carélie. Carélie étoit une autre Dame Romaine : elle 
s’appliqua à la philofophie & y eut un grand 
fuccès. Elle vivoit du tems de Cicéron, qui 
avoit pour elle cette haute eftime qui paroît par 
plufieurs partages de les lettres (A). Son admi- 
ration pour cette femme philofophe parta pour 
* de l’amour chez les envieux, qui font profef. ; 
lion d’interpréter malignement les aétions les 
plus innocentes des grands hommes. 

L’éloquence fut auifi cultivée parles femmes: 
on en vit un grand exemple dans la perfonne 
Horten- d’Hortenfia , hile de ce célèbre orateur Horten- 
fiui dont j’ai parlé. Son père eut la fatisfadion 
d’en faire un très-digne élève : elle parloit avec 
grâce , avec folidité , & avec l’énergie & la vé- 
. • hémence des orateurs ; & elle en donna une 
preuve qui furprit Rome , & qui fut auilî ho- 
norable qu’avantageufe à fon fexe. Les Trium- 
virs qui enfanglantoient l’Empire Romain par 
leurs profcriptions barbares , en fuçoient en 
même tems la fubftance par des impôts fans 
mefure. Ils mirent entr’autres une taille très 
onéreufe fur les veuves Romaines. Celles - ci 1 
eurent beau prier & pleurer pour obtenir au 
. moins une diminution. Leurs prières & leurs 
larmes ayant été inutiles, Hortenfia alla trou- 
ver les tyrans au nom de fon ordre , les haran- 
gua, & parla avec tant d’éloquence & de force. 


( h ) Ad Att. L. 12. Sp. si, 22. L. 15. Ep. i. ad 
Famil. L. i. Ep. 72. 


Digitizod by C igic 


!c!i 


b 


v& 


fit 

as 

P 

If 

nu 

ou 

fel 

le 

ifl 

m 

% 

i 

£ 

f 

lî 

'li 


u 

»r 

t 

et 

ia 

à 

•fl 

ai 

JC 

» 

u 

% 


de l’Italie. Liv. II. Épocl IT. 9f 

que les trois tyrans furpris & vaincus , remirent 
aux veuves la plus grande partie de l’impôt (z). 44 
Avant de finir- ce, qui appartient à la litté- Quand 
rature des Romains , pendant l’époque dont ° n 
nous partons , il convient de jeter un coup d œil avoir à 
fur leurs bibliothèques publiques & particulières. Rom e 
Rome eut toujours des armes, mais elle ne 
commença à avoir des collections de livresque que*, 
vers le milieu du feptième fiècle après fa fonda- Biblio- 
tion. La première bibliothèque dont on con- 
noifle l’exiltence dans cette ville, fut celle de iières. 
L. Cornélius Sylla. Ce Dictateur s’étant emparé 
d’Athènes en 66 7 , s’empara de la belle biblio- 
thèque à'Apellicon , dont j’ai fait mention en 
parlant des ouvrages ÜAriJiotc ; il la fit tranf- 
porter dans fa maifon à Rome ; mais l’on ne 
fait s’il penfa à l’enrichir d’autres livres. La Celle Je 
fécondé fut celle de Tyrannion, l’un des cor- Tyran- 
re&eurs des manufcrits d’Ariftote. Tyrannion moa ‘ 
étoit natif d’Amifa dans le Pont, & il tomba 
au pouvoir de Lucullus lorfque ce général com- 
mandoit l’armée de Rome contre Mithridate: 
Tyrannion paffa au fervice de Muréna , qui 
l’aifranchit; il acquit par fes vaftes con noi dan- 
ces une confidération dirtinguée à Rome, & 
étoit un de ces génies qui embraflent tout: il 
fe fit admirer, & eut l’honneur dinftruire les 
enfans des plus grands Seigneurs Romains. Par 
ce moyen il amaila des richelles qu'il employa 
à fe former une bibliothèque où l’on trouvoit 
jufqu’à trente mille manufcrits (k). Lucullus 
11e voulut pas céder à cet égard à un de fes 
captifs. Ce fameux Romain étoit un des plus - 
riches citoyens de fa patrie , & en même tems 
le plus magnifique; fi façon de vivre & fis ta- lus. 
lcns répondoient à fa naiifance & aux grands : 
emplois qu’il avoit remplis. D’ailleurs il étoit .J 


\ (O Quintil. L. 1. C. 1. Valer Max. L. g. C. 3. 

* (£) Suidas. Lexic. Art. Tyrannion. 
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très éclairé, & prote&eur déclaré des lettres, & 
des favans. Sa bibliothèque furpaiTa, tantpar le 
* nombre que par le choix des livres, celle d’A- 
pellicon & celle de Tyrannion: il eut foin de 
l’orner des tableaux les plus ettimés, & deslta- 
tues les plus rares > & il l’ouvrit à lès amis & 
à tous les favans en général. Les rhéteurs, les 
grammairiens , les poetes & les philofophes Grecs 
& Latins s’y alfembloient à certains jours mar- 
qués , & y pafioient des journées entières k\ 
s’entretenir fur les belles lettres & fur la philo. v 
fophie. Ainli la bibliothèque de Lucullus devint 
l’académie & le lycée de Rome. Ce généreux 
citoyen prenoit part à leurs entretiens, encou- 
rageoit les gens de lettres, & prodiguoit fes tré- 
fors à ceux d’entr’eux qui ne joignoient pas la 
fortune au mérite. Aufli l’on peut dire que Lu- 
culle, toujours magnifique en tout, fut le pre- 
mier parmi les Romains qui protégea les favans 
& donna l’exemple de cette protection au célè- 
bre Mécène. Ces anecdotes font tirées de la vie 
de Luculle, écrite par Plutarque. 

Atticus & Cicéron, ces deux grands amis, & 
favans profonds, eurent chacun des bibliothè- 
ques. On peut voir par les lettres du fécond 
au premier, combien l’un & l’autre avoient à 
cœur de les remplir des meilleurs livres qu’on 
pût trouver, fans épargner ni foins, ni argent. 

. Cicéron avoit des bibliothèques dans toutes fes 
maifons de Campagne , à Tufculum, à Antium , 
à Gaïètte , à Formio. Il y ajouta des cabinets 
d’antiquité , fur quoi l’on peut voir ce que 
l’Abbé Venuti en a écrit dans fa dilfertation fur * 
4 f les cabinets de Cicéron (è). j 

Biblio- Céfar eut fans doute fes bibliothèques ; mais 
lorfqu’il fe fut rendu maître de Rome, il con- j 
lues., . çut le deifein de former une bibliothèque pu- ; 


(/) On trouve un abrégé de cette differtation dans 
les Variétés littéraires , T. IV. 

blique, 
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blique , & d’en faire préfent aux Romains, il 
chargea le célèbre Varron de la collection & du 
choix des livres, mais Brutus & les complices 
empêchèrent l’exécution de ce projet , & de 
plufieurs autres tous dignes du génie & de la 
grandeur de ce maître du monde. 

Ce que Céfar n’eut pas le tems de faire , fut 
exécuté par un particulier j ce fut un Afinius 
Pollion dont j’ai parlé plufieurs fois, cet en- 
vieux déclaré des grands hommes qui pouvoient 
lui difputer la réputation de premier favant de 
Ion tems, à la quelle il afpil'oit, cet ami de Vir- 
gile & à' Horace qui marchoient dans une autre 
carrière que la fienne, & qui par conféquentne 
pouvoient pas l’effacer, cet orateur & hiftorien 
très-habile , mais que la folle envie de furpaffer 
Cicéron , Céjar & Tite-Live jeta dans le ftyle 
obfcur, ampoulé & plein d’affeélation , enfin 
ce favori d’Augufte, confacra les richeffes qu’il * 
avoit acquifes dans la guerre de la Dalmatie 
(^d’oii il revint avec l’honneur du triomphe), 
à la eonftruction d’une vafte bibliothèque , qui 
fut placée fous un grand portique à côté du 
temple de la Liberté. L’Empereur Augufte, ex- 
cité par cet exemple, en ouvrit deux autres, 
une dans le fameux temple d’Apollon , qu’il 
bâtit fur le Mont Palatin, *& l’autre dans le 
portique d’O&avie. 

Dès lors la mode des bibliothèques devint 
générale : il fut du bon ton chez tous les gens 
tiches , d’en avoir une dans leurs maifons , & 
d’y admettre ceux qui vouloient étudier. On 
trouvoit partout des grammairiens & des phi- 
lofophes qui en étoient les bibliothécaires : on 
recherchoit les livres les plus rares par tout 
l’Empire , on en droit des copies , on payoit 
bien ceux qui publioient de nouveaux ouvra- 
ges, & par ce moyen Rome, qui étoit devenue 
le centre de la puiffance , le devint aufli de la 
littérature. * 

Tome I. G 
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§. VI. Des beauK arts . 

4 fa Les Romains , amateurs , s’il en fut jamais i 
de belles ftatues, dontfourmilloient les places, 
les portiques, les carrefours, les maifons , & 
les temples de leur ville, n’eurent point d’au- 
tres fculpteurs que des étrangers , du moins on 
ne leur en connoît point d’autres. C’eft qu’ils ju- 
geoient indigne de la majefté romaine , de ma- 
nier le cifeau & le marteau de la main qui 
manioitles armes & la plume, & traqoit des 
loix à toute la terre. En commenqant par les 
premiers fiècles de Rome, l’on verra qu’il y eut 
toujours un grand nombre des fculpteurs dans 
cette ville ; auffi l’abbé Winkelman a - 1 - il raifon , 
quand il fe moque de ceux, qui, dans les an- 
ciennes fculptures, prétendent diftinguer la ma- 
4 f nière étrufque & grecque de la romaine (a). 
Peintres II n’en fut pas de même de la peinture & de 
^ omains -l’a rC hited U r e , parce qu’elles n’obligent pas à un 
travail qui paroît avoir quelque chofe de fer- 
vile. Une branche de la très ancienne famille des 
Fabius , prit le furnom de Pittor, ( peintre ), d’un 
de fes membres qui s’étoit diftingué dans la 
peinture. Pline , qui nous donne cette notice, 
dit que ce peintre décora le temple de la fanté 
l’an 4 fode Rome, & que cette peinture fe con- 
ferva en entier jufques au tems de Claude ; fous 
cet Empereur elle périt avec ce temple par un 
incendie (é), Turpilius, chevalier Romain , ori- 
ginaire de la Vénétie , fut un peintre fort ha- 
bile , & d’autant plus eftimé qu’il fe fervoit tou- 
jours de la main gauche dans fes travaux ( c). 
G. Podius étoit parent d’Augufte: comme il 
avoit le malheur d’être muet , l’Empereur lui fit 
apprendre la peinture: il y fit des progrès % fur- 


( a ) Hift.de l’art. T. II. (ù) L. XXXV. ch. 4 . 
(<■) Idem. Ibid. 
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prenans , mais une mort prématurée les arrêta. 

Du tems du même Empereur, Lucilius introdui- 
üt la mode des payfages , dont il orna les mu- 
railles. Il y eut au’fli entre les bons peintres un 
Arellius , qui acquit une grande réputation par 
plufieurs beaux ouvrages; & un Amulius, qui 
parvint jufqu’à l’àge de Pline , de qui nous te- 4 ^ 
nons tous ces détails. Architee- 

Cependant l’art où les Romains excellèrent le tllre & 
plus, fut celui de l’architefture ; ils s’y rendirent ^pre! 
tellement maîtres, que c’ett fur les précieux nans des 
relies de leurs ouvrages que fe font formés tous j^cet 
ceux qui, après les fiècles barbares, ont eu le art. 
talent de refufciter la bonne architecture. Un peu 
avant Augufte&de fontems, cet art étoit par- 
venu à ce degré de folidité & de perfection , qui 
caufe tant d’admiration , & qu’on a cherché à imi- 
ter par tant d’efforts fou vent heureux. Il ne faut pas 
s’étonner des grands progrès que fit l’architeCture; 
rien n’exprime mieux la puilfance & la grandeur 
d’un Prince ou d’une nation que les bâtimensfu- 
perbes qu’ils élèvent: aufli l’inclination & le génie 
des Romains devenus maîtres de la terre, dévoient 
naturellement les porter au grand en fait d’ar- 
chiteCture. Lorfqu’Antiochus Épiphanes , Roi de 
Syrie, voulut achever à Athènes le temple de Ju- 
piter, commencé par Pififtrate, & lorfqu’Aréo- 
barzane, Roi de Cappadoce, réfolut de bâtir : 
dans la même ville POdeum, ruiné pendant le 
fîége fait par Sylla, ces Princes firent venir des 
architectes Romains. Cosfutius acheva le tem- 
ple, & les deux frères, Cajus, & Marcus Stal- 
tus rétablirent l’Odeum.(d). Mais pour illuf- 
trer le fiècle d’Agufte en fait d’architeCture, il 
fuffit du célèbre Vitruve : fes écrits immortels 

- 1 ' , — 1 —————— " " - 

V,*- *. — * 

(d) Vitruve , dans la préface du VII e livre. Expli- 
cation fur le rétabliflement de l’Odeum d’Athènes. 

Méra. de l’acad. de Infcrip. T. XXIII. 
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attellent l’habileté incomparable de ce grand 
architecte & tant que le bon goût régnera en 
Europe, ils fervironc toujours de règle à ceux 
qui voudront exceller dans l’archite&ure. Vitru- 
ve fut employé par Augufte à la conftruClioit 
& à la direction des machines militaires: ainfi. 
il fut le chef ou grand maître de l’artillerie ro- 
maine. On voit cependant dans un endroit de 
fes livres, dédiés à cet Empereur, qu’il ne jouit 
pas de fon vivant de la réputation que fes ou- 
vrages lui ont acquife après fa mort ( e). Telle 
eftfouvent, & furtoutdans les Cours, la delli- 
née des véritables favans, qui n’ayânt pour toute 
recommandation que leur propre mérite, font 
d’ordinaire le jouet de la faveur & de la cabale. 


LIVRE TROISIEME. 

» 

Littérature de T Italie depuis le Jtècle d’Att- 
gufie jufqu'à la defiruction de t Empire d' Oc- 
cident. 

Obfervations préliminaires (* *). 

Le fiècle d’Or de la littérature finit avec la 
ï# félicité des Romains à la mort d’Augulle. Ce 
Prince étoit monté fur le trône au travers des 


( e ) Préf. au III e liv. de Vitrauve. 

(*) C’eft ici que commence le fécond Tomedel’hif. 
toire de M. l'abbé Tirabofchi. Dans la préface, fau- 
teur déclare une guerre aufli jufte que vigoureufe à j 
M. Linguet , qui , dans fon bijlozre des révolutions 
de P empire Romain , a effayé de faire l'apologie de Ti- 
bère, de Caligula, de Néron. M. de Voltaire , qui 
à propos de ces monftres , paroît du fentiment de PApo- 
logiftc* a aufli fa part dajns cette guerre, où fauteur 
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flots desfang, d’abord qu’il y fut affermé, dé. 
ploya toutes les vertus qui caradérifènt les plus 
grands & les meilleurs fuuverains Rome & l’Em- 
pire gouvernes par un tel Empereur , ne regrè- 
tèrent plus les tems de la république, & fi les 
fuccefleurs d’Augufte avoient fuivi les traces 
de ce grand Prince , rien ne feroit comparable 
au bonheur dont une partie de la terre auroit 
joui fous les Céfars. Mais, un Tibère, un Ca- 
ligula, un Claude, un Néron,' un Vitellius , un 
Domitien , monftres que le ciel donna aux Ro- 
mains dans fa fureur, précipitèrent Rome dans uti 
abîme de malheurs. Le gouvernement defpoti. 


en combattant avec force, ne s'écarte jamais des rè- 
gles de la bienféance la plus fcrupuleufe. Nous omet- 
tons cette difcufllon, parce qu'elle eft trop éloignée 
du but de cec ouvrage. 

Suit un difcours préliminaire furies caufesde la dé- 
cadence de la littérature. Ce difcours eft fort long & très 
bien raifonné : l’aiiteur y réfute le fentiment de M. l'ab- 
bé d/e Bos , qui, dans fes réflexions fur lapoéfie& far 
la peinture, donne aux eau} es phyfiques une trop gran- 
de influence fur la littérature & fur fes révolutions. 
Après avoir examiné ces caufes, & plus encore les 
morales , l'auteur conclut que les unes & les autres peu- 
vent avoir part au luftre ou à la décadeftcev des lettres ; 
mais que ni les unes ni les autres de peuvent toutes 
feules produire de grands changemens: il faut donc 
pour cela le concours de toutes les deux, principale- 
ment des morales , ce que M. Tirabofcbi prouve d'une 
manière vi&orieufe. 

Obligé par mon plan à une exatfte brièveté, j'ai re- 
fondu dans ces observations prclimir/aires non feule- 
ment la fubftance de ce difcours, mais auiïi les réfle- 
xions.hiftoriquesqüe Fauteur apropofées'enplufieurscha- 
pitres au commencement de chaque livre du II e Tome. 
Ce tome qui va jufqu’à réooque de la deftructiom de 
l’Empire d'Occident, eftdiftribué en IV livres; je l'a! 
réduit à trois articles, dans lefquels j'ai partagé ce 1U 
vre , qui , fuivant mpnplan , eft le troifième. 

G? 
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que de ces tyrans contribua à la décadence des 
lettres. Un peuple opprimé par des maîtres 
cruels, furchargé d’impôts, vexé & dépouillé 
par des exaéteurs & des foldats , toujours au mi- 
lieu du carnage, toujours dans l’appréhenfion 
de plus grands malheurs , n’a guères le loifir ni 
l’envie de s’appliquer férieufement aux études. 
Cependant il y eut durant plus d’un fiècle des 
hommes de génie à Rome & dans toute l’Italie; on 
écrivit beaucoup en tout genre, & le favoir ne 
fut pas étouffé tout à coup. C’eft que le branle 
donné aux talens dans les derniers tems de la ré- 
' publique & pendant l’âge d’Augufte, ne pou- 
voit pas être arrêté fi fubitement. Il faut du 
tems, pour priver de fa force & arrêter un corps 
qu’une impulfion violente a mis dans un mou- 
vement rapide. On s’étoit fait aux études , c’é- 
toitla mode d’être favant, le fouvenir des grands 
hommes , des honneurs auxquels ils étoient par- 
venus, & des récompenfes qu’ils avoient ob- 
tenues , étoit encore tout récent : on recherchoit 
avec empreflement tous les ouvrages nouveaux 
qui paroiffoient ; les Céfars les plus vicieux af- 
feéloient quelquefois de protéger les lettres s 
tout cela contribuoit éncore à les faire cultiver} 
mais les malheurs du tems affbiblilToient par les 
dangers, & par la crainte, l’énergie du talent» 
& diminuoient de jour en jour le goût des arts & 
des fciences. On étudioit parce qu’on étoit dans 
l’ufage d’étudier , l’honneur & l’eftime publique 
étoient encore attachés au mérite , de tems à au- 
tre il s’élevoit des génies heureux , qui paroifi. 
foient en état d’égaler & même de furpafler les 
grands hommes des âges précédens : mais la gêne 
à laquelle le caprice, les foupçons, & la cru- 
auté des fouverains aflerviifoient les talens , les 
empêchoient de parvenir à ce degré de perfec- 
tion auxquels ils auroient naturellement pu at- 
teindre. Se diftinguer par la fcience , étoit fe fai- 
re particulièrement connoitre du monarque, & il 
* 
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étoit fouvent dangereux d’en être trop connu. 
Sous un Tibère , fous un Caligula & leurs pa- 
reils, un mot prononcé par un orateur, un ré- 
cit fait par un hiftorien , un vers écrit par un 
poète, une opinion foutenue par un philofophe , 
rifquoient d’être mal interprétés par les envieux, 
par les délateurs dont Rome fourmilloit, par le 
Prince lui -même; le philofophe, le poète, l’hif. 
torien & l’orateur , fe trouvoient en danger 
d’être envoyés en exil ou d’être mis à mort. 

A ce miférable afferviifement des génies, fe 
joignit le dépérilfement du bon goût ancien, 
par l’introdudion d’un nouveau goût raffiné , 
alambiqué, & entièrement artificiel. J’en ai par- 
lé à propos de l’éloquence , & j’en ai allégué la 
caufe. Cicéron avoit porté cet art au plus haut 
point de perfedion. Pollion voulut monter en- 
core plus haut, & il gâta la bonne éloquence. 
Son exemple féduifit les orateurs: ils l’imitèrent, 
& ils s’écartèrent de la vraie route qu’on ne re- 
trouva plus, tant qu’on parla le langage latin. 
Uous allons voir que l’éloquence de Sénèque, 
guindée & pleine de pointes, acheva de corrom- 
pre le bon goût dans ce genre. La même chofe 
arriva dans l’architedure. Vitruve , & fes con- 
temporains avoient excellé dans cet art: ceux 
qui les fuivirent , le défigurèrent en voulant fur- 
pafler leurs modèles & leurs maîtres. La poéfie 
, eut le même fort. Virgile , Horace , Ovide , Ca- 
tulle, Tibulle, avoient fait des chefs d’œuvres. 
Lucain vint & affeda d’éclipfer Virgile : Martial 
voulut vaincre Catulle, Per fi tenta de s’élever 
s au deflus d’Horace: les autres poètes voulurent 
en général faire mieux que leurs prédécefleurs : 
ils abandonnèrent -le chemin que les anciens 
‘ avoient tenu , & ils prirent de nouvelles routes 
qui aboutirent à la perte de la poéfie. 

' Je remarquerai en paffant qu’à mon avis , on 

£ ne peut , fans erreur , attribuer la décadence de 
:i la littérature à des caufes purement phyfiques » 

' G 4 
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comme à l’athmofphère, audimat, aux phéno- 
mènes naturels & aux changemens qu’ils produi- 
fent. Je trouve bien fondés les auteurs qui , fans 
refufertout pouvoir aux caufes phyfiques, dé- 
duifent cet effet principalement des caufes mora* 
la. Le climat fur tout peut avoir de la force fur 
les talens, & nous en voyons continuellement 
la preuve. A cette occaiîon j’obferverai que 
ceux qui , dans le tems dont je parle , contribuè- 
rent le plus à la perte du bon goût en Italie 9 
furent Séncque , Lucain , è? Martial , tous les 
trois Efpagnols » & il eft connu que cette na- 
tion, avec beaucoup de pénétration &fde talens, 
eft naturellement portée à trop de raffinement & 
de fubtilité, ce qui oblige fes écrivains à s’ar- 
rêter fur toutes les minuties comme fur les 
grands objets , & les rend guindés , ampoulés , 
& fouvent obfcurs. J’ajouterai même que ce 
goût dépravé qui a régné en Italie pendant le 
XVII e fiècle, & qui corrompit le bon goût des 
deux fiècles précédens, fut introduit par les 
Efpagnols, qui dominoient alors fur la moitié 
de l’Italie , & influoient fur le refte ( * ). 

• La perte du bon goût n’entraîne pas néceC. 
fairement celle de la littérature: elle perd fa 
beauté, mais le fond lui. refte. Rome& l’Italie 
eurent, après le fiècle d’Augufte, des grands 
hommes dans la critique , dans la philofophie 
naturelle , & dans d’autres fciences qui n’exigent 
pas l’agrément du ftyle & de la didion ; lorf- 
qu’il y eut de bons Princes, ces favans paru- 
rent donner l’effor à leur génie , & paroître dans 
leur plus grand luftre : ce fut entr’autres , ce 
qui retarda la chute de la littérature* Au milieu 
des tyrans qui, depuis Tibère jufqu’àDomitien, 

X * 

«•e , «tV 

— — - — — 1 

(*) Voyez a ce fujet une note qui fe trouvera tout 
au commencement du cinquième Volume de cette hif- 
toirc. 
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ravagèrent Rome plutôt qu’ils ne la gouvernè- 
rent,^ eut un Vefpafi.en & un Titus; le pre- 
mier fans être favant , protégea indécidemment 
les lettres & ceux qui les cultivoient, le fécond, 
favant lui -même, fut réellement les délices du 
genre humain . Mais ce tems heureux ne dura 
que douze ans, & l’on tomba fous la tyrannie 
de Domitien , qui , ennemi de la vertu & des phi- 
lofophes qui la profeifoient,en fitmourir une par- 
tie , chalfa le refte , & déclara la guerre aux fa- 
vans. Ilaifeda feulement durefpedpour la poé- 
fie, afin d’imiter Néron, qu’il s’étoit propolë 
pour^modèie, qui avoit voulu paffer pour le 
premier poëtede fontems. Néron avoit inflitué 
les jeux capitolins . Tous les cinq ans les poètes 
dévoient fe difputer le prix dans la capitale. Il 
y avoit des juges: le combat littéraire étoit pu- 
blic & le vidorieux étoit couronné. Domitien re- 
nouvella cette inftitution , & y ajouta d’autres 
jeux pareils qu’on devoit célébrer à Albe tous 
les ans. Mais comme la littérature ne confifte pas 
dans la feule poéfie, les fciences alloient périr, 
fi Domitien n’avoit eu pour fucceifeur Narva & 
Trajan. Le premier ne régna que feize mois : le 
le règne du fecpnd fut long, & Rome fous cet 
Empereur n’eut pas lieu d’envier le bonheur de 
ceux qui avoient vécu fous le règne d’Augufte. 
Les lettres, qui, fous un tel Prince, jouirent de la 
plus grande liberté , dévoient s’attendre à un fort 
plus heureux encore fous Adrien, Prince ver- 
fe dans plufieurs fciences. Il en arriva cepen- 
dant le contraire: cet Empereur étoit philofo- 
phe, orateur , poète, géomètre * grammairien, 
fophifte , àrchitede , muficien , & peintre : mais 
il vouloit primer .dans tous ces arts & dans tou- 
tes ces fciences : afteder d’en favoir plus que 
lui , & même de s’égaler , c’étoit mériter fon 
couroux, & fon courroux étoit mortel. Ainfî 
peu s’en fallut que fous un Prince lettré, tout le 
monde ^abandonnât l’étude des lettres , & qu’A- 
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drien n’eût la malheureufe gloire d’être le feul 
favant de fon Empire. 

Ce n’étoit pas !e moyen que la littérature fit des 
progrès : auifi la vit - on s’acheminer à fa ruine. 
Heureufement le règne des deux Antonins la 
fufpendit pour un tems.' Le fécond de ces Prin- 
ces, c’eft - à - dire , Marc. Aurèle, étoit un vé- 
ritable favant. La faine phitofophie , dont il fai- 
foit profeilion , en étouffant en lui tous les ger- 
mes de l’orgueil, le rendoit modefte, libéral, 
jufte, fincère, & proteéleur déclaré & généreux 
des lettres. Sous cet Empereur , & fous Anto- 
nin qui l’avoit précédé , la littérature aucpit pu 
voir renaître le liècle d’Or , fans un oblfacle in- 
vincible qui s’y oppofa. Le goût étoit depuis 
longtems corrompu : on ne puiloit plus dans les 
bonnes fources, on s’étoit accoutumé à penfer 
avec plus de êneffe que de folidité : le mauvais 
ftyle règnoit dans les écrits & dans le langage : 
<en un mot, fous les Antonins on étudia beau- 
coup & mal: les philofophes, orgueilleux de l’a C 
Cendant qu’ils avoient acquis fur les Princes & 
fur les peuples , jetèrent le mépris fur les autres 
fciences : il fallut être philofophe , ou rien : mais 
la philofophie de ce tems ne s’appuyant plus que 
fur des fophifmes, & étant plutôt une impofture, 
qu’une fcience , la littérature* n’y gagna rien du 
tout , elle perdit d’un autre côté fon éclat & fes 
fondemens. . , 

Depuis la mort de Marc - Aurèle , il n’y eut 
plus de repos ni de fûreté dans l’Empire. Des 
révolutions prefque journalières & toujours fan- 
glantes l’agitèrent à tour : le bruit des armes do- 
meftiques & étrangères étouffa la voix des fcien- 
ces : parmi les Empereurs qui fe fuccédèrent ra- 
pidement, les uns étoient étrangers ou barba- 
res i les autres ne purent rien faire pour le bon- 
heur des Romains & de la littérature à caufe de 
l’agitation & de la courte durée de leur règne. 
Pertinax , Alexandre Sévère , Probus > Tacitus, 
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Gordien le Jeune, tous de bons Princes , & tous t 

favans , auroient fans doute produit un change- # 

ment favorable dans la politique & dans les let- 
tres , fi on les avoit v laiffe régner. Dioclétien & ✓ 
Maximien, fous lesfquels, après tant de trou- 
\ blés, l’Empire refpira pour un tems , étoient . 

montés par les armes d’une extraélion très obf. 
cure, au comble de la grandeur; reducatiort 
villageoife& extrêmement groffière qu’ils avoient 
1 reçues , paroilfoit dans tous leurs traits : ainfi le 
premier ne connoilfant d’autre fcience que celle 
1 de combattre & de gouverner , méprifoit toutes 
1 les autjes, & ceux qui les profelfoient: lefecond 
ajoutoit la haine au mépris; il croyoit que les 
5 ~ lettres étoient nuifibles à l’Etat, &il traitoit ert 
> - ennemis publics les favans : c’eft ce qu’en dit 
: La&ance ( a). 

s Qand Conftantin fut refté feul polfeiTeur de 
• l’Empire , la tranquillité & la fûreté publique 
femblèrent établies. Cet Empereur favorifa les 
lettres: il publia plufieurs édits en faveur des fa- 
vans dans les arts & dans les fciences les plus 
utiles; & il ne tint pas à lui, que la littérature 
i ne refleurit avec vigueur ; mais le mal étoit déjà 
: fait , & il falloit trop de tems & de foins pour 

, le réparer ; d’ailleurs Conftantin lui - même 

1 nuifit infiniment dans la littérature de Rome & 

5 de toute l’Italie, en fixant, comme il le fit, fa 
réfidence à Conftantinople. Tout ce qu’il y avoit 
it de favans, Envoient la Cour, comme lafource 
s des honneurs & des récompenfes: la nouvelle 
i- Rome &la Grèce en furent enrichies, Pancien- 
o- ne Rome, & l’Italie en reflentirent toute la 
n- perte. 

a* Les malheurs qui fondirent de tous côtés fur 
» l’Empire d’Occident après la mort de Conftan- 
n- tin , achevèrent la ruine de la littérature. 11 eft 


le. 

jî) (a) De morte perfecut. Ch. zz 

« 
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vrai , que les Païens d’un côté , & les Chrétiens 
de l’autre, & parmi çes derniers les Catholi- 
ques & les Ariens, écrivirent beaucoup pour 
le foutien de leurs partis t mais ces difputes de 
religion, jointes à un gouvernement toujours L 
changeant, à la néceflité d’avoir à toute heure 
les armes à la main, & aux ravages que des eC- 
faims de barbares faifoient fans ceife dans l’Em- 
pire, étoient- elles de quelque fecours à la bon- 
ne littérature ? Elle avoit tout perdu , jufqu’au 
langage; A ce fujet je ferai une réflexion. Il y 
eut dans desfièclesdiflférens, deux grands hom- . 
mes qui firent une étude particulière de Cicé- 
ron, & des autres bons auteurs, afin de rame- 
ner leurs contemporains dans la bonne voie. 
Ceux dont je parle, furent Quintiiicn & St. Jérô* 
me. Cependant îils n’y réunirent pas, &, ce qui 
cft plus fingulier, ils - ne marchèrent pas eux- 
mêmes dans Je chemin qu’ils indiquoient aux 
autres. Y a-t-il la moindre reifemblance entre 
le ftyle de Cicéron, & celui de ces deux écri- 
vains ? La caufe en elt, que Quintilien vivoit 
dans un tems où le goût étoit corrompu, & St. 
Jérôme, lorfque la langue elle-même étoit diffe- 
rente de celle du fiècle d’Augulle. L’un avoit 
aflez de goût pour préférer Cicéron à Sénéque , 

& Virgile à Lucain ; mais accoutumé dès fa plus 
tendre jeunefle au ftyle de Lucain & de Sénè- 
que, il l’imitoit , lors même qu’il cherçhoit à 
s’en écarter. L’autre favoit bien difcerner les 
bons auteurs de l’Age d’Or,de ceux quiles avoient 
fuivis; mais de fon tems la langue latine étoit 
devenue barbare, à caufe des changetnens que 
les écrivains d’un goût dépravé y avoient intro- 
duits ; & plus encore parce que Rome & l’Italie 
avoient été depuis deux à trois fiècles, rem- 
plies d’étrangers qui fervoient dans les armées, 

& montoient aux charges le plus éminentes, & 
même à l’Empire; c’elt pourquoi St. Jérôme 
fit des efforts inutiles pour améliorer fa langue, & } 
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dont je parle , peut s’opérer en peu de tems. II 
fallut quatre à cinq fiècles: elle fe fit enfin par 
une dégradation que nous allons fuivre dans 
les différens articles de ce livre. 


ARTICLE PREMIER. 

« 

9 * 

Sur la littérature de Rome depuis la mort 
d'Augujie jufqiïà celle d'Adrien. 

Efpace de 124 ans. 

§. I. Posta. 

Ei N parlant des premiers c fiais de littérature- 
chez les Romains , j’ai commencé par la poé- 
iie , parce que ce fut par elle que le goût des 
lettres s’introduifit dans Rome : je commencerai 
de même cet article & le fuivant par cet art 
ou cette fcience, qui, tant que la littérature 
dura en Italie , y fut tantôt plus , tantôt moins 
cultivée. 

Le premier poëte , qui , après l’avènement de 
Tibère au; trône , fe préfente à nos remarques , 
eft un jeune Prince, le Héros de fon tems, l’a- 
mour & la merveille des Romains. C’eft Ger- 
manicus Célàr, neveu de Tibère, étant né de 
Drufus , frère de cet Empereur. Les auteurs de 
Vhijioire littéraire de France mettent Germanicus 
au nombre des écrivains de ce pays , parce 
qu’ils foupçonnent que ce Prince naquit à Lyon, 
lieu de la naiflànce de l’Empereur Claude , fon 
frère cadet. Malgré ce foupçon , nous n’héfitons 
point à placer ce Prince, parmi les Romains, 
jufqu’à ce que de meilleures railons nous aient 
montré qu’il n’étoit pas de Rome. L’hiftoire de 
ce grand Prince , auffi aimable que malheureux , 
eft trop connue pour que j’en fade mention. 
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Je parlerai donc de fes poéfies. Germanicus fit 
en vers la traduction du poëme d 'Aratus fur les 
phénomènes. Il compofa un autre poëme fur les 
pronojlics, en partie du même auteur, en par- 
tie d’autres écrivains Grecs. Ces ouvrages, qui 
nous font parvenus, quoique mutilés, ont été 
publiés avec des notes par J. Conrad Schwartz à 
Cobourg l’an 17 if. Le ftyle de Germanicus n’a 
pas cette enflure & ce raffinement qu’on trouve 
dans les poëtes qui vinrent après lui : on le compte 
parmi les auteurs du fiècled’or, quoiqu’il ait en 
partie vécu fous Tibère. 

Il y a eu cependant des écrivains qui ont attri- - 
bué ces poéfies à Domitien , lequel prit aufli le 
nom de Germanicus , & qui fit des vers; maison 
leur répond , i°. que Domitien ne fe fit appeler 
Germanicus qu’étant Empereur, après fon expé- 
dition en Germanie, où il ne fit rien, & dont 
il triompha avec fade : mais on ne trouve jamais 
ce fur - nom fi peu mérité fans le nom propre de 
Domitien : 2°. ce prince ne s’exerça dans la poéfie 
que du vivant de fon père , par de petits ouvra- 
ges , & feulement pour n’être pas au deflous de 
fon frère Titus , dont les vers étoient applaudis 
& recherchés par les Romains ; 3 0 . on n’a qu’à 
fe connoître un peu en ftyle pour s’appercevoir 
que les poéfies de Germanicus ne peuvent pas 
être de l’âge de Domitien. 

Germanicus étoit aufli très éloquent. Tacite 
rapporte qu’après fa mort, on décréta qu’on pla- 
ceroit la ftatue cololfale & dorée de ce prince 
parmi celles des grands orateurs, ce que l’en- 
vieux Tibère ne permit point (b). Ovide, dans 
la dédicace de fes fajies à Germanicus , relève 
en peu de vers l’habileté fingulière de ce prince 
dans l’éloquence & dans la poéfie. 

Celui qui introduifit dans la poéfie latine , 
particulièrement dans le poëme épique , un goût 


(b) Annal. L. XI. C. 8J. 
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nouveau, un ftyle recherché, une exprellîott 
magnifique en paroles & vide de fens, une vér- 
ification fonore , mais fans la grâce & l’élégan- 
ce qui diltinguoient celles des poètes antérieurs, 
fut Lucain. Ce jeune homme, qui , dans un âge 
plus mûr, & làns fon affectation de furpaifer 
Virgile, auroit peut-être approché de ce grand 
poste, étoit de Gordoue en Efpagne; fon père 
étoit M. Anncus Mêla, frère de Sénéque. A l’âge 
de huit mois, Lucain fut tranfporté à Rome, 
fuivant l’auteur anonyme & très ancien de la 
vie de ce poète. Le crédit de Sénèque donna beau- 
coup d’éclat à fon neveu, qui brilla longtemsàia 
Cour de Néron : fon unique malheur fut de 
vouloir paffer pour le premier poète de fon tems. 
Néron ambitionnoit cette gloire, c’étoit une 
place à laquelle le fèul Empereur, malgré le dé- 
faut de talent, pouvoit afpircr: ofer y préten- 
dre, étoit un crime de lèze majefté. On célè- 
broit les jeux capitolins, appelés auffi combat 
quinquannal , que Néron avoit inftitués pour 
faire briller fon mérite poétique aux yeux de 
l’univers. Lucain crut que quiconque avoit du 
talent, pouvoit également paroître, & qu’il étoit 
permis de difputer la couronne qu’on donuoit 
au vainqueur; il eut l’imprudence de réciter des 
vers qui éclipfoient ceux de l’Empereur. Néron 
fentit la fupériorité de fon rival, &il luiimpo- 
fa (îlence. Les jures qui connoilfoient leur de- 
voir, adjugèrent la couronne au prince, qui, 
de crainte que le public ne révoquât la fenten- 
ce des juges , défendit à Lucain de publier fes 
poélies. Le jeune poète, pour fe venger d’un 
affront auquel il fut trop fenfible, fe joignit 
à Pifon qui tramoit une confpiration contre 
la vie de l’Empereur; mais les complices furent 
découverts , & Lucain fe vit obligé de fe faire 
ouvrir les veines. Il mourut à l’âge de vingt-fept 
ans , en récitant des vers de fa Pharfale. 

C’eft le feul poème de tous les ouvrages 

de 
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de Lucain nous foit relié. On en a fait des élo- 
ges outrés. Sface dit que l'Enéide doit refpecier 
la Pharfale (c): Martial parle de Lucain aveo 
admiration (d). Grotius étoic enchanté de ce 
poème qu’il avoit toujours dans fa poche,. & 
qu’il baifoit fouvent avec tranfport: Paumierde ' 
Grentemefris , dans Ion apologie de Lucain , ( elle 
fè trouve à la tète de la grande édition qa’Oa- 
dendorps a fait de ce poète à Leiden en 1728*) 
le place prelque au niveau de Virgile. Corneille 
furnommé avec raifon te Grand , n’a pas été (i 
modéré; il a avoué que Lucain lui plaifoitplus 
que l’auteur de l’Enéide ( c ). Tout ce qu’on peut 
dire à ce fujet c’eft que chacun a fon goût, & 
qu’effeclivement celui de Corneille a été un peu 
pour l’outré & pour le gigantefque , à l’imita- 
tion de Lucain. Dernièrement M. Marmontel a 
employé fa plume à la traduction delà Pharfale: 

& M. de Voltaire , qui dans Ion ejjdi fur le poème 
Épique trouve des grands défauts a Lucain, n’hé- 
fite cependant pas à le comparer à Corneille 
pour les penfées hardies & pour les maximes 
politiques , à Tite Live pour la majefté des ha- 
rangues, à Tacite pour 1 ^ force , & à Sallufte 
pour le coloris. 

La vérité eft que Lucain avoit beaucoup de 
talent, un efprit vif, & un génie hardi ; mais 
qu’il étoit trop jeune & par une envie immodé- 
rée, non d’imiter Virgile, mais de l’éclipfer, il 
gâta le bon goût de la poéfie. Je compare Lu- 
cain à un jeune fculpteur qui fe flatte d’égaler 
& même de furpaflèr la régularité & la beaute 
d’une ftatue grecque travaillée de main de maî- 
tre , en faifant une ftatue gigantefque , dont tou- 
tes les parties font hors de naturel , & fans pro- .• 
portion entr’elles, où il y a de- l’énergie, mais 
point de vérité, où l’expreffion eft plus violente 

■ 1 " — — 1 - — 1 — - ... 

(c) Liv. ÎI.Silv. 7. (d) Liv. VIT. épigr/$>. 21. az# 

L XIV. épigr. x6g. Ce ) V. Hue. Orig. de Caen, 

ïme I. H 
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que forte, où tout enfin efl: guindé & dépourvu 
de grâce. Telle , à mon avis , elt la différence qu’il 
y a entre VÉnéidc & la Pharfale. Tout eft natu- 
rel dans la première , les caractères y font vrais 
& foutenus , les deferiptions pittorefques, les 
difeours jultes & raifonnés , les récits faits à 
propos , concluans , & harmonieux : au lieu que 
tout elt déméiuré dans la fécondé, l’auteur ne 
fait pas parler s’il ne déclame, ni peindre fans 
exagérer, il court en aveugle où l'on impétuofité le 
porte, & il n’a pas allez d’empire fur lui-mème 
pour s’arrêter quand il en elt tems. Auffi M. de 
• IJ oit air e,en prodiguant les éloges à Lucain, avoue 
cependant que cet auteur n a point l’art de la 
narration, ni aucune des belles deferiptions qu’on 
lit dans Homère , ni la modération , l’élégance 
& l’harmonie de Virgile. Al. Mar mont cl, malgré 
les vers d’une beauté fublime qu’il trouve dans 
la Pharfale, ne fauroit nier que la plus grande 
partie de ces vers ne foient durs & imparfaits; 
il convient que tout le poème en général n’eft 
qu’une ébauche, que l’auteur a quelquefois des 
penfées heureufes, mais que fouvent il faut le 
deviner, que les peintures ont une force admi- 
» rable , mais fins coloris , qu’en s’élevant au grand 
& au vrai , il pèche d’ordinaire par trop d’en- 
flure en voulant tout relever , tout agrandir, &c. 
Dans le fond tout cela veut dire que Lucain fe- 
4* roit un grand poète, s’il n’étoitpas mauvais. 

Flaccus. P allons à trois autres poètes épiques de cet âge , 

Flaccus , Stace, & Silius Italicus. Valerius bïae- 
cus , que l’on croit Padouan, vécut jufqu’au rè- 
gne de Domitien, fous lequel il mourut. ? Sou 
poème des Argonautes efl: en partie une traduc- 
£ tion, en partie une imitation du poème d*Ap- 
pollonius de Rhodes . On ne fait pas li Flaccus 
laiiia fon ouvrage imparfait, ou fi on a perdu la 
fin. C’jjff J, Rio de Bologne qui y a ajouté les 
deux derniers livres. On ne peut reprocher à 
Flaccus d’avoir abufé de fon talent par l’envie 
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immodérée défigurer & même de primer, com* 
me Lucain. Au contraire ii Tou doit blâmer 
Flaccus, c’eft d’avoir entreoris decomnofer un 
poème, lorfque la nature iui avoit refufé tout 
ce qui fait les poètes. 

Publius Papinius Statius , Napolitain , n’avoit pas Stace. 
à fe plaindre de ce que la nature lui eût refufé 
les dons poétiques; fes cinq livres de poéiies 
diverfes, qu’il appela filoë > & dont la plus gran- 
de partie font des impromptus, attellent ion 
habileté, fou feu * & fou génie dans ce genre. 

Il fut moins heureux ioriqu’il voulut faire un 
poeme épique, c’eft -à-dire , fa Thcbdide . Mal- 
heureufement il fe propofa Lucain pour modèle, 

&en voulant l’imiter , dans l’intention peut-être 
de le furpaifer, il fit encore pis que cet auteur. 

Grands mots s grands fentimens à propos de rien* 
idées gigantefques & très mal rendues, difcours 
Vides de feus* elfors rapides qui ne fervent 
qu’a faire tomber l’auteur plus hunteufement * 
au relie point d’élégance, point d'harmonie* 
voilà le poème de Stace. Malgré ces défauts, lorf- 
que ce poète liloit en public les livres de fa Thé- 
bàidc , tout le monde s’emprelfoit à l’entendre* 

& faifoit retentir la place de fes applaudiifemens:. 
ernpreflement qui montre clairement combien le 
goût étoit déjà corrompu à Rome. Stace vécut 
fous Donatien , & ii remporta plus d’une fois 
la couronne poétique. 

Süius palfe communément pour Efpagnol. S’il Siljus 
eût eu l’Efpagne pour patrie, il auroit été pa- ta 1CUS * 
rent ami de Sénéque , & lelon toute apparence, ce 
philofophe courtifan .lui auroit frayé la route 
aux grands honneurs. Mais la choie n’eft pas 
évidente , comme Nicolas Antoine quoiqu’Efpa- 
gnol * l’avoue dans fa bibliothèque antienne d'Ef* 
pagncé On prétend que le furnom d ’ïtalicus vient 
d’îtalica , ville d’Efpagtie ,* mais dans ce cas on 
auroit dû dire Italicenjïs , non Italicus\ comme 

H % 
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Ccllarlus ce remarque (/). Un préjuge favora- 
ble à ceux qui croient que lepoete étoit Italien, 
elt que Martial , en parlant de lui, ne dit jamais 
qu'il fut fon compatriote. Silius pofledoit de gran- 
des richefl'es en Italie: il avoit plufieurs maifons 
* de campagne toutes enrichies de livres , de pein- 
tures, & de fculptures anciennes à l’exemple de 
Cicéron. Il fut proconful en Alie, & il étoit con- 
ful l’an de la mort de Néron: c’elt à une lettre 
de Pline le jeune qu’on doit ces notices (.?). Si- 
lius étoit adorateur de Cicéron & de Virgile: 
il avoit acheté une terre qui avoit appartenu au 
premier, & une autre, où étoit le tombeau dir 
fécond près de Naples. 11 facrifioit tous les ans 
fur ce tombeau , & il y célébroit des fêtes fo- 
lemnelles. Cela fait voir que Silius avoit du goût, 
mais fon poëme fur la guerre d’Annibal prouve 
auiii que le travail en matière de poéfie eit inu- 
tile, lorfqu’on n’y a pas une diipofition natu- 
relle. Silius, à une latinité a fiez belle , à des vers 
faits avec grand foin, à Texprellion julte, n’a 
pu réunir ni l’ënthoufiafme, ni l’imagination, 
ni l’harmonie. Pline , que je viens de citer , trace 
le caradère de cct auteur, en difant qu'il étoit plus 
verfificateur que poète, & que fes ouvrages fen- 
toient plus le travail qu’ils n’annoncoient le ta- 
lent (42). Ce poète mourut vers l’an 100 de 
l’ère chrétienne. - 

Après les poètes épiques viennent ceux des au- 
. Pétrone, très genres. Je donnerai la première place à Pé- 
trone, parce que l’opinion la plus générale e(t 
qu'il vécut fous Néron. D’autres ont cru qu’il 
étoit contemporain de Claude. Adrien Valois le „ 
fait vivre & écrire fous lesAntonins (/i), &il 
dit qu’ Henri Valois fon frère plaçoit Pétrone fous 
Gallien. Enfin plufieurs l’ont fort rapproché du 


(/) Diff. de Sil. Ital. anteSilii édit. Trajed. 1717* 
(g) L. III* Ep. 7. (£) Differt. de Cena Trimale. 
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tems de Conftantin (i). Suivant la première 
opinion, Pétrone ell ce Cajus Pctronius , feigneur 
Romain, dont Tacite ( k ) dit qu’il s’étoit ren- 
du célèbre par fou luxe recherché, par un goût 
exquis, & par l’étude de la volupté. Néron en 
fit un de fes favoris , jufqu’à ne plus trouver rien 
de bon dans les plaifirs, s’ils n’étoicnt pas de 
rinvention de Pétrone. Cette faveur réveilla la 
jaloulie & la haine de Tigellin qui 11e fouffroit 
pas de concurrens: il trouva le moyen d’enve- 
lopper le favori dans une conjuration tramée 
contre l’Empereur, qui ordonna à Pétrone de le 
faire ouvrir les veines. Celui-ci obéit, mais de 
façon qu’il ^prolongea fa vie plufieurs jours, 
pendant lefquels il compofa, dit-on, une fatyre, . 
.où étoient décrites toutes les infamies de Né- 
ron & de fes courtifatis. Il cacheta cet écrit & 
l’envoya à l’Empereur , comme ii c’étoit fon teC- 
tament, après quoi il fe lailfa mourir. Ce récit 
a fait croire que la fatyre que nous avons fous 
.le nom de Pétrone etfc la même que ce «favori 
compofa étant près de la mort , & qu’elle con- 
.tient fous des noms fuppofés, les crimes de Né- 
ron & de fa Cour. Mais en examinant mieux: 
ce récit, ou trouvera tout le contraire. Pre- 
mièrement peut- on appercevoir l’homme de 
Cour & le grand feigneur Romain dans l’ou- 
vrage de Pétrone? E11 fécond lieu tjuel eft l’hom- 
me qui en perdant peu à peu & par degrés fon 
propre fang, & avec le fang fes forces & fes 
efprits, puiife écrire un ouvrage de longue ha- 
leine, partie enprofe, partie en vers, rempli de 
vivacité & d’abicénités , de faillies & d’ordu- 
res? Ceux qui, dans Trimalcion & dans fon repas 
ont cru reconnoitre le vieux Claude, débauché 


( i ) Bourdelot, præfat. ad Petron. Statilius pro fragm. 
Tragur. J. Clerc. Bibl. choif. T. XIX. (k) Annal. L. 
XVI. ch. ig. 
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& honteufenieiit aflerviàfes efclaves, ont peut- . 
être mieux iaifi le fens de rallégorie de Pétro- 
ne. Mais il le pourvoit auffi que ceux qui font 
vivre cet auteur dans un âge moins reculé , n’euF- 
fent pas tort, pareeque i°. nui ancien écrivain 
n’a fait mention de Pétrone jufqu’au III e fîècle : 

2 °. il me puroit que le ityle de cet auteur ne 
convient gueres au fîècle de Claude & de Néron. 

La fiuyre de Pétrone elt du genre de celles 
qu’on nomme Aie nippée s , mêlées de profe & de 
vers de plutieurs elpèces. Elle étoit monftrueu- 
fement mutilée. Marin Italiens trouva à Travz 
en Dalmatie un long fragment contenant en en- 
tier le repas de Trima laon , & il le publia à Pa- 
doue l’an 1664. On douta fort de l’authenticité 
de ce fragment; à la fin on fa généralement re- 
connue. Trente ans après, la fatyrede Pétrone 
a été publiée toute entière par François Nodot 
en 1694, ^ ur unmanulcrit qu’on prétendoit avoir 
été trouvé à la prife de Belgrade, en 1 688- L’édi- 
teur 11’a épargné ni peines ni Foins pour prouver 
que l’ouvrag e elt authentique , mais on s’elt obf- 
tiné à ne le pas croire. On peut voir à ce pro- 
pos les mémoires de M. Cahbé Àttigny , T. I. 

En général ce que nous avons de Pétrone eft 
plaifant, vif, hardi, avec de jolies penfées & 
des tours ingénieux : mais toutes ces beautés Font 
obfcurcies non Feulement par le fond qui ne peut f 
pas être plus indécent, mais aulfi par l’inégali- 
" té duftyle, par des mots barbares, & par des 
expreffions & des récits , où l’on ne fait pas ce 
que l’auteur a voulu dire. Ce II, peut-être, la 
faute des copifles, mais aufli faulMl avouer que 
tout l’ouvrage, foit pour la manière, foit pour 
le fond, ne méritoit pas qu’on fe donnât les pei- 
nes qu’on a prifes pour en rechercher & en re- 
coudre les morceaux , & pour en faire des édi- 

6. tions très inutilement magnifiques. 

Perfe, Les autres poètes fatyriques de cet âge Font 
Perfe & Juvenal* Aulus Perjïus lïaccus étoit de 
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t, Volterre en Tofcane. Il vécut fous Ncron, & 
u fut grand ami de Lucain , fuivant les remarques 
tt de Bayle, dans fon dictionnaire. Perfe mourut 

t .l’an 62 de i’ère chrétienne, à l’âge de vingt-huit 

a .ans. Le ftyle de cet auteur eft très obfcur. On 
: prétend que Perfe s’en lervit exprès pour cacher 

e les^raits qu’il lançoit contre Néron. Mais on 

. en trouve fi peu d’applicables à ce prince , qu’il 

s ne valoit pas la peine de rendre inintelligibles 

; tous les vers pour en déguifer trois ou quatre. 

, Je crois plutôt que c’étoit la manière de Perfe, 

ou qu’il l’affecta pour avoirplusde force qu’Ho- 
. race , ou pour fe faire lire avec plus d’avidité par 

ceux qui, dans lesffatyres, aiment à deviner, ou 
\ enfin pour être toujours en état de donner à fes 
, vers l’interprétation lapins convenable aux cir- 
; confiances. Nous avons jufqu’à prêtent quatre 
traductions Françoifes de ce poëte , l’une du P. 

■ Turtcron , une autre de M. le Noble, latroifième 
de M. Carron de Gibert , & la quatrième de Af. 

V abbé le Afonnicr . La traduction de M. le Noble 
eft en vers. 

Dccimus Junius Juvenalis étoit d’Aquin. On enjuvetw 
a la vie écrite par un ancien auteur dont on ne 
, tfait pas le nom: les modernes, en la confron- 
tant avec plufieurs palîages de ce poëte, ont rec- 
tifié les fautes hiftoriques qui fe trouvent dans 
cette vie, & celles qui réfultent de ce qu’on 
l’avoit mal interprétée. Juvenal s’exerça dans 
la déclamation jufques vers le milieu de fa vie 
ou à peu près: enfuite il commença à compofer 
des fatyres, âgé d’environ quarante ans. Son 
premier eflai fut contre le comédien Pàris , qui 
étoit tout puiffant à la Cour de Domitien, & 
non pas à celle de Néron , méprife qu’on trouve 
; - dans la vie que je viens d’indiquer. Il y euten*$| 

.effet deux comédiens de ce nom fous les deux 
Empereurs: mais, fuivant la chronologie du 
, . tems de Juvenal, ce 11c put être que le fécond 

contre lequel ce poëte aiguifa fa plume. Il n’ofa 

H 4 
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pps faire paroître fa produdion, mais entraîné 
par ion penchant, il continua à faire compofer 
des fatyres, qu’il ne publia que fous le règne de 
Trajnn. Mais fous Adrien, les ouvrages làtyri- 
ques de Juvenal firent beaucoup de bruit , l’on 
' crut que tous le nom de Paris, fauteur défigrfoic 
des perfonnes alors vivantes, & il fut relégué, 
fous un prétexte honorable, dans le fond de 
l’Egypte, avec une charge militaire, quoiqu’il 
fut dans une grande vieilieifc. C’eftlà qu’il com- 
pofa la XV e fatyre, où il parle d une chofe ar- 
rivée peu auparavant fous leconfulat de Junius • 
Orcejunius futconful l’an 119, troifième d’A- 
drien. Ce fut donc après ce tems que Juvenal 
mourut, à l’âge d’environ quatre-vingts ans. 
Ainfi il ne faut pas s’étonner fi Quintilien <ne 
parle point de Juvenal, qui , du tems de ce cé- 
. lèbre critique, n’avoit encore publié aucu- 
ne fatyre. 

* Plufieurs ont préféré les fatyres de Juvenal à 

celles d’Horace (/). Il ett vrai que le premier 
a plus d’impétuofité , plus de force & fouvent 
plus d’harmonie que le fécond; mais puifque les 
bons connoiifeurs l'ont d’accord que la fatyre n’eft 
* pas une déclamation , & qu’on y recherche moins 
.le feu , l’invedive, & la rondeur de la versifica- 
tion , que le fel , l'enjouement* la (implicite, & - 
la nature, il faudra avouer que les fatyres d’Ho- 
race ayant ces qualités, font meilleures que cel- 
les de Juvenal. 

7. Le feul auteur d’épigrammes dans ce fiècleeft 
Martial. Martial. Il étoit Efpagnol : il alla à Rome à l’âge 
de vingt- deux ans, il y demeura trente -cinq 
ans , & retourna en Efpagne où il mourut peu 
de tems après. Sous Domitien il jouit d’une très 
grande réputation ; mais n’ayant pas trouvé tou- 
> te la faveur qu’il s’étoit promife à la Cour de 


( l ) Jul. Ccj: Scaliger Pœtic. L. VI. ch. 6. JuJie lipfi. 
Epift. Queft% L. JJ. Ep. IX. 
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Trajan fon compatriote, il retourna dans fon 
pays, emportant beaucoup d’honneur, & fi peu 
de richelfes , qu’il fallut que Pline le jeune lui 
fournît de quoi faire fon voyage ( m). On ne 
fauroit refufer à Martial les éloges que méritent 
fa vivacité, fon talent, fa facilité à écrire fur 
toutes fortes de fujets, & plulieurs* de fes tours 
& de fes penfées : mais il faut convenir qu il 
acheva de gâter le bon goût par fes pointes , 
par fes jeux de mots, & par des penfées froides 
& triviales, par lefquelles il introduisit la fri- • 
volité au lieu de la folidité qui règnoic dans ce 
genre de poéfie depuis Catulle. Ajoutons les 
obfcénités qu’on trouve trop fouvent dans les 
vers de ce poète , & fes balles flatteries en vers à 
Domitien, & nous conclurons avec Martial lui 
même que dans fespoéfies il y a du bon gÿ du mé- 
diocre , mais que le mauoais tn fuit la plus gran- 
de partie (n). 

Un autre auteur Efpagnol mérite une placeColume» 
dans cette feclion. C’eit Columella, natif dc îa * 
Cadix, dont j’aurai encore à parler lorfque je 
ferai mention des phiiofophes de ce fiècle. IL 
compofa en vers un livre fur la culture des Jar- 
dins '■> c’elt un petit poème alfez bien écrit* qui 
nous eft parvenu avec les autres ouvrages de 
cet auteur eftimable. 

Le théâtre eut auffi fes poètes dans ce fiècle; 
mais nous n’avons dans ce genre que les tragé- Tragé* 
dies de Sénéquc. C’efttoutce qui nous eftrefté l Il cs / îc 
du théâtre tragique des Romains; & elles ne*con- tne<iue * 
tribuent pas à nous donner une grande idée du 
goût de cette nation dans ce genre. Mais qui 
étoit donc ce Sénéque? On l’ignore: quelques- 
uns l’ont cru parent du philofophe; d’autre* 
out penfé que c’étoit le rhéteur , père du philo- 
fophe; d’autres enfin ont prétendu que c’étoitle 


{ni) Epie. Plin, L. III. dernière épitre. (») L, I. 
Epigr. X\ll. 
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philofophe lui- même ; & cette dernière opinion 
ii’elt pas deitituée de fondement. L’auteur des 
tragédies porte conllamment le prénora de Lm- 
dus , quiétoit celui du grand Sénéque: & Quin- 
tiliçn \ alfure que ce philofophe s’exerça dans la 
poéfie; enfin le (iyle de ces tragédies tient beau- 
coup de celui de ce Sénéque. Tout ce qui peut 
nous empêcher de donner cette opinion pour 
certaine* c’eit qu’il paroit prefque impoflible, 
que fi ce philofophe étoic l’auteur des tragédies, 

* Qidntilicn , en parlant des poéfies de Sénéque, 
n’eut rien dit de fes œuvres de théâtre. Il y a 
aiuîi des gens qui penfent que ces pièces font 
de plufieurs auteurs : cela peut être vrai; car 
elles ne fe rellcmblent pas toutes par le Ityle; 
mais elles font toutes également foibles & moins 
que médiocres. On elt avec raifon feandalifé 
du jugement de Jules Ce far Scaliger , qui met 
ces tragédies au niveau de tout ce qu’il y a de 
plus fublime dans ce genre parmi les Grecs, & 
qui même les préfère à celles Euripide*. Si 
pour faire une bonne tragédie, il fuffifoit d’y 
inférer de grands fentimens & des déclamations 
perpétuelles, Scaliger auroit raifon 5 mais s’il y 
faut 4e la vraifemblance, de l’ordre, de la pro- 
portion, des caractères, des pallions, un nœud ; 
lin dénouement, de l’unité & du fpectacie, Sca- 
Jiger a le plus grand tort du monde; car tout 
cela manque aux tragédies de Sénéque. 

Quintilien (o) & Pline le Jeune (/?) font de 
' grands éloges d’pn Pomponius Secundus, aulfî 
poète tragique . Le Marquis de Afoffey le croit de 
Vérone ( q ). Il y en eut d’autres dont parle le 
« même Pline , & d’autres écrivains. Mais je re- 
marquerai que fi le théâtre romain ne put ja- 
mais atteindre la perfection dans le fiècle le 
plus heureux pour la littérature latine , il n’y 


(0) L. X. c. 1. (p) L. VII. Ep. 17. (2) Ver. 
lilttft. P. IL 
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avoit pas d’apparence qu’il y pût parvenir lorP- 
que le bon goût & la littérature elle même com- 
menqoient à aller. en décadence ; & il ne faut 
pas compter pour peu la gène où les auteurs 
du théâtre fe trouvoient d’ordinaire fous des 
Princes cruels , aux yeux de qui le moindre 
trait involontaire qui auroit pu être interprète 
malignement, étoit un crime capital. Tibère fit 
mourir un poète tragique par qui il fe crut re- 
préfenté fous le perfonnage d’Agamemnon. Ca- 
ligula fit brûler tout vif un autre poète, auteup 
de ces fables théâtrales qu’on appeloit / 1teilanes> 
à caufe d’un vers dans lequel ce monftre crût 
être défigné. Néron compofoit lui- même des 
pièces' de théâtre , & les jouoit publiquement : 
étoit- il poiïible que quelqu’un ofàt lutter avec 
lui, & lui difputer la vidoire? Sous Domitien 
les auteurs de théâtre fe trouvèrent dans le 
même danger que ceux du tems de Tibère & 
de Caliguia : lorfqu’enfuite il y eut de bons 
Princes, le théâtre .étoit déjà tombé, & il n’y - 
eut perfonne qui s’appliquât à en réparer les 
ruines. 

Avant de finir cette fedion, je remarquerai 6. 
.que dans le fiècle dont je parle, le nombre des Autres 
poètes fut plus grand qu’il n’avoit jamais été ^ t tes 
en Italie. 11 y eut même des femmes de ce hommes 
nombre, comme Polla Argentaria , époufe de^f^” 1 - 
Lucain, qui aida fon mari dans la Pharfale ,* mes ’ 

& dont Martial & Stacc (r) parlent avec éloge, 
&Sulpicia dont nous avons la fatyre qu’eile ofa 
faire contre Domitien, lorfque cet Empereur 
chaffa de Rome les philofophes. Grutcrus & Mu- 
ratori rapportent aulfi une infeription trouvée 
à Guatto dans le royaume de Naples , à l’hon- 
neur de L. Valerius Pudeas* garqon de treize 
ans qui mérita la couronne poétique dans les * 
jeux capitolins, l’an 106 , fous l’Empire de Trajan. 


(y )^L. VIII. Ep. tz. 25. & ailleurs L. II. Silv. 7. 
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Mais pourquoi tanc he poètes, & pourquoi au- 
cun d’eux ne put- il égaler Catulle, Horace y 
Virgile? C’eil que le goût de la poéfie étoit à 
Rome le goût dominant, que les grandes t*é- 
compenfes données par Mécène, par Auguile, 
& par leurs femblables à ceux qui, pendant leur 
liècle, fe diftinguèrent dans la poéfie, en faifant 
elpérer aux autres le même bonheur, produi- 
foient une foule de poètes; qu’enfin Pinel ina- 
tion qu’eut Néron , & que Domitien aifecla 
pour la poélie, & les combats poétiques qu’ils 
inllituèrent , la mit à la mode, comme il arrive 
de tout ce qui s’accorde avec les inclinations 
des Princes. Mais les raifons que j’ai apportées 
dans les obfervations préliminaires, firent que 
dans un li grand nombre de poètes, il y en 
i eut peu de bons* & pas un d’excellent, 

§. II. Orateurs & hijloricns. 

To. La bonne éloquence avoit commencé à fe 
Dialoguegâter à Rome pendant le fiècle d’Augufte. J’en 

tcur in- a i ra PP ort ^ l es raifons ci-deiîus, & dans le livre 
certain précédent. Ces raifons fe trouvent en partie 
fur i’clo- c j ans un dialogue écrit dans l’àge dont je parle, 
* ucncc ‘ & qui nous ett parvenu. Il elfc intitulé De cau~ 
fis corrupta cloqucntiœ , ( Dialogue fur les caufes 
qui ont gâté l’éloquence. ) On l’a attribué à 
Qirintilim ou à Tacite : je ne fais pas pourquoi 
à ce fécond ; car le ityle de cet hiltorien & celui 
de l’auteur du dialogue n’ont pas la moindre 
reifemblance ; mais quant au premier, on pour- 
roit lui en faire honneur avec quelque fonde- 
ment, parce que dans fes inftitutiom , il ren- 
voie le leéteur à ce qu’il a écrit fiur les caufies 
qui ont pâté V éloquence: cependant il faut remar- 
quer, i*. que Quintilien dit, qu’il y eft parlé 
au long de P Hyperbole (a), matière dont on ne 


(a) L. VIII. c. 6 . 
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trouve pas le mot dans le dialogue en queftion : 

1 a 0 , que l’auteur protefte qu’il ne fait que rap- 
porter ce qu’il a entendu fur ce 11 j jet , étant 
1 très jeune, la fixième année de Vefpafien. ür 

• fuivant les remarques du diligent Dodwell (/>), 
Quintilien étoit alors âgé de trente - deux à 
trente- trois ans; & par conféquent il ne pou- 

: voit pas le dire très jeune. Les auteurs de VHif* 

' toire littéraire de France attribuent ce dialogue 

• à Marcus Aper , qui eft un des principaux inter- 

> locuteurs. Aper étoit^ Gaulois : c’eft par cette 

> raifon que ces habiles écrivains voudroient le 
5 faire palier pour auteur du dialogue. Il n’y a 
! qu’une petite difficulté qui nous empêche de 
! foufcrire à cette opinion , c'eft que ce dialogue 

1 ^e(t fait pour rappeler les orateurs à la bonne 
i éloquence du teins de Cicéron , & qu’Aper re- 
jette cette éloquence, lui préfère celle de font 
tems , & foutient opiniâtrement la mauvaife « 
caufe. Cette réflexion a fait croire à M. Mora - 
lin (c), que l’auteur en eft Materne , qui eft 
un autre des principaux interlocuteurs de ce 
dialogue , & celui précifément qui foutient avec 
plus de chaleur la caufe des anciens. Mais M. 
Morabin n’a pas obfervé que l’auteur du dia- 
logue aflure que les perfonnages qu’il introduit, 
étoient tous morts; & qu'amfi c’eft une peine 
perdue que de l’attribuera Aper 9 ou à Materne , 
ou à Jules fécond, ou à aucun autre des inter- 
locuteurs. Car comme ces perfonnages, d’ailleurs 
fort connus dans lhiftoire, étoient tous morts 
du tems de l’Empereur Trajan, & que fauteur 
dit avoir été très jeune la fixième année de 
Vefpafien, il eft naturel de conclure que ce 
dialogue à été compofé fous le règne de Trajan f 
ou au commencement du fuivant. 

Cet ouvrage, à peu de chofe près, eft digne. 


fb) Annal. Quintii. (*) fréf. à l’édit, de ce dial, 
en 172s. 
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quant au ftylc & quant au fond du fiècle dé 
Cicéron, L’auteur appuie principalement fur 
trois caufes qui ont gâté l’éloquence, La pre- 
mière eit la circonltance des têtus peu favora- 
bles aux orateurs: la fécondé le trop d’efprit 
& de raffinement que les orateurs mêloient dans 
leurs dticours, jufqu’à oublier le fond de leur 
caufe pour faire briller des idées grotefques : la 
troiiieme , la mauvaife méthode des rhéteurs , 
qui exerqoient la jeunefle pendant plufieurs an- 
nées dans des déclamations inutiles fur des fu- 
jets plus inutiles encore, fans les inltruire dans 
la connoiifance des loix, des jugemens du fé- 
nat, du gouvernement, de la cour, & des au- 
tres articles que les orateurs de cet âge dévoient 
néceifairement lavoir. 

Mais fauteur du dialogue, comme aufïi Quiiu 
tïlicn , qui fut toujours du même fentiment , s’ef- 
forcèrent .envain d’infpirer un meilleur goût à 
leurs contemporains. Les deux Sénéques avoient 
tout gâté. L’un étoit le père , & il fut furnom- 
mé le Rhéteur : l’autre le fils, & il eft connu 
fous le nom de Grande & de Philo fophe. D’a- 
bord on les a confondus , comme s’il n’y avoit 
eu qu’un feul Sénéque : mais enfuite on s’eft 
Se'neque apperqu de l’erreur, & on les a diftin gués. Sé- 
lcrhé- néque le Rhéteur étoit de Cordoue en Efpagne: 
* eur * * étant dans un âge mûr , il alla à Rome auiïï 
tôt que furent terminées les guerres civiles qui 
s’élevèrent après la mort de Céfar. Ainli il avoue 
( d ) qu'il auroit pu entendre Cicéron, comme 
en effet il entendit les autres orateurs qui avoient 
furvécu à ce grand homme. Sénéque avoit beau- 
coup d’efprit & une mémoire prodigieufe: mais 
s’étant adonné à la rhétorique & à la déclama- 
tion , il abandonna la bonne route pour fuivre 
celle qu 'Afinius Pollion avoit frayée , & qui coni- 
menqoit à être à la mode. Il y ajouta les dé- 

1 ■ 1 «• ■ i i ■ lüHanp 

( d ) L. I. Contrer. Proem. 
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Il fauts de fa nation , trop de raffinement , trop 
it d’enflure, i’ufage de s’appefantir fur chaque ba- 
u gateile: & comme fi cela n’eût pas fufti pour 
>, corrompre l’éloquence, il fe forma un Rylenou- 
it veau^des phrafes alambiquées & inintelligibles, 

$ de l’efprit par tout, & rarement du bon fens (*). 
il C’eft dans ce goût que font écrites fes Suaforiœ , 
a c’elt-à-dire , fes harangues du genre délibératif , 

, & fes controverjcs , dont il fit dix livres, & dont 

|. nous n’avons que les fragmens. 

i. Le fils enchérit fur la méthode du père. Je le Sénéqne 
is confidère ici , non comme philofophe , mais Jcphii». 
:• comme orateur (4?). Dans fa jeuneife, il traita iophe ‘ ' 
1. les caufes judiciaires : mais fous Caligula ayant 
i été fur le point d’ètre condamné à mort , à 
caufe d’une forte harangue qu’il avoit pronon- 
!. cée dans le fénat fur -un fujet qui ne plaifoit 
pas au tyran, il renonça à cette profeffion (e), 
s -Lorfqu’Âgrippine le donna pour inftituteur à 
t fon fils Néron , ce ne fut pas afin qu’il lui en- 
feignât la philofophie , que cette princetîe regar- 
1 doit comme très-inutile aux princes (f) , mais 
. • pour qu’il l’inllruifit dans l’éloquence. En effet . 

{ on fait que les harangues prononcées par Néron 
l dans le fénat furent toutes compofées par Séné- 
- .que. Mais ce maitre ambitieux, voulant briller 
; tout feul & paffer pour le modèle des orateurs, ' 
i défendit à fon élève laledurede Cicéron* d ' Hor- 

1 * tenfius , & des autres orateurs du bon fiècle. Il 

2 en arriva , qu’æ l’exemple du prince & de fon 
2 gouverneur , tout le monde abandonna les vraies 
t fources , & s’attacha à la méthode des deux 
. Sénéques. Le rang du fécond, fon efprit, fou 
s crédic immenfe , la philofophie , les agrémens 

. de fon ilyle, tout vicieux qu’il ctoit, achevé- • 

» rent de gâter le bon goût des Romains. Une 

éloquence mâle , folide , ornée avec modéra- 


(* ) Lnquentiœ fatis , J api eu tnt par mu. Sa il. de Cafib . 1 
(#) Dio. L. 59, (/) Suct. in Néron, c, 53* 
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tion, raifonnée avec jugement, telle en un 
mot que Tell celle de Cicéron, ne pafta plus 
que pour une éloquence foible & furannée. On 
voulut de l’efprit, un ftyle concis & plein de 
pointes, un air de nouveauté dans les fuj^ts les 
plus communs, des tours ingénieux, des pen- 
fées fines, juftes ou non n’importe, des figures 
en abondance , beaucoup de comparaifons & 
de contraires, un amas d’antithèles , des ex- 
preifions métaphoriques , même au halàrd de 
n’y rien comprendre, enfin beaucoup de finelfe 
& de talent & très-peu de jufteife. Tel étoit le 
goût & le ityle de Sénéque : tout le monde 
voulut l’imiter ; & on ne fit que le rendre en- 
core plus mauvais ; voici ce que Quintilien di- 
foit à ce lu jet (^/). cc On a fauflement débité 
35 que je condamne Sénéque , & que je fuis 
„ fon ennemi, parce que j’ai examiné avec fé- 
vérité le genre d’éloquence vicieux qu’il ai 
33 introduit. Je dirai pourquoi je l’ai fait. Se- 
33 néque étoit le feul auteur que les jeunes gens 
3, euflent entre les mains: je ne voulois pas le 
33 leur arracher tout à fait, mais je voulois que 
33 cette le&ure ne les détournât pas de lire les 
33 meilleurs auteurs , que cet écrivain blâma 
33 toujours , parce que fichant combien il leur 
33 étoit inférieur, il favoit auiîî qu’il ne pou- 
33 voit jamais plaire à ceux qui les étudieroient. 
33 Les jeunes gens aimoient donc le ftyle de, 
3 3 Sénéque , mais en voulant l’imiter , ils fe gà- 
33 toient toujours d’avantage , & ils étoient 
33 auiïi éloignés de lui, que lui- même relfem- 
33 bloit peu aux anciens C’eft ainfi que parle 
Quintilien, c’eft-à-dire, le critique le plus judi- 
cieux & le plus impartial de toute l’antiquité. 
Mais il eft tems de donner aux lc&eurs les 
principales notices qui regardent ce grand homme. 
Quintilien étoit d’une famille originaire d’Ef- 


(£) L. X« Ç* !!• 
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ï * pagne , fou père & fort grand père vécurent à 

1 Home où ils profeifèrent l’éloquence : mais leur 

! nom fut oublié , & celui de notre Quintilien 

ï brilla ieul, & effaça par fon luftre celui de fes 

ayeux. Suivant les remarques du laborieux 

1 Dodwell , ce favant naquit l’an 142 de l’ère 

; vulgaire, fous le règne de Claude. Amené en 

Efpagne par Galba qui enfuite fut Empereur, 
3 il enfeigna publiquement l’éloquence dans le 

3 pays de fes pères : & lorfque Galba retourna à 

3 Home pour régner, Quintilien l’y accompagna, 

2 & y ouvrit une école célèbre. Vefpafien ayant 
le premier de 'tous les Empereurs, ailîgné des 
pendons publiques aux rhéteurs , Quintilien 

s fut auiiî lé premier qui en profitai Après vingt 

s ans de travaux, il quitta enfin l’école, & il 

s’appliqua à mettre par écrit ce qu’il ayoit en- 

3 feigné de vive voix. Ses écrits & fon mérite 
lui firent obtenir les honneurs attachés à ceux 

s qui avaient été conduis, ce qui, félon Dodwell , 
; arriva fous Adrien. Quintilien mourut fort vieux* 
3 mais on ignore l’année de fa mort. 

5 Ses Injiitutions des orateurs font un vrai chef- 

1 d’œuvre , & tout ce qu’il y a de meilleur en ce 
l* genre dans toute l’antiquité. Ce livre eft pour 
. les maîtres, & perfonne n’étoit fans doute plus 
, en état que Quintilien d’inftruire ceux qui font 

2 • deltinés à enfeigner la jeuneife. 11 avoit le taét 

fûr , le goût exquis, & le jugement jufte & 
t folide. De plus , tous fes préceptes infpirent 
l’honnêteté, la candeur, l’amour de l’ordre & 
e de la juftice; de façon que l’on peut dire que 
i- Quintilien a tracé fou caractère dans fes écrits. 

J’ai déjà parlé d’un autre de fes ouvrages , de 
5 celui fur les caufes de la corruption de P éloquence , 

■ ouvrage différent du dialogue dont nous avons 
parlé. , On attribue aufii à cet auteur des décla- 
* mations qui paffent fous fon nom , & qu’il fuffit 
de lire pour être convaincu de l’impofture. Il 
fe peut qu’elles foient de Qinntilien le père; ou 
Tome I. I 
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Pline 

Jeune. 


/ 


plutôt elles font poftérieures à Pun & à l’autre. 
Au relie le Ityle de Quintilien n’eft pas des 
plus heureux : tout adorateur que cet écrivain 
étoit de Cicéron, il ne put jamais écrire com- 
me ce grand homme: j’en ai rapporté la raifon 
dans les Obfcrvations préliminaires . 
le II faut placer parmi les perfonnes éloquentes 
de ce fiècle Pline le Jeune: ( C. Plinius Cacilius 
Secundus. ) Il naquit à Como , d’une fœur de 
Pline le Naturalise , qui enfuite l’adopta pour 
fon fils. Il exilte toujours près de Como la Villa 
Pliniana , maifon de campagne du jeune Pline, 
& qui aujourd’hui appartient aux marquis Ca- 
narift\ c’eft là que l’on voit la célèbre fontaine 
qui imite le flux & le reflux de la mer, comme 
notre Pline le dit dans fa trentième épître du 
quatrième livre. Pline n’oublia jamais fa patrie \ 
il y 'fit" ouvrir une école, car auparavant les 
Comafques, faute de maîtres , étoient obligés 
d’aller étudier à Milan; & il y fit à grands fraix 
plufieurs autres fondations très utiles. Pour lui , 
il étudia à Rome, & eut Quintilien pour maî- 
tre d’éloquence. Il s’adonna à cet art à l’âge de 
vingt-un ans , ayant dès lors commencé à plai- 
der des caufes civiles & criminelles. Mais com- 
me la route la plus iûre pour monter aux hon- 
neurs étoit la milice , Pline la fuivit avec di£ 
tinélion , fans quitter fes études, & il parvint 
rapidement depuis la quefture jufqu’au cotifu- 
lat. Enfuite il fut nommé par Trajan , procon- 
ful du Pont & de la Bithynic, d’où il écrivit^ 
l’Empereur fa célèbre lettre en faveur des Chré- 
tiens que l’on perfécutoit vivement en Afie. 
Enfin fatigué de travaux & raffalîé d’honneurs, 
il fe retira dans fa maifon de plaifance de Lau- 
rentinum , où il mourut à l’âge de cinquante- 
deux ans. 

Les principaux ouvrages de Pline le Jeune 
font fes épltres & fon fameux panégyrique à i’hon- 
jaeur d* Trajan* Le* premières développente le 
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Caractère de cet aimable & vertueux favant : on 
elt charmé de trouver dans tout ce qu’il écrit à 
fes amis les plus intimes , un air de probité » 
de candeur, de franchife, de générolité, qui 
ravit & qui, comme le dit M. Sacy dans la pré- 
face à fa traduction de ces lettres, fait relîen- 
• tir en les lifant , un certain defir de reflem* 
bler à l’auteur. On y voit en même tems une 
grande étendue de connoiffances * de l’exadli- 
tude, de la jufteffe, & beaucoup de folidité. 

Quant panégyrique > il faut avouer, que fans 

être exempt de grands défauts, cet ouvrage elt 
fupérieur à tout ce qui nous eft refté dans ce 
genre. Le fond, les idées, les fentimens, la 
conduite , tout eft travaillé avec foin , tout eft 
grand , tout eft fublime. Mais pour le ftyle , 
avouons qu’on ne peut le comparer qu’à celui 
de Sénèque} même profufion de figures, mêmes 
jeux de mots, même ardeur pour le nouveau» 
même affectation d’applaudir aux moindres cho- 
fes , & de faire parade d’efprit par des antithè* 
fes , des parallèles & des frivolités de cette 
nature. 

Pline étoit aulÜ poëte : il avoit fait une tra- *4 
gédie. Ses harangues avoient été rendues pu- 
bliques, & on en faifoit grand cas. Tout cela 
s’eft perdu: & les ouvrages de plufieurs ora- 
teurs ont eu le même fort dans ce liècle. Les Antre* 
plus illuftres, dont Quintilien a fait le dénom- orateur 
bremetft , font Mamercus Scaurus , que Tibère 
obligea à fe donner la mort , VotiénuS Mon- 
tanus, qui fut exilé par le même prince, Jules 
Grécinus que Caligula fit mourir , Domitius 
Afer, qui courut le même danger fous le même 
prince, Maternus, tué par ordre de Domitien» 

& plufieurs autres , dont Quintilien donne les 
noms & les caractères. En réfléchiffant fur le 
grand nombre d’orateurs qui périrent fous le 
règne des Empereurs tyrans , il faut conclure 
que fi le mauvais goût corrompit l’éloquence, 

I 2 
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la tyrannie en hâta furieufement la ruine.c 
if. * L’hiftoire fut plus heureufe que l’éloquence: 
Hifto- elle eut de bons écrivains qui la tranfmirent 
nens * fidèlement à la poftérité , & qui , • s’ils n’attei- 
gnirent pas la perfection de ceux du fiècle pré- 
cédent 3 eurent toutefois aflez de mérite pour 
illuftrer leur âge, & pour être placés parmi les 
bons auteurs. 

Velléjus Velléjus Paterculus écrivit fous Tibère. Le 
Paterçu- diligent Dodwcll a déterré avec un travail im- 
ll8# menfe le peu de notices qu’il a pu trouver 
touchant cet écrivain (A). Velléjus étoit ori- 
ginaire de Naples: le fameux Afaçius , fi connu 
pour fa fidélité envers les Romains, du tems 
d’Annibal, étoit un de fes ancêtres (44). Notre 
hiftorien fe diltingua dans les armes fous Au- 
gufte & fous Tibère, particulièrement dans les 
guerres de Germanie. Il fut quefteur , tribun 
du peuple & préteur. On ignore le tems de fa 
mort, mais il y a lieu de penfer qu’il fut enve- 
loppé dans la difgrace des amis & cliens de 
• Séjan , à qui cet hilforien avoit prodigué l’en- 
cens de fes écrits. L’hiftoire de Paterculus finit 
à la feizième année de Tibère : la didion en elt 
bonne, mais fouvent embarraffée & obfcure : 
les fentences n’y font point épargnées: 011 y 
apperqoit cette manière recherchée qui com- 
mençoit à fe gliffer parmi les écrivains: fur tout 
la baflè flatterie de l’auteur envers Tibère & 
Séjan révolte & ennuie. 

Valerius ' Valérius Mâximus fut contemporain de Pa- 
Maxi- terculus. Il dit lui-même qu’il a été en Allé 
avec Sextus Pompéjus : c’eft tout ce qu’on en 
fait: il a compofé un recueil de tout ce qui a 
été fait & dit de plus remarquable chez les Ro- 
mains & chez les étrangers. L’ouvrage eft dédié 
à Tibère. Cette compilation eft louable , à caufe 


mus. 


(A) Annal. Veftejani dans l’édit, de Val. Paterc. 
Leyde 1719. £ * ' 
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des grands traits qu’on y trouve $ mais elle eft 
faite fans choix & fans critique : le ftyle en eft 
extrêmement enflé, & fi peu poli , qu \Erafme. . 
dit qu’on prendroit cet auteur pour un Afri- 
cain (i). C’eft, peut-être outrer la çenfure} 
mais c’eft aufll outrer l’éloge , que de dire avec 
M. le Comte de 'Saint Raphaël (A’), que Valère 

eft un des meilleurs écrivains de toute l’anti- 

• / 
quite. 

Je crois que Quinte Curce, fur l’âge duquel î( j. 
on! difpute tant , appartient à ce fiècle. Dans Quinte 
tout ce que nous avons de fon hiftoire , il. 11’y Curce * 
a qu’un endroit où il parle du tems , mais d’une 1 
manière preique énigmatique. En racontant les 
divifions qui s’élevèrent parmi les généraux 
d’Alexandre après la mort de ce conquérant, il 
dit: “ c’eft pour cela que le peuple Romain 
„ avoue qu’il doit fon falut à fof Prince , lequel 
„ dans cette nuit qui manqua d’être pour nous 
„ la dernière, parut comme une étoile nouvelle. , 

„ Ce ne fut pas le retour du foleil, mais la 
„ lumière de cette étoile qui rendit le jour au 
„ monde enveloppé de ténèbres , lorfque les • 

„ membres privés de leur chef, étoient dans 
J, la confufion & dans la difcorde. Combien de 
„ flambeaux n’éteignit pas ce Prince ! Combien 
,j d’épées ne fit -il pas remettre dans le four- 
„ reau ! Quel orage ne diilipa-t-il pas par la 
„ férénité qu’il apporta ! &c. ” Or quel eft ce 
Prince? Quelle eft cette nuit? Pe^quelle diC- 
corde parle -t- on? Quelques-uns prennent la 
nuit pour allégorique, c’eft- à- dire, pour un 
tems de troubles , & ils penfent qu’on parle 
d’Augufte qui mit fin aux guerres civiles ; d’au- 
tres, avec moins de fondement , tâchent d’ac- 
commoder ces faits à Tibère ; d’autres à Claude, 
à Vefpafien, à Trajan, à Conftantin, à Théo- 
dofe. On a fait plus: on a cru que l’hiftoire 


(t) Dialog. Cicer. (£) Siècle d’Augufte, 

I ? 
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attribuée à Quinte Curce , étoit l’ouvrage d’un, 
auteur fort peu ancien , d’autant plus que nul 
écrivain n’en a parlé avant le douzième fiècle, 

, Un manufcrit de plus de huit cents ans d’anti- 

quité, trouvé par le P. Montfaucon dans la bu 
r bliothèque du grand Colbert , & d’autres qu’on 

en a trouvés enfuite, tous d’une ancienneté pa- 
;> ■ reille , réfutent l’opinion de ceux qui crient à * 

l’impofture \ d’ailleurs la didion de Quinte t 
' ' Curce fent trop le bon âge approchant de celui % 

d’Augufte, pour qu’on doive croire fon livre 
! y écrit dans les fiècles de barbarie. Pour moi je I 

fuis furpris qu’on ait tant difputé fur un point 
qui me paroît très clair. Si dans l’hiftoire des 
l! Empereurs on ne trouvoit pas les évènemens 

j 4 d’une nuit qui manqua d’être la dernière pour 

Rome, & à laquelle convient exactement tout 
• ce que Quinte?Curce dit dans l’endroit cité, 

{ # e ferois d’accord qu’il faudroit chercher dans 
a nuit en queition un fens allégorique: mais 
quand il y a un fens littéral très (impie & très natu- 
rel , & que rien n’y répugne, pourquoi recourir 
aux allégories? Le 24 Janvier vers le foir, Caligula 
fut tué: aufîîtôt Rome fut toute en armes, & la 
divifion fe mit entre les magiftrats , les fénateurs , . 
les foldats, & le peuple. Le fénat s’étant afleiru 
blé, panchoitvers le gouvernement républicain:: 
il chercha à (è fortifier par les cohortes étraru 
gères; tandis que les vigiles, les prétoriens, 

& les autres gardes , tout divifés qu’ils étoient 
entr’eux, s’accordoient à parcourir la ville pour 
la piller. La difeorde fe mit entre les fénateurs 
eux-mêmes ; & le peuple , foit pour jouir de 
l’impunité, foit pour fe garantir des attaques 
de la milice, s’arma de tous côtés, & augmenta 
l’horreur de cette nuit funefte. On en étoit là * 
quand des foldats , qui pilloient le palais , dé- 
couvrirent Claude , oncle de Caligula , qui , 
craignant d’être tué, fe tenoit caché: aufli-tôc 
ils le proclamèrent Empereur , & remmenèrent? 
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au camp des Prétoriens, qui alloient fe jeter 
; fur Rome. Claude y fut reconnu pour Prince ; 
le peuple applaudit à fon élection 3 le fénatfut 
obligé de la confirmer, & avant que le jourre-. 
^ parût, tout étoit déjà arrangé & tranquille. Je 
^ le répète» tout cela e(t 11 clair , & le paflage de 
Q Curce y répond fi bien, que je fuis furpris 
qu’on ait pû révoquer en doute un fait fi mani- 
* fette. JuJie Lipfe , Bri{Tonius , Heidatius & le P. 

, ^ Tellier ont reconnu cette vérité. 

» $ . Q_ Curce écrivoit donc fous l’Empire de Clau- 
de , mais eft-il ce Q. Curtius Ru fus , dont 
Suétone avoit écrit la vie parmi celles des rhé- 
teurs, comme il paroît par un ancien catalogue 
(/)? Il n’y a de raifons fuififantes ni pour fou-, 
tenir cette opinion , ni pour la rejeter. Cepen- 
dant les anciens n’ont point parlé de l’hiitoirede 
Curce: Quintilien lui- même n’en dit pas le 
rnot. Faudra- 1- il donc rejeter fhiltoire de Q* 
Curce comme apocryphe? Point du tout 5 une 
; hiltoire d’Alexandre le Grand étoit trop étran- 
gère & trop indiiférente aux Romains, pour 
; qu’ils euflent lieu d en faire mention : & quant 
i à Quintilien , il n’a parlé que de Sallujie , de 

i Tite - Live , & de Bajius Rufidius : en conclura - 1- 

, • on que Cornélius Népos, Vellèius Paterculus , Va - 
1 ère Maxime , n’ont pas exifté avant Quintilien? 

: Je viens de dire que le ftyle de Q. Curce eft bon: 

. j’ajoute qu’il eii même fort élégant , mais qu’il ne 

, manque pas des défauts de fon âge \ trop d’efprit, 

t trop de deferiptions; des tours trop nouveaux, 

1 compliqués & obfcurs. Sa géographie & fa criti- 
s que dans le rapport des faits, ne font pas tou- 
e jours juftes. J. le Clerc l’a vivement attaqué 

$ ( m ) , mais Pcriz2onius , a tâché de le juftifier (/?). 

a Nous fournies mieux au fait de ce qui regar- 

i (/) V. Yoff. de hift. Lat.l. I. ch. 28. 0*0 Art. cri t. 

f>. III. fect. III. ( n ) Q. Curtius Rufus reftitut. in intü- 
grum & vindicatus. Leyd. 1703. 
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17. de Tacite, Il naquit à Terni ; fou père ctoit,' 
Tacite, à ce que l’on croit, ce Tacite chevalier Romain , 
intendant delà Gaule Belgique , dont parle Pline 
le naturalijlc. Notre Tacite fut grand amideP/r- 
ne le jeune: il fut élevé aux honneurs par VeC- 
pafien, par Titus, parDomitien, & parNerva, 
fous lequel , Pan 97 , il remplaça Virginius Rufus 
dans le confulat. H compolà des annales & une 
hiftoire , les premiers vont depuis la mortd’Au- 
gufte jufqu’à celle de Néron, Pautre commen- 
ce par Galba, & on ne fait pas jufqu’à quef 
tems elle fut pouflee, mais il paroit que Pau- 
* teur la conduifit jufqu’à la mort de Domitien* 
car il dit (p) * qu’il fe réferve de parler dans fa 
vieillefle des règnes de Nerva & de Trajan. 
Bayle a fait voir que Tacite écrivit fon hiftoire 
avant les annales. Les autres ouvrages de Taci- 
te font de la vie A'Agricola fon beau père, & les 
moeurs des Germains. 

De tous les hiftoriens, nul n’a été eftimé des 
modernes plus que Tacite. On l’a traduit pref. 
~ que dans toutes les langues de l’Europe, on en a 
fait de très longs & très favans commentaires 5 & 
l’admiration pour cet hiftorien eft allée jufqu’à 
l’adoration. Autant il a de phrafes & de demi- 
phrafes , autant on a cru y trouver d’oracles , 
& il y a eu un tems que l’étudiant le plus habile 
auroit paflé pour un fot s’il n’avoit pas appris 
fon Tacite par cœur. Avouons - le : cet hiftorien 
cft grand, il a une force & une expreffion ad- 
mirable: il n’eft pas inférieur à Sallufic dans l’art 
de caraétérifer en peu de traits, & avec toute 
la jufteife poflibie: les deferiptions font auiïi 
courtes que frappantes : fur tout il eft hiftorien 


(0) L. VII. ch 16. Voyez le jugement qu’a po/té 
de Qj Curce le favant baron de fainte Croix dans fon 
excellent examen critique des hiftoriens d’Alexandre, 
(p) Hift. 1. i. ch. 1. 
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philofophe: car il ne fe .contente pas de racon- 
ter ; il pénètre dans les cœurs de fes perlonna- 
ges, en recherche tous les replis , & eu dévelop- 
pe les myltères. Voilà ce que perfonne ne con- 
tefta jamais à Tacite: mais ne s’eft- il point laide 
entraîner par le goût de fonfiècle? n’a- 1- il pas 
un peu trop raffiné fe$ penfées ? n’a - il pas 
adopté des tours trop ingénieux &parconféquent 
embrouillés & obfcurs ? Enfin, n’a -t- il pas 
plus recherché la nouveauté que l’élégance dans 
fes exprelfions ? Encore a - 1 - il toujours racon- 
té les faits comme ils fe font paffés? Ne les a-t- 
il jamais prélentés comme il les a envifagés ? 
n’a- 1 -il point cherché à deviner? n’a- t-il point 
prêté à fes perfonnages des idées & des inten- 
tions qu’ils n’ont jamais eues? M. d'Alembert a 
beau dire (7), que fi l’on accufe Tacite d’avoir 
peint avec des couleurs noires la nature humai- 
ne, c’eft qu’il Tavoit trop bien étudiée: que fi 
011 lui reproche l’obfcurité , c’eft qu’il 11’a pas 
écrit pour le peuple , que fi on lui trouve 
trop de rapidité & de précifion, c’elt l’accu fer d’a- 
voir dit beaucoup en peu des mots"; ce qui eft 
le plus grand mérite d’un hiftarien. Tout cela cil 
bien dit, mais je demanderai à M. d'Alcmbert 
pourquoi, n’ayant certainement pas moins de 
talent que Tacite, il n’imite pas la façon trop 
concife & trop obfcure de cet auteur? pourquoi 
en traduifant plufieurs de fes paifages , il en a 
retenu la majefté & la force, mais il en évite 
foigneufement la diélion cmbarratfée & les tours 
obf burs ? Et pour ce qui appartient aux vues que 
Tacite prête à fes perfonnages , je fuis dufenti- 
mentde St. Eoremont , qui trouve que dans Ta- 
cite la nature & le fort n’ont point de part aux 
affaires ; c’eft la politique qui fait tout , de forte 
que les adions les plus Amples deviennent en- 


(7) Mélanges de litt. tom. III. 
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Suétone. 
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tre les mains de cet hiftorien l’effet de lafinefle 
& de la méchanceté ( r ). 

Avant de finir ce qui regarde Tacite, j’ajou^ 
tcrai que le P. Broder vient de publier la plus 
magnifique & la plus parfaite édition de cet 
hiftorien , qui ait paru jufqu’à préfent. Outre les 
variantes tirées de toup ies manuferits poilibles 
avec un travail infini , outre les notes, les dif- 
fertations & les cartes géographiques, l'éditeur 
a rempli les vaftes lacunes qui fe trouvent dans 
les ouvrages de Tacite , & a heureufement imi- 
té la didion de cet auteur qui a toujours pallé 
pour inimitablé. 

Du tems de Tacite vivoit Suétone : ( L • Suc. 
tonius Tranquillus) , qui écrivit fur les mêmes 
fujets, mais d'une autre manière. Il s’attache 
à faire connoître les Empereureurs dans leur 
particulier , & il laifleà Tacite le détail desévè-* 
nemens publics. On peut l'appeler compilateur 
plutôt qu’hiftorien : fon ftyle même s’en relient* 
il eft généralement bon, fimple, naturel, mais 
froid & languiffant. Suétone au roi t pu s’épargner 
les récits fcandaleux du libertinage des Céfars : 
mais il a cru ne devoir pas l’omettre, s’étant 
propofé de repréfenter le caradère & la vie pri- 
vée de ces Princes. Mais eft- il véridique? On 
l’a toujours cru, jufqu’àce que, dix-fept fiècles 
apres la mort des écrivains, eft venu M. Lm- 
guet, qui, fans doute, mieux informé des ac- 
tions des Céfars, que ceux qui vivoient dans 
ce tems là, a fait pafferpour des menteurs Sué- 
tone , Tacite & les autres écrivains de ces fiècles % 
& a appris au monde que Tibère, Caligula,. 
Néron, Domitien, ont été bien éloignés de 
commettre la plûpart des crimes que ces hifto- 
riens leur imputent. 

Suétone écrivit auffi les vies des illujlrcs gram - 


(r) Oeuvres mêlées, t. I. 
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mairiens , & celles des rhéteurs 5 mais f ces der- 
nières font prefque toutes perdues ; ce fut Pline 
le Jeune y ce grand ami & bienfaiteur de tous les 
favans de fon tems, qui engagea Suétone à pu- 
blier fes ouvrages; car cet hiftorien, par une 
rare modeftie, étoit éloigné de vouloir jouer le 
rôle d’auteur (j). Ce fut auffi P/zrnr, quifitcon- 
noître Suétone à Trajan ; fous Adrien, Suétone 
eut la place de fecrétaire du cabinet Impérial, 
mais il la perdit par le crédit de l’Impératrice 
Sabine y qu’il maltraita plus qu’il ne convenoit, 
fans doute pour faire fa cour à l’Empereur qui 
la haiifoit. 

Le dernier hiftorien de ce fiècle eft Flore: 
( L . Annœus Floreus ). Les François & les Efpa- 
gnols fe le difputent; mais en attendant que les 
uns ou les autres apportent des raifons dé- 
cifives, je le placerai parmi les hiftoriens Ro- 
mains. Il fit un fort bon abrégé de l’hiftoire ro- 
maine, depuis la fondation de Rome jufqu’au 
règne d’Augufte. Sa manière eft celle de fon 
âge, c’eft-à-dire, trop fleurie & éloignée de 
la pureté du fiècle précédent. Il écrivit fous 
Trajan. 

Ceux dont on a perdu les hiftoires , font , Caf- 
fius Severus, qui mourut en exil & dans la mi- 
fère(t), Cremutius Cordus , qui fut obligé par 
Tibère, defe laifler mourir de faim(u), Titus- 
Labienus , dont le même Prince fit publique- 
ment brûler l’hiftoire, ce qui jeta l’auteur dans 
un tel défefpoir , qu’il fe fit enterrer tout vivant 
dans le tombeau de fa famille (v): enfin d’autres 
dont Vofliusa foigneufement recueilli les noms 
& les notices ( x ). A ces écrivains il faut ajou- 
ter Tibère, Claude & Agrippine, mère de Né- 


Florç, 


Écri- 
vains 
dont les 
hiftoires 
font per- 
dues. 


* (x) Plin. 1 . V. Ep. XI, ( t ) Tacit. Annal. I IV, 
ch. 21. (z/) Ibid. ch. 54 Suet. in Tib. (©) Sénéque 
îhet. Proem. 1 . V. controY, (a?) DqHüK lat. KL 
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ron. Ces trois Princes écrivirent l'hiftoire de 
leurs adtions , & on peut s’invaginer qu’ils ne 
marquèrent que celles qui leur faifoienthonneur. 

§. III. Philojophes , médecins , & jurifconfultes . 

Depuis le commencement du commerce réci- 
proque entre les Grecs & les Romains, ces der- 
niers prirent un goût fingulier pour la philofo- 
phie. Le recouvrement & la publication des li- f 
vres d’Ariftote, enfuite les écrits de Cicéron , & 
les honneurs qu’Augufte rendit aux bons philo- 
fophes, fortifièrent l’inclination des Romains 
pour cette fcience. La cruauté de Tibère, de 
Caligula& de Néron, fit pancher le monde vers 
le portique; on fe roidit contre la tyrannie, par 
les maximes des Stoïciens; le fuicide fut le fruit 
de ces maximes; on méprifa la mort, on la re- 
chercha même , autant par fermeté que par dé-, 
fefpoir. Si l'on en croit Philoftrate , auteur de 
la vie d ’ A pp ollnniu s de Tyane , Néron perlécuta 
les philofophes, & les chaifa de Rome: Suétone 
& Tacite, n’en difent pas le mot, & d’ailleurs le 
récit de Philoftrate eft fi rempli d’anachronifmes 
& de fables , qu’il n’eft pas pofllble de l’adop- 
ter. Ce fut Vefpafien , qui chafla les philofophes, 
action qui pourroit furprendre dans un fi bon 
Prince, fi l’on ne favoit que de fon tems, les 
philofophes étoient devenus d’un orgueil qui dé- 
généroit en fédition. Ils retournèrent à . Rome 
après la mort de cet Empereur: & ils furent en- 
core chaflés par Domitien qui en fit mourir plu- 
fieurs: mais après fa mort, ils reparurent ea 
plus grand nombre, & ils ne furent plus inquié- 
tés, à l’exception de ceux qu’Adrien exila ou fit 
mourir, parce qu'ils ne voulurent pas lui cé- 
der la victoire dans les difputes. Tel fut en gé- 
néral l’état delà philofophieà Rome pendant ce 
fiècle. Je marquerai à préfent ceux qui fe rendi- 
rent les plus célèbres dans cette fcience. 

^ Sénéque le philo fophe fe préfente le premier. Il 
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naquit , comme Sénéque le rhéteur, fon père, à 5o ; 
Cordoue enEfpaglieJbus le règne d’Augu(îe;maisscné^uk 
il fut tranfporté à Pvome dès l’enfance , & y refta 
jufqu’à fa mort- Il apprit l’éloquence probable- 
ment fous fon père, & il eut Socion & Attalus , 
tous deux Grecs, pour maîtres dans la philo- 
'fopbie. Devenu quefteur, il alloit obtenir les 
autres grandes charges , lorfque Meifaline, 
femme de Claude, le fit reléguer, on ne lait 
pour quel fu jet, dans Pille de Corfe. Il y paifa 
huit ans qu’il employa à compofer une partie 
de les ouvrages. Agrippine, étant devenue épou- 
fe de Claude, fit rappeler Sénéque, l’éleva à la r 
préture , & lui confia l’éducation de Néron. Lorf- 
que Néron fut devenu Empereur , Sénéque, de 
concert avec Barrhus , travailla à le tenir 
éloigné des vices auxquels il n’étoit que trop en- 
clin. Enfin Néron fe montra tel qu’il étoit, 

& il fe livra à la cruauté , à la débauche , & à tou- 
tes les follies qui le déshonorèrent. Sénéque de- 
vint odieux à l’Empereur, qui 11e fongea plus 
qu’à s’en défaire. La confpiration de Pifon s’é- 
tant découverte, Néron fit femblant de croire 
que Sénéque y étoit impliqué, & lui ordonna 
de fe faire ouvrir les veines. Alors Sénéque fit 
éclater toute fa fermeté ftoïque, & il mourut 
avec une confiance admirable. 

Il e(l indécis fi ce philofophe eft vraiment 
tel qu’il paroît dans fes écrits , ou fi dans le 
fond il ne fut qu’un hypocrite. A le juger par 
fes ouvrages, on pardonne à ceux qui en ont 
fait prefque un faint, mais ce jugement eft- il 
jufte? Dion, dans fon hiftoire, a dit tout le mal 
pofîible de Sénéque, mais Dion étoit peut- être 
prévenu contre ce philofophe. Ce n’eft pas la 
même chofe de Tacitez à la manière dont dont 
il en raconte la mort, on voit qu’il étoit péné- 
tré d’admiration pour ce fameux philofophe. 
Cependant Tncite avoue (a) que Sénéque & 

(a) Annal. 1 . XIII. ch. 12 ij. 
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Burrhus ne s’oppofèrent pas au libertinage de 
Néron, en permettant qu’il -devînt amoureux 
d’/frre, l’affranchie & qu’il fe livrât à des jeunes 
gens débauchés. Leurbut dans cet honteux ma- 
nège étoit d'éloigner Néron de l’application aux 
affaires, & de faire perdre à Agrippine toute 
forte d’influence fur le gouvernement. Mais ce- 
la n’eft rien en comparaifon du filence criminel 
de Sénéque , lorfqu’il s’agit de laiifer affafïiner i 
une mère par un fils dénaturé : fuivant Dion , 
Sénéque confeilla ce parricide : fuivant Tacite 
il y confentit par fon filence & même félon 
% Tacite &Quintilien, il écrivit au nom de Né- 
ron une lettre au fénat pour juftifier ce parricide. 
C’étoit cependant à cette occafion qu’il falloit 
élever fa voix aurifque de tout ce qui pouvoit 
arriver, pour empêcher un crime fi affreux, & 
pour fauver les jours de fa bienfaitrice; mais 
Sénéque, très ambitieux, & très foible à la vue \ 
du danger , étoit encore très ingrat , lui qui * 
dans fes ouvrages ne parle que des maux de 
l’ambition, ne prêche que la confiance, & ne 
fait qu’invediver contre l’ingratitude. C’eft ain- 
fi qu’à l’entendre , perfonne n’a été plus que lui 
détaché des richetfes: cependant l’on fait qu’il 
ne faifoit qu’en amaffer par tous les moyens ; 
&, cequieft plus défavantageux à fa réputation* 
on ne fait pas qu’il en ait jamais fait ufagepour 
foulager ceux qui étoient dans le befoin. En- 
fin fon orgueil fe décèle dans tous fes écrits , où , 
il ne parle que de lui -même & de fes vertus* 
où il blâme le refte du monde, & où il s’érige 
en légifiateur de l’humanité. Cet orgueil ne l’a- 
bandonna pas à fa mort ; car , à ce qu’en dit Ta* 
cite , il confola les amis en leur laiflant partefl 
tament l’image de fa vie & l’exemple de fa vertu. 
Après ces réflexions, fans parler de la baireffe 
avec laquelle il flatta Néron , & encenfa Clau- 
de vivant, qu’il déchira après fa mort, je laifle 
à Jt'JtcUipfe & aux autres adorateurs de Sénéque , 
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Ja liberté de le canonifer à leur aife. 

Pour ce qui regarde les écrits de ce philofo- 
phe, ils font, pour la plupart, dignes des plus 
jufles éloges. Je parle du fond & non pas dufty- 
ie, dont j’ai allez parlé dans la fe&ion précéden- 
te ; quant au fond, dis- je, il y a des chofes 
admirables & une philofophie très folide. Séné- 
que fut fupérieur à tout ce que les Romains 
avoient eu jufqu’alors non feulement dans la 
morale, mais aulfi dans la phyfique. On aime 
à voir dans fes quejlions naturelles , la force de 
fon talent, qui lui fit découvrir lapefanteur & 
Félafticité de l’air, les caufes des tremblemens 
de terre, l’origine des rivières, la nature & le 
retour des comètes; ajoutant qu’un tems vien- 
droit où tous ces phénomènes feroientplus clai- 
rement connus & expliqués. 

Il retteroit à dire quelque chofe fur leslettres 
qu’on attribue à St. Paul & à Sétiéque , s’il n’étoic 
pas prouvé depuis longtems, que c’elt une im- 
pofture fabriquée dans les premiers fiècles de 
l’églife. On les lifoit du tems de St. Jérôme (b) 
& de St. Augujlin (c), elles ont été imprimées 
par Fabricius (c/), mais le premier coup d’œii 
qu’on y jette, fuffic pour faire voir que l’im- 
pofteur, quel qu’il ait été, ne s’effc pas même 
donné la peine d’imiter un peu le ityle de ces 
deux perfonnages. 

Pline l’Ancien, le Vieux ou le Naturalise, 
(C. Plinius Secundus ) efi; l’autre grand philofo- 
phe de ce fiècle. Il yaunedifpute opiniâtre en- 
tre les citoyens de Vérone & ceux de Como , 
fur le lieu de fa naiflance. Le P. Hardoum a vou- 
lu couper le nœud de la difficulté, endifantque 
Pline étoit né à Rome, mais il s’eft trompé lour- 
dement. M. le Comte Antoine JoJtph de la Torrt 


(b) Catal. feript. ecclef. ( c ) Epîft. ad Macedoniuqji. 
(d) Codex apocr. n. Telia m. J. x. 
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Rezzajiico , a fi bien plaidé la caufe de Como, Fa 
patrie , dans les Dijquifitiones Plinianes , qu’on elfc 
impatient de voir comment les Veronois répon- 
dront , ce qu’ils n’ont pas fait jufqu’à prélent* 
Pline naquit l’an 2? de l’ère vulgaire. Après avoir 
fait fes études, il ferviten Germanie. De retour 
à Rome, il s’exerça quelquefois dans l’éloquen- 
ce. Néron l’envoya en Efpagne en qualité d’in- 
tendant , & il y relia jufqu’à la fécondé année de 
Veipalien. Il eut enfuite le commandement de 
la flotte qui étoit à Mifène, & ce fut là qu’il 
trouva la mort. L’an 79 arriva la terrible érup- 
tion du Véfuve > auflî tôt Pline accourut avec des 
vaifleaux fur les lieux, non pas tant , comme on 
le dit , par envie d’examiner ce phénomène , que 
par le généreux delfein de fauver dans fes navi- 
res ceux qui étoient en danger. Ilell cependant 
vrai qu’à mefure qu’il s’approchoit du Véfuve, 
il fetenoit furie tilîae , faifoit fes obfervations, 

& les di<£loit à fon fccrétaire. Déjà le vailfeau 
étoit couvert de cendres, lorfque Pline, fe ref. 
fou venant qu’il y avoit à Stabia, aujourd’hui 
Cajtel la Mare , Pomponianus , fon grand ami, . 
qui, fuivant toutes les apparences , fetrouvoit 
dans un danger prelfant , il fit tourner de ce 
côté là , & il le trouva prêt à s’embarquer avec 
fes effets, fi les vents & la mer, qui s’étoit reti- 
rée,l’avoientpermis.Pline,pourinfpirer de la con- 
fiance à fon ami, débarqua, entra dans fa mai- 
fon , enfuite dans le bain , foupa , & alla fe cou- 
cher. Il étoit le feul qui eût cette fermeté: les 
autres, parmi lefquels étoit Pline le Jeune , qui - 
avoit accompagné fon oncle, & qui nous a laiifé 
tout ce détail (e), ne voulurent pas fe mettre 
au lit dans un tems, ou l’éruption s’approchoit 
de Stabia. Peu après la maifon de Pomponius 
commença à eifuyer de rudes fecouifes, & elle 


(? ) L. VI. Ep. • 1 7* écrite à Thiftorien Tacite. 
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fat remplie de cendres, & d’une odeur de fon- 
fi fre qui étouffoit. On réveilla Pline, & on cou- 
î 8 rut à la mer: mais on trouva que les vaiffeaux 
u- étoient à fec* En attendant l’air s’épaiiîîifbit i 
it Pline, que des études non interrompues avoienc 
iir confidérablement afïoibli, 11e put plus fe fou- 
it tenir, & il fe coucha à terre fur un linccuiL 
q* Tout à coup voilà un torrent de flammes qui fe 
v précipite vers le rivage: chacun fonge à fe {hu- 
it ver & s’enfuit. Pline , foutenu par deux efcla- 
le Ves qui ne Pavoient point quitté, fe lève; mais 
il un moment après il retombe & expire à Page de 
>• cinquante -fix ans. C’eft ainfi que mourut Pli- 
s ne le Naturalise ; mais c’e(t ce queM. Linguet* 

11 qui apparemment en a fu plus que Pline le Jeu- 
e ne, qui étoit avec fou oncle, n’admet point. Il 
1 dit que Pline mourut pour avoir voulu contenu 
t pler l’éruption duVéfuve, qu’il mourut au pied 
, de cette montagne, ( quoique Stabia en fois 
, éloignée de quatre milles ) : & qu’il mourut pîoiU 
1 gé & caché fous un déluge de cendres. Nous 
■ placerons ce nouveau morceau d’érudition à 
côté de ceux qui fervent à juflifier les Céfars 
1 tyrans. M. Linguet ,a le malheur d’ètre venu 
; trop tard: fins cela le ton qu’il prend pour ré- 
1 füter les anciens hiftoriens qui ont écrit ce qui 


S’eii paflb de leur tems, & qui ont toujours été 
jugés véridiques pourroit paffet pour décifi f( t / ). 

Il eft furprenant, que Pline, qui ne jouit 
pas d’une vie fort longue, & qui fut toujours 
employé dans les affaires publiques * aitpu écri- 
re autant qu’il a écrit, fuivaiit le témoignage! 
de fon neveu j car outre fa grande hijtoirc na* 


( f ) Cette courte mais jùfte réfutation du fentiment 
de M. Linguet fur la mort de Pline, fe trouve dans la 
préface que M. Tirabofchî a mife à la tête de fon fé- 
cond Tome. Le fentiment de fauteur François y eft 
iuisen balance avec la narration de P Une le Jeune, 
Tome h K 
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turcllc , il fit un livre fur la manière de jeter le 
javelot en combattant à cheval , deux fur la vie de 
Pomponius Sccundus , trois fur l’art des orateurs , 
huit fur la grammaire , vingt fur les guerres de Ger- 
manie, trente -un fur les e'vènemens de fon tems. 

Il ne nous refte que XXX PI livres de fon his- 
toire naturelle > & il faut convenir qu’ils ont été 
horriblement défigurés par les copiftes. C’cft 
fans doute la raifon de tout ce qu’on trouve 
d’inintelligible dans ces livres. A quoi il faut 
ajouter la diétion de l’auteur , diction embarraf. 
fée & conforme à celle qui étoit en ufage au 
tems où il vivoiti mais que dirons-nous du fond? 
On l’a impitoyablement critiqué, jufqu’à le fai- 
re pader pour un miférable compilateur de con- 
tes puérils. C’efi aux travaux pénibles & hardis 
du P. Hardouin qu’eft due la juftice qui a été de 
notre tems rendue à ce grand philofophe natu- 
ralifte, vraiment laborieux, profond, univer- 
fel. Il s’eft trompé plufieurs fois: il a adopté de I 
faulfes relations: mais étoit- il poffible d’éviter 
ces écueils pour un écrivain qui ouvroit une 
carrière aufîi immenfe ? C’elt donc avec raifon 
qu’on s’emploie utilement depuis quelque tems 
à corriger les fautes fans nombre qu’on trouve 
dans les manufcrits de Pline, à rectifier les ar- 
ticles où il s’eft trompé, & à faire de fon ou- 
vrage les éditions les plus nettes qu’il eft poftî- 
ble , parmi lesquelles la plus remarquable & la 
plus recherchée eft celle qu’on a commencé à 
publier à Paris en 1771 avec une tradudion très 
bonne. Tout le monde connoitle nom & le mé- 
rite deM. de Bujfvn. C’dt le Pline de notre fié- j 
cle , & il furpalfe de beaucoup l’ancien dans 
l’étendue & dans la juftelfe des connoiifances : 
c’eft de ce grand naturalifte que ceux qui me. 
prifent Pline , dévoient apprendre le cas qu’il 
faut en faire (*■). Enfin pour ce qui regarde 

natur. difeours. 1. i 
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!i . les notices fur ce philofophe Italien & fur fes 
lt écrits , rien n’eft mieux raifonné ni plus agréa- 
i, ble à lire que les Difquifitioncs Pltniancs de M. 
r. de la Torre Rezzonico , dont j’ai parlé. 

i, Si l’on fuivoit la dénomination ulitée dans l’â- v 
ge dont j’écris , ou pourroit croire que Rome ?" 

i étoit remplie de mathématiciens. Ceux qui pro- 
j feffoient l’aftrologie judiciaire ufurpoient ce titre. 
t Tibère & les autres Céfars donnèrent leur cou- 
rt fiance à ces impofteurs : ils enabufèrent, on les . -f 
[. chaifa, on en Et, mourir plufieurs» mais ils fe 
u reproduifireut toujours, Rome & l’Italie en fu- 
rent furchargées. L’unique & véritable mathé- 

j. maticien connu dans ceîlècle eS Frontin (Sex- 

1. tus Julius Frontinus ), qui fe diftingua dans les 
js fciences , dans la politique & dans les armes, 
le II fut plufieurs fois conful, & au .milieu des 

j. grandes occupations que lui donnèrent fes em- 

[. plois éminens ,. il cultiva les mathématiques avec 
le grand fuccès. Nous avons deux de fes livres 
; ; fur les Aqueducs de Rome , & deux autres fur les 
ie jiratagemes militaires. J’ai parlé de Columella : 

,n ( L.Ju(ius),dms la première feétion, à caufe de fon 

poème fur la culture des jardins : mais cet au- • 
e teur, Efpagnol de naiifance, étoit aufli un très 
t bon philofophe naturalise. Il a laiffé XII livres 

i> fur C agriculture , ( le dixième eft le poème dont 

5, j'ai parié ) : & un autre fur les arbres. 

!i L’Italie eut plufieurs autres phiiofophes d’un 
j grand mérite , qui fe contentèrent de profeifer 
jç le ttoïcifme, fans lailfer d’écrits. Leurs vertus, 

j leurs a&ions & leur mort en apprirent plus à 

j, ceux qui les connurent, que tous les ouvrages _ , 

,s qu’ils auroient pû publier. Les phiiofophes les F phes 
5: plus célèbres de la Grèce & de l’Afie fe rendirentétrangers 

J aufli à Rome , comme le fameux. Plutarque , Fa- 
\ vorin , Démare de Cynique , Dion Chrifoftome , 
li ' & fur tout Épidlète, efclave, boiteux, &extrè- 
, mement pauvre, mais le plus éclairé des phiio- 
fophes Payons, & dont on ne peut alTez admirer 

■ K a 
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le Manuel , titre qu’on adonné au recueil de fej 
maximes. Comme ces grands hommes n’appar- 
tiennent pas à 1 Italie, li cen’eft qu’ils paiierent 
quelque tems à Rome , il iullira de les avoir 
nommés. 

Par la meme raifon je devrois omettre les 
Etatdelap] us célèbres médecins, qui brillèrent dans cette 

médecine 1 • • - /■* 1 / 

à Rome grande capitale ; ils lurent tous des etrangers; 
dans cetmais la néccllité de donner quelque notice de 
l’état où étoit alors la médecine, m’oblige à en 
dire quelque choie. C’étoit la mode ( & depuis 
on 11e l’a que trop imitée) , que les médecins fe 
contrecarraffent l’un l’autre, & que les derniers 
détruisirent ce que les premiers avoient établi. Si 
les malades en fouffroient, cela étoit indifférent 
‘aux médecins, attentifs feulement à ternir la gloi- 
re de leurs prédéceffeurs, & à mettre en vogue 
de nouvelles méthodes. Theffale deTralle jouit 
parla de la plus grande réputation àRomedu tems 
deNérou. A force de blâmer & de détruire ce qu’a- 
Toientfait Hypocrates dans la Grèce, Afdepiaaes 
& Thémifon en Italie, il acquit un crédit immen- 
fe, & des richelfcs à proportion. Ayant pris le 
contrepied de fes prédéceifeurs , il fe lit appeler le 
vainqueur des médecins , titre qu’il fit même gra- 
ver fur fon tombeau. Cependant on lui rendit 
bientôt la pareille: Crinas, Marfetllois, ofa ren- 
verfer la méthode deTheiiale encore vivant: il 
introduilit l’aftrologie dans la médecine. Selon 
lui, les (impies & les remèdes n’avoient aucune 
efficacité , que lorfqu'on les prenoit à des jours & 
à des heures déterminées, lui vaut la conjonc- 
tion des affres, & le plus ou moins d’influence 
des planètes. Par ces chimères qui étoient entiè. 
rement du goût des Romains, il mourut mil- 
lionnaire, après avoir dépenfé des fommes im- 
nienfes à la réparation des murs de fa patrie , 
& d’autres villes des Gaules. Mais voilà Ch ar- 
mides, auffi de Marfeille, qui, fe jetant entr 
deux, s’efforça de ruiner Thelialle & Crinas e 
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en propofant un féal remède , foit pour domp- 
ter les maladies , foit pour conlerver fa fanté. 
C’étoit l’ufage des bains froids ; ufage qui de- 
vint fi fort à la mode à Rome, que , iuivant Pli- 
ne le Vieux, h qui fon doit tout tout cet article 
(/), l’on voyoit des vieillards confulaires, & 
Sénèque même fe tenir dans l’eau froide au mi- 
lieu de l’hiver, jpfqu’à en devenir roules. 

Tous ces médecins ayant amaifé de grands 
tréfors, d’ailleurs, n’y ayant alors aucun exa- 
men, ni autre forme légale pour être reçu mé- 
decin, la hardieife & l’impoiture tenant lieu des 
• qualités qu’on demande à ceux dont la vie des 
hommes dépend en quelque forte; il en arriva 
que des cordonniers, des teinturiers, des menui- 
fiers, comme le dit Gqlien (9) quittèrent leurs 
profeflions pour s’adonner à celle de la médeci- 
ne. Ceux quiavoient du crédit, fe faifoient fui- 
vre dans leurs viîites parle plus grand nombre 
poifible de leurs élèves; & c’étoit par ce nom- 
bre que l’on jugeoit de l’habileté du maître. 

Il nè faut cependant pas confondre les véri- 
tables favans avec les impofteurs. Du nombre 
des premiers fut le célèbre Celfe, ( Aulus Corné- 
lius Ccljus ) , qui commença à venir en vogue vers 
la fin du règne d’Augufte; il étoit Italien: plufieurs 
l’ont cru de Vérone. On 11e lait pas s’il exerça la 
profeffionde médecin, ou s’ilfe contenta d’écrire 
fur cet art. Nous avons les huit livres qu’il com- 
pola fur ce fujet, livres fort recommandables 
pour le fond & pour la diclion. Il fit aulîî des 
ouvrages philofophiqucs , où il prit le parti feep- 
tique; & il écrivit fur l’art militaire , fur l’agri- 
culture, & fur l’éloquence. Ces ouvrages font 
tous perdus. Parmi les modernes , plufieurs 
ont fort critiqué cet auteur : d’autres ont fait 


(/) Liv. XXIX. ch. 1. (g) De methodo medendi. 
Livre I. 
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de très fortes apologies , dont la mieux raifonnée 
& la plus favante elt celle de M. Jean Baptijie 
M or gag ni , partagée en plufieurs lettres qu’il a 
placées à la tète de la belle édition de Celle fai- 
te à Padoae l’an i7fo. 

Scrîbo- Scribonius Largus fut contemporain de Celfe. 

Il fit J ur la compofitixm des remèdes ^ un très bon 
livre que les médecins qui vécurent après cet 
auteur, copièrent en plufieurs choies fans citer 
l’auteur auquel ils les avoient empruntées. Cette 
remarque elt de AL Porta , dans fou hijloiredc 
Tauatuntie de la chirurgie . On peut confulter 
cette belle hiltoire, & celle de Daniel le Clerc 9 
û Ton veut connoître plus particulièrement la 
médecine & les médecins de cet âge. 

25 # La jurilprudence fut dans ce (iècle mieux trai- 
Delaju-tée que la médecine. Lors de l’établilfement de 
rifpru- l a monarchie, on auroit pu croire que l’étude 
cnce * des ioix alloit périr, puifque la volonté des Cé- 
fars, & le droit qu’ils avoient d’abolir les an- 
ciennes loix & d’en publier -de nouvelles , étoit 
l’unique jurilprudence qu’il falloit fuivre. Ce 
' pouvoir defpotique n’étoit pas dangereux fous 
les bous princes j ils remettoient la décifion des 
affaires légales aux jurifconfultes , qu’ils encou- 
rageoient par le cas qu’ils en faifoient & parles 
hommages qu’ils leur prodiguoient : mais le nom- 
bre des bons princes fut toujours le moindre dans 
l’empire Romain. Ainfi la jurifprudence auroit 
péri, files mauvais Empereurs n’euffent affeéte 
très fouvent de s’en rapporter aux décifions des 
gens de profeffion,afin de fe rendre moins odieux, 
quoique dans les affaires les plus importantes, 
ces jurifconfultes fuflent obligés de fuivre le ca- 
price du prince. * 

toc iü ^es P renl i ers jurifconfultes de cet âge furent 
furent à Attejus Capiton & Antiftius Labéon. Ils furent 




Rome les chefs de deux feètes. Capiton fe tenoit (fric- 
dans cct- 


te profef- tement * l a lettre des loix. Labéon vouloir qu’on 
Cou & de en interprétât le fens & qu’on en pénétrât l’ef. 


qu 
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prit. Àinfi Pou pourrait nommer la première ceux qui 
fe&e celle des Rÿorijles 9 & la fécondé celle des|^ c ^ 
interprètes . Les deux chefs avoient commencé à b 
fe faire un nom du tems d’Augufte, & ils mon- 
tèrent au plus haut degré de réputation fous Ti- 
bère, avec cette différence que le premier fut 
vil adulateur du prince, baffeffe à laquelle le fé- 
cond n’eut garde de fe plier (h). Audi Capi- 
ton parvint-il au confulat, & Labéou ne fut 
que préteur- Tacite fait cependant l’éloge de l’un 
& de l’autre, en les appelant Y ornement de la 
république ( i ). 

La fecle de Capiton eut pour fucceffeur & pour 
foutien Mafurius Sabinus, de l’ordre équeître, 
homme fi intègre dans fa profeflion , qu’au lieu 
d’amaffer des nebeifes, il ne vécut que des li- 
béralités de fes élèves. Cailius Longinus fut le 
fucceffeur de Mafurius. Il étoit de l’ancienne 
famille des CaJJius : il monta au confulat fous 
Tibère, fut relégué en Sardaigne, & rappelé par 
Vefjpafien. Sous cet homme également noble & 
favant, la fede.de Capiton prit le nom de Cqf- 
fienne. Après la mort de cet habile jurifconful- 
te on vit briller dans la même fede Celius Sa- 
binus, Prifcus Jabolenus, & Satvius Julien. Ce 
dernier elt l’ayeul de l’Empereur Didius Julien , 
il paffe communément pour Milanois , & il fut 
l’auteur de Y édit perpétuel C’étoit la mode que 
tous les préteurs fîffent des édits. Leur nombre 
immenfe, & les contradidions qui y règnoient, 
avoient jeté la jurifprudence dans une confu- 
fion horrible. L’Empereur Adrien, afin de re- 
médier à ce défordre, ordonna à Julien de re- 
cueillir tout cet amas d’édits, d’en tirer la fubf- 
tance la plus utile, & d’en faire un extrait qui 
pût toujours fervir de règle aux magiftrats. Ju- 
lien vint about de cet ouvrage très difficile. 


(é ) A. Gell. L. XIII. ch. iz • (t) Annal. III. c. 7$. 
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qui fut appelé édit pcrpctud , & qui fut en vigueur 
jufqu’à Conliantin. 

Le fucceiièur de Labeon fut Nerva Coccejus ; 
il parvint au confulat , & fui l’aïeul de l’Empe- 
reur Nerva. Il jouit de la familiarité intime de 
Tibère ; cependant quelle qu’en fût la raifon, 
ii s’obftina à vouloir mourir de faim. L’Empe- 
reur ht tous fes et'Forts pour le détourner de cette 
folie, mais inutilement (k). Froculus fuccéda 
à Nerva; & i! fut li eftimé, qu’il donna fon nom 
à fa fccie, qui fut appelée Proculéïenne. Nerva 
le fils remplaça Froculus: il fut le père de l’Em- 
pereur du même nom ; & eut pour fucceiièur 
Pégafe , fils d’un autre Pcgafc , capitaine devait 
le a u ; enfuite vinrent les deux Celles, père & 
fils, & Prifcus Nératius, Tous ces jurifconful- 
tes laifierent des ouvrages ; mais à peine en refie- 
t-il quelques fragmens , avec leur hifioire , dont 
nous fommes redevables à un ancien Pomponius 
qui a écrit un abrégé hiftorique de la jurifpru- 
tlence de ce tems ( / ). L’avocat Terrafifon , & 
llcinecdus , ont coafacré leurs travaux à îilufirer 
cette hifioire, & tout ce qui appartient au droit 
Romain. On peut conluiter leurs iavans’ ouvrages. 




I De ce que plu finir s Empereurs firent pour 
confier ver les ficicnces £? les arts (*). 


1 # 

%j 9 L’étude des lettres en général jouit fous la 
monarchie de quelques avantages qu’elle n’avoit 
pas eus du tems de la république. Augufte fut 
un grand protecteur de la littérature, & mit en 
quelque façon, fes fuccciîèurs dans l’heureufe 
néceilité de l’imitçr. Il eft certain que les tyrans 


(k) Tac, Ann. L. VI. ç. sS. (/) Vid.Digeft.L.I. T. II, 

(“*) J’ai raiîemblé dans cette fection plufieurs ma- 
tériaux épars en plu Heurs chapitres dans tout le i c r 
li\iQ du Ifi tome do M. Fabbc Tirabofghi. 


Digitized by Google 


1 


de L’italie. Liv. III. Art. I. if? 

eux - mêmes , entr’autres Tibère , Néron & Do- 
natien, affectèrent d’aimer & de cultiver les 
lettres , d'encourager par des fondations & 
des récompenfes, ceux qui s’y appliquoient , il 
la défiance, la jaloulîe & la cruauté deplulieurs 
princes n’euirent détruit d’un côté l’édifice qu’ils 
élevoient de l’autre; fi l’envie que les gens de 
lettres avoient de furpaffer les anciens, ne les 
eût détournés du bon chemin , les premiers 
liècles delà monarchie auroient été très favora- 
bles aux progrès des arts & des fciences. 

J’ai dit ailleurs qu’Augutie, excitépar Poîlion, 
ouvrit des bibliothèques publiques: fes fuccef- 
feurs en eurent tout le foin imaginable, fur- 
tout Claude qui étoitfavant. Néron inltituales 
jeux poétiques , Domitien les renouvelia, les 
rendit plus célèbres , & en ajouta d’autres : VeC. 
pafien afîigna de riches appointemens aux rhé- 
teurs & aux grammairiens, qui devinrent par là 
des profeifeurs publics, penfionnés par le prin- 
ce, au lieu qu’auparavant. ils fe faifoient payer 
par leurs élèves, au grand dommage de ceux 
que la pauvreté empêchoit d’étudier, il eft cer- 
tain que des écoles publiques, & des bibliothè- 
ques ouvertes à tout le monde , font des moyens 
excellais pour faciliter les études, & ces moyens 
manquoient abfolument fous la république. Il 
falloit encore un lieu fixe où les profeifeurs paf- 
fent donner leurs leçons. Adrien y pourvut; 
il érigea un collège célèbre, qu’il appela l'Athé- 
née. Il y fit même bâtir des portiques «Scdesfal- 
les pour les orateurs & pour les philofoplies ; & 
ce lieu devint le centre de la littérature grec- 
que & latine (4f ). 

Je feroi ici Pénumération des rhéteurs & des 2$. 
grammairiens qui fleurirent à Rome depuis la Rhéteurs 
mort d’Atigufte jufqu’à celle d’Adrien, fi leur^?^ 
nombre trop grand & leur peu de célébrité ne célébrés, 
m’en difpenfoient. J’ai nommé ailleurs les rhé- 
teurs les plus fameux, c’elt - à - dire , Sénéquclc 
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père & Quintiliert . Ces deux écrivains ont fait 
mention de ceux quicouroient la même carrière 
qu'eux, ils en ont expofé les noms & les quali- 
tés: les autres font cités par Pline le jeune dans 
plufieurs de fes épitres. Pour les grammairiens , 
il fuHîra de nommer Fannius Salémon de Vi- 
ccnce, affranchi très favant, mais très débau- 
ché, dont nous avons Yart delà grammaire > que 
JP ontanus fit imprimer; M. Valérius Probus, dont 
nous avons encore l’ouvrage fur les chiffres des 
Romains , & deux livres des Injiitutions gramma- 
ticales: Afconius Pediances dePadoue, donton 
a les commentaires fur les harangues de Cicéron : enfin 
Apion d’Alexandrie , qui jouit à Rome d’une très 
grande réputation, & contre lequel Jofeph ? his- 
torien compofa un ouvrage pour réfuter les ca- 
lomnies atroces, que ce grammairien avoit vo- 
mies contre les Juifs, dont il étoit l’ennemi im- 
placable. 

. Et puifque j’ai fait mention d’Appion, qui. 
De deux bien qu’étranger, illuftra R orne par le long féjour 
Juifs il- q U ’ii y fit, il me fera permis de parler de deux 
lu rcs * autres étrangers, tous deux Juifs & très célè- 
bres, qui furent connus & fort eitimés des Ro- 
mains (46). Le premier ett Philon d' Alexandrie 9 
philofophe Platonicien appelé par quelques-uns 
le Platon Juif: 011 lait que cette nation très ri- 
che, très puiflante & très nombreufe à Alexan- 
drie, y avoit une école célèbre, où l’on allioit 
ia loi de Moyfe avec les fciences & la philofo- 
phie des Grecs ( 47 ). Platon furpafla par foa 
l'avoir tous ceux de fa nation, & lorfque les . 
Alexandrins envoyèrent A ppion à Caligulapour 
le plaindre des Juifs, ceux- ci députèrent Phi- 
lon à K ome pour les juftifier. Il a écrit très 
éloquemment l’hiftoire de l'on ambaflade, qui fut 
infruétueufe. Philon retourna à Rome du tems 
de Claude, & préfenta aufènatune apologie des 
Juifs, Selon Eufèbe , dans ion hijîoirc ecdéjiajlu» 
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fe que (a), le fénat ordonna qu’on placeroit dans 
|j, une des bibliothèques publiques l’original de / 

nj cette apologie. Philon comoofa encore un ou- 

j vrage fur la création du monde , un fur l’A foire 
l fointe , 8c un troifième fur les loix xS ufa^cs des 

u. Jutfs* Tous ces livres font écrit* en grec, & 

1Ç très eftimés par les favans. 

A Le fécond étranger dont je me propofe de par- Jofephe 
a 1 er; elt le fameux Flavius Jofephe , furnommél^ 0 - 
2 , Yhifiorien. Il étoit d’une famille facerdotale, par 

a conféquent prêtre lui - même ; il étoit auflï guer- 

a rier & (avant: du côté de fa mère il defeendoit 

5 des fameux Macchabées. Il naquit fan 3 7 de no- 

f m tre ère fous f empire de Caligula; & après les 

j. études il embraifa la fecle des Pharifiens , parce 

w qu’il la trouva reifemblante à celle des Stoïciens, 

j, A l’âge de vingt -fix ans, il alla à Rome, où 

ayant trouvé le moyen de s’infinuer auprès de 
j . Poppée , femme de Néron , il obtint la liberté de 
, quelques perfonnes de fa nation. Les juifs s’étant 
1 ' révoltés contre Néron, Jofephe, quoiqu’il n’ap- 
prouvât pas la démarche de fa nation, ne putfe 
difpenfer de prendre le commandement général 
de la Galilée. Il y fit éclater fa valeur & fa pru- 
dence, îufqu’à ce qu’en défendant la ville Jota- 
pa , il fut obligé de fe rendre aux Romains. 

Amené prifonnier à Vefpafien, ilhafarda de lui 
pronoftiquer l’empire , & cette prédiction , vu 
les circonftances où fe trouvoit alors l’empire 
Romain, n’étoit pas difficile à faire. La prédic- 
tion s’étant vérifiée, Vefpafien & Titus com- 
blèrent Jofephe de bienfaits. Il fe trouva avec 
Titus au fiége de Jérufalem , où il tâcha en vain 
de ramener à la raifon les habitans , qu’une fu- 
reur aveugle entrain oit à leur ruine. Il alla à 
Rome avec Titus ; ce prince & Vefpafien le firent 
citoyen Romain, & lui* donnèrent leur nom de 
Flavius. Domitien même le refpe&a & le chérit# 


(«) Liv. IL c. 18. 
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Jofephe s’étant habitué à Rome , & jouiflantdes 
pendons des Empereurs & de l’eftime publique, 
il écrivit en grec les Vüexceilens livres de la 
guerre Judaïque , les antiquités de Juifs , deux li- 
vres contre /ippinn , le martyre. d<’s Macchabées^ 
& les Notices fur fa vie. On le nomma le Tite Line 
Juif. C’elt allez parler de ces étrangers, dont 
cependant le fécond peut palier pour Romain. 

70. J’ai dit qu’Afinius Pollion fut le premier qui 
BiMio- fonda une bibliothèque publique, en quoi il fut 
t U;llcs ' fuivi par Augufte. Sous le régne de Néron, le 
feu prit à Rome, foit par hafard, comme Ta- 
cite ie croit, i bit par le caprice du monftre ré- 
gnant, comme font dit Suétone & Dion ; la bi- 
bliothèque Palatine fut entièrement dévorée par 
les fl «.mm es. Le même malheur arriva à la biblio- 
th èque df O et aire fous le régne de Titus; ainfl 
périrent les deux célèbres bibliothèques fondées 
par Augufte. Vefpalien ayant élevé le grand 
temple de la paix , y ajouta une bibliothèque , 
où il plaça tous les manuferits hébreux , égyp- 
tiens,chaldécns,&c, qu’il avoit apportés d’Orient. 
Son fils Domitien renouveüa avec des fraix & 
des foins immenfes la bibliothèque Palatine, & 
la rendit plus copieufe qu’auparavant ( 6 ) , tant 
il eit vrai que les Tyrans mêmes crurent leur 
honneur intéreflé à protéger les lettres. Gel/us (c) 
& Vopifcus ( d) font mention de la bibliothèque 
Ulpie fondée par Trajan : celle du Capitole fut 
ouverte par Adrien, comme le prouve le P. Do- 
uât i dans fo 11 ouvrage intitulé Roma vêtus 
reccrts . A l’exemple des princes , tous les feigneurs 
eurent des bibliothèques: les gens de lettres en 
firent autant, & tous fe difputèrent l’honneur 
d’avoir des bibliothèques bien choifics. C’étoit 
un objet de luxe; mais ce luxe n’etoit.pas inu- 
tile. Ain fi lorfque Sénèque railloit les grands qui 


(/>) Suet. in Dcmit. ch. 20 . ( c ) L. XL ch. 17. 
(d) la Aurel, ch. 2 . 
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avoient de belles bibliothèques, & qui ne con- 
noiiibient pas même les titres des livres qu’ils 
poifédoient , il avoit raifon de leur reprocher leur 
ignorance * mais il avoit tort de condamner la 
quantité & la richefle des bibliothèques. 

Ce fut ce même luxe , & la puiflance des prin- ^ T ; 
ces qui confervèrent à Rome les beaux arts, & Des 
qui en multiplièrent les objets (48)- LesEm-^ ux 
pereurs prodiguèrent des iomnies prodigieufes r 
pour recueillir & amafler dans Rome toutcc que 
la Grèce , l’Aiîc & l’Egypte avoient de plus beau 
eu peinture & en fculpture , de façon que les 
rues, les places, les carrefours, les portiques, 
les temples, & les maifons, fe trouvèrent rem- 
plies de chefs d’œuvre de fart, & repréfentc- 
rent des merveilles. Ajoutons les bâtimens fu- 
perbes que ces princes élevèrent à Penvi , & où ils 
11’épargnèrent pas les matériaux les plus précieux : 

& l’on avouera que les beaux arts n’ont jamais 
mieux triomphé que dans l’ancienne Rome fous 
les Céfars. 

Refte à examiner , fi, tandis qu’011 amaîîoit dans 
cette ville les prodiges des trois arts, il y avoit 
des artilles qui puiîènt perpétuer ces arts. Pline 
parle avec de grands éloges de Zéuodore , Gau- 
lois, qui excelloit dans l’art de jeter les ftatues 
en fonte. C’eltlui qui fit le grand coloife de Né- 
ron y ce colofle étoit en bronze, de cent vingt 
pieds de hauteur. Selon Pline, le même artifte 
fit des vafes de bronze, que les connoiifeurs 
prenoient pour l’ouvrage des anciens Grecs les 
plus célèbres: cependant il ajoute que par l’ex- 
cellence même des ouvrages faits par Zénodore 
l’on pou voit voir que l’art de compofer du bronze 
précieux étoit perdu (49). 

L’archite&ure eut aulli de grands hommes, 
quoique Y abbé IVinckchnann & d’autres préten- 
dent que cet art , après Vitruve 11c fit que des per- 


(e) De tranquill. animi c. 9. 
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tes, il eft vrai que les bâtimens élevés dans le 
tems dont je parle, n’eurent pas cette {implici- 
te majeftueufe, qui caradérifoit les anciens, ce- 
pendant leur folidité , leur majefté , leur beauté , 
eft tout ce qu’on peut imaginer de plus admi- 
rable, comme en font foi les reftes précieux qui 
exiftent. Le même abbéWinfcclmann place l’Em- 
pereur Claude parmi les ennemis des beaux arts, 
parce qu’il fit la folie d’effacer la tète d’Alexan- 
dre de deux tableaux d’Apelles, pour y fubfti- 
tuer celle d’Augufte, mais il oublie que ce pré- 
tendu ennemi des beaux arts, recueillit le plus 
grand nombre qu’il put des belles ftatues de l’Afie 
& de l’Égypte , pour en orner Rome (f ) , qu’il 
fit dreflèr dans le champ de Mars, le célèbre co- 
loffe de Jupiter (j?), qu’il fonda le port d’Oftie, 
deifécha le lac Fucin, Sccontruifit à Rome des 
aqueducs très magnifiques & vraiment dignes 
d’un Empereur (A). Tous les hiftoriens s’ac- 
cordent à dire que Rome n’avoit jamais eu d’é- j 
difice pareil à celui du temple de la Paix élevé 
par Vefpafien. C’eft dommage qu’il n’en refte 
aucun débris, mais nous avons ceux du grand 
amphithéâtre, appelé le Colifee , que ce même 
Empereur & Titus firent bâtir. Les reftes pré- 
cieux de ce bâtiment dénotent -ils que l’archi- 
tecture étoit alors à fa décadence? Je dirai la 
même choie de la fameufe place deTrajan, qui, 
fuivant cent témoins claffiques, réuniffoit tout 
ce que farchitedure, la fculpture & les autres arts 
pouvoient offrir de plus magnifique & de mieux 
fini. L’architede en fut Apollodore de Damas , 
qui, en habileté & en génie égaloit au moins 
les architedes les plus illuftres que la Grèce 
& l’Italie euifent produits. Le même Apollodore 
bâtit le fameux pont de pierre, dreflé par or- 
dre de Trajan fur le Danube entre Belgrade & 


(/) Aline. L. XXXV. c. 7. C g) L. XXXIV. c. 9. 
dernière fection. (A) Suet. in Claud, 
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Widin , c’eft-à-dire , dans la plus grande largeur 
de ce fleuve. Apollodore y jeta vingt énormes 
piliers de marbre, de foixante pieds d’épailTeur , 
de cent quarante de hauteur, fans y compren- 
dre les fondemens; les piliers étoient à la dillan- 
ce de cent foixante -dix pas l’un de i’autre. Il 
les joignit par des arches très hardies, & il éle- 
va deux forts aux deux bouts de ce pont. L’hif. 
torien Dion doute fi l’on doit plus admirer les 
fraix que cetouvrage coûteque la hardielfe & l’ha- 
bileté de l’architecte (fo). La poftérité ne par- 
donnera jamais à l’envieux Adrien, d’avoir rui- 
né ce pont fous prétexte qu’il donnoit paifage 
aux barbares , & d'avoir fait mourir Apollodore, 
parce qu’il avoit trouvé des défauts dans leplatt 
que ce prince avoit fait du temple de Vénus & 
de Rome. 

Je ferois obligé de pafler les bornes d’un abré- 
gé, fi je voulois parler des autres grands & ma- 
gnifiques bâtimens élevés par les Empereurs non 
feulement à Rome & dans le relie de l’Italie , mais 
auffi dans la Grèce, à Athènes fur tout, qu’ Adrien 
embellit fingulièrement, & dans les autres villes 
principales de l’empire. 

Quant à la peinture, Pline parle de Dorothée 
qui' vivoit fous Néron, d’Amulius qui fleurie 
un peu plus tard, de Cornélius Pirus , d : Hé- 
cius Prifcus, & de Labéon proconful de la Gau- 
le Narbonnoife, qui ne dédaignoit pas de s’oc- 
cuper à peindre (O* Je conviens de bonne foi 
que ces peintres n’égaloient point les anciens ; 
car le même auteur alfure que cet art dépérif- 
foit vifiblement de jour en jour ( k ). Mais lî 
l’excellence des artiftts fut moindre dans ce gen- 
re, la peinture en général fit des acquifitions 
par les nouveaux moyens qu’on imagina. On 
n’avoit peint jufqu’alors que fur bois, ou à 
frefquei dutems de Néron on commença à pein- 


(i) L. XXXV. & XXXVI. CO XXXV. ch. f . 
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dre fur la toile , lorfque le prince voulut être peînfi 
de la même grandeur que l'on coloife ( /). Vers 
le même tems on trouva le fecret de peindre fur 
le marbre, & de l'enrichir de veines artificielles & 
des couleurs plus éclatantes que les naturelles. 
.Tout cela lait voir, que les beaux arts fe con* * 
fervèrent dans leur plus grande vigueur pendant 
le llècle dont j’ai parlé > ce qui fut une fuite de 
la puiifance des princes & du luxe qui faitfleu** 
rir les arts, loin de contribuer à leur perte. 


■cassrjffx:; ; 


ARTICLE SECOND. 


. Sur la littérature de Rouie & de V Italie » 
depuis la mort d'Adrien , juf qu'au com~ 
mencement du règne de Confiant in. Efpace 
de 16S ans. 


§. I. Raifons de la décadence rapide de la littéral 

turc dans cet âjc 

Ous voici à ce tems ou à la perte du bon 
goût fuccèda , ou peu s’en fallut , à celle de la lit- 
térature latine* Depuis la mort d’Adrien iufqu’à 
Conftantin, c’ell-à- dire , depuis l’an i^g juR. 
qu'à l’an 305, le nombre des favans Romains 

& 


(/) Ibid. ch. VII. 

(*) Cet article renferme le fécond & le troifième? 
livre du tome fécond de Al. l’abbé Tirabofchi. Il a par-* 
tagé fon fécond livre en plufieurs chapitres, fuivant 
fa diftribution ordinaire, par rapport aux poètes, ora- 
teurs, hilloriens, philofophes, médecins, jurifeon- 
fuites, rhéteurs, grammairiens , bibliothèques & beaux- 
arts, en nommant tous ceux qui fe font diltingués 
dans ces genres, tant parmi les latins que parmi les 

Grecs* 
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if & Italiens fut moins que médiocre , en com- 
té paraifon de celui des fiècles précédens -, & dans 
k ce petit nombre il n’y en eut pas un de compa- 
à rable aux grands hommes que l’Italie avoit pro- 
w duics dans toutes les fciences. Cette chûte. fi 
à fubite dut avoir des caufes particulières, outre 
:iii celles que nous avons examinées dans les obier- 
h vations mifes à la tète de ce livre. Je vais les 
e, préfenter aux leéteurs. 

L’opulence, le luxe, & l’exemple féduéteur 
5 des mauvais principes , avoient entièrement cor- 
rompu les mœurs des Romains, & par une fuite 
j nécelfaire, celles de tous les Italiens. Onfeplai- 
gnoit de cette corruption du tems d’Augufte : 
auffi l’on peut fe figurer à quel point elle étoit 
parvenue après le régné d’un Ne; on, d’un Vit cl- 

• lins , d’un Dominent jufqu’à quel excès elle fut 
pouifée fous un Commode , fous un Caracalla , fous 
un Hcliogabale. Dans cette corruption univerfelie, 
il étoit prefque impollible que le monde s’appli- 
quât férieufement aux études. Les règnes de 
Marc Aurèle & d’ Alexandre Sévère , ne furent pas 
allez longs pour ramener la bonne difeipline chez 

, les Romains: Marc Aurèle eut un collègue qui 
ruinoit ce que l’exemple du premier auroit pu 
établir. On connoit Lucius Verus & fes débau- 
:j elles, de forte qu’il n’eit: pas furprenant, que 
•/ Marc Aurèle, avec fa philofophie , fes mœurs, 
;i . fes vertus de Philofophe , ne fût pas ep état de ré- 
' former fes fujets. Quand même il l’auroit pu, 
- Commode fon fils auroit bientôt ramené la cor- 


grecs. Le troifième livre contient une idée de la litté- • 
nature du refte de l’Italie, en commençant par le fiècle 
d’Augufte, & en allant jufqu’à Conftantin, enfuite un 
‘ eflai fur la littérature des chrétiens , dans le même pays. 

, Comme il s’agit d’abréger , je me fuis emparé du fond, 

^ & j’ai réduit le tout à quatre petites ferions, dont la 
première eft une addition que j’ai cru devoir faire pour 
éclaircir le fujet. 

* Tome I. 
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ruption parmi eux. Alexandre Sévère alloit imi- 
ter Marc-Aurèles mais (es foldats y mirent bon 
ordre , en le mafïàcrant. Les autres Émpereurs 
dont la vieétoit fans reproche, & qui aimoient 
la difeipline & les lettres, tels que Pertinax, Ta- 
cite , les trois Gordiens , Puppien , Probus , Pfumé- 
rien , ne tinrent l’empire que très peu de tems* 
Aufli le défordre, la pareife, & le mépris pouf 
lesfciences, devinrent -ils univerfels. 

Il y avoit pourtant de beaux génies & des 
talens heureux , car l’Italie n’en manqua jamais* 
L’ardeur pour les études n’étoit pas éteinte dans 
les cœurs > mais le teins des grands hommes étoit 
pafle. La raifon en eit qu’outre le relâchement 
dont j’ai parlé, on avoit perdu de vue les bons 
modèles, & on n’en avait plus devant les yeux 
que de foibles ou de vicieux* Lucain , Sénéque f 
Martial , avoient fait oublier leurs prcdécelfeurs \ 
•l’on préféroit Stace à Hauract , Silius ltalicus à Vir- 
gile , les deux Sénéques à Cicéron , des hiftorien9 
obeurs à Tite-Live: le furieux Caracalla avoit 
fait la folie de brûler tous les exemplaires des 
ouvrages d’Ariftote qu’il avoit pu trouver, par- 
ce qu’il le croyoit complice de la mort d’Alexan- 
dre le Grand, dont il adoroit la mémoire: les 
nouveaux philoi’ophes Grecs tâchoient de rabaif- 
fer le mérite de Platon, de Zenon, de Thalès* | 
& les fophiftes, les grammairiens & les orateurs, 
n’avoient rien plus à cœur, que de faire perdre 
iufqu’au fouvenir des anciens favans. Avec dé 
pareils préjugés , quand on avoit perdu d’ailleurs 
les bonnes fources , & qu’on ne puifoitpius que 
dans des mauvaifes, étoit - il poiïible , qu’on 
fît rien de palfable même avec du gétlie, du ta- 
lent & de la bonne volonté? 

Ajoutons ce que j’ai remarqué en paffant dans 
les obfervations , & qui convient particulièrement 
au fiècle dont nous parlons. La langue latine avoit 
commencé à fe corrompre après la mort d’Au- 
gufte: le mélange des jargons étrangers dont 
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Rome étoit remplie -, & le peu de foin qu’on eut 
de conferver le langage dans fa pureté * ache- 
vèrent de le gâter pendant ce fiècle. La Cour eft 
d’ordinaire la fource du bon ou du mauvais lan- 
gage , chacun fe conformant au ftyle auiîi bien 
qu’aux mœurs du prince & des courtifans. De- 
puis Commode prefque tous les Empereurs fu- 
rent étrangers. Sévère & Caracalla étoient Afri- 
cains : Héliogahale & Alexandré Sévère , Syriens , 
Maximien , Goth , les deux Philippes , Arabes, 
Decius Claude fécond , Pannoniens, Dioclétien , 
Maximien & Valere, Dalmatiens & ilfus de payfans 
ou payfans eux -mêmes. Tous Ces princes 
étrangers parloient un mauvais latin ; ils rem- 
pliifoient la Cour & les emplois publics de leurs 
parens & compatriotes qui parloient également 
mal. Ce n’étoit pas tout, les Romains & les Italiens 
s’étoient plongés dans les plaifîrs & dans la mol- 
lefTe, & les autres fujets de l’empire avoient 
fuivi l’exemple des Italiens: il fallut donc que leS 
princes euifent recours aux barbares pour rem- 
plir & fortifier leurs armées. Augulte avoit in- 
troduit cet ufage, en formant une efpèce de 
garde du corps, toute compofée de Germains ; 
il vouloit par -là fe concilier cette nation qu’il 
. Venoit d’aflujettir en partie. Ce pays fut pref- 
qu’entièrement perdu après la défaite de Varus, 
&plus encore après le départ de Germanicus ; ce- 
pendant les Empereurs ne ceflerent point, d’attirer 
à leur fervice autant de Germains qu’il leur fut 
poffible; & lorfque les princes eurent à faire aveô 
les nations barbares , Goths, Francs , Allemands* 
Alüins, &c. , (ils en incorporèrent les prifonniers 
dans leurs armées, & par le moyen de ceux-ci, en 
attirèrent d’autres à force d’argent: de façon que 
dans le tems dont je parle, plus de la moitié 
du militaire Romain étoit compofée de barba- 
res. Cet ufagé dam la fuite caufa la ruine de 
l’empire; il fut d’abord funefte au langage, qui, 
par le mélange des jargons barbares, acheva do 
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fe corrompre. De là vient que dans les écrivains 
de ce tems Ton trouve des mots tout à fait nou- 
veaux, & des expreilions inintelligibles. 

Enfin la condition des tems contribua infini- 
ment à hâter la décadence de la littérature lati- 
ne. Depuis le meurtre de Commode, arrivé Tan 
193, il n’y eut plus dans l’empire que des trou- 
bles, des guerres civiles & étrangères, des ré- 
volutions & des maifacress des tyrans s’élevè- 
rent de toutes parts , & prelqu’à chaque moment : 
l’orient & l’occident furent en armes pour fe difi. 
puter l’empire ; Rome & l’Italie elfuyèrent de 
fréquens revers : des nuées de barbares fe je- 
tèrent fur les terres Romaines & les ravagèrent 
d’un bout à l’autre: enfin le défordre régna dans 
un État fouvent gouverné par des monllres, en- 
vahi par des étrangers , affoibli par mille pertes, 
déchiré par les dilputes de religion & par la perfé- 
cution que l’ancienne religion fufcita & continua 
pendant des liècles entiers contre la nouvelle. Dans 
Une pareille fituation , il étoit bien difficile d’étu- 
dier : on en perdit l’envie, & les Romains ne pen- 
fèrent plus qu’à fe divertir , ou à combattre. 

Il n’en étoit pas ainfi des Grecs. Comme ils 
ne fe mèloient prefque point des guerres & des 
fadions, & que d’ailleurs ils n’avoient d’autre 
chemin pour parvenir à la célébrité & aux hon- 
neurs , que celui de l’étude , ils s’y appliquèrent 
férieufement, & ils alloient faire éclater leur 
favoir à Rome, où le peuple les admiroit, les 
princes les favorifoient , & lesricheffes couloient 
dans leur fein, & comme d’ordinaire 011 appré- 
cie plus les marchandées qui viennent du de- 
hors , que celles de fon pays , il arrivoit à nie- 
fure qu’un favant Grec étoit plus connu & 
mieux recompenfé qu’un latin , ainfi , peu à 
peu les latins perdirent tout courage, & ne 
s’appliquèrent prefque plus aux arts ni auxfcien- 
ces: .& c’eft la dernière raifon que j’avois à 
apporter de la décadence fubite de la littératu- 
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§. II. Littérature latine. 
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.. Il y eut toujours des poètes en Italie. Lam - 33. 

pride, dans la vie d’ Alexandre Sévère , rapporte que Peëtes. 
ce Prince , dans le tems qu’il étoit à Rome , 
alloit fouvent à l’Athénée pour entendre les 
poètes qui s’aflembloient dans ce collège , & 
qu’il préfida aux jeux poétiques. Ces jeux ne 
pouvoient être que les jeux capitolins dont nous 
avons parlé dans l’article précédent, d’autant 
plus que l’on voit par ce qu’en dit Cenforin dans 
Ton livre de Die natali, écrit en 2 ? 8 , que ces 
jeux, célébrés tous les quatre ans, fubfiftoient 
même après l’empire d’Alexandre Sévère , puiC- 
que Cenforin allure, que l’année de la mort de 
Maximin, c’eft-à-dire l’an 238» ces jeux furent 
célébrés pour la trente-neuvième fois: nous li- 
fons auffi dans les vies des trente tyrans, par 
Trébellius Pollion , qu’à l’occafion des nôces des 
neveux de l’Empereur Gallien , on vit à la Cour 
cent poètes latins, parmi lefquels ce Prince ne 
dédaigna pas de fe mêler, en récitant des vers, 
qu’on trouva , comme de raifon , meilleurs que 
ceux des autres. 

Mais la foule des poètes n’eft pas une mar- 
que de leur mérite. On n’a que trois poèmes 
écrits dans ce liècle, un par Q. Sérénus Sam- 
monicus fur la médecine : le fécond par M. Au- 
rélius Olympius Néméfianus fur la chajje , & les 
écloguss de Titus Calpurnius. On ignore la pa- 
trie de Sammonicus: il vécut à Rome où il 
raflembla une bibliothèque de foixante - deux 
mille volumes, qu’il lailfa à fon fils, & celui-ci 
au fécond des Gordiens. Sammonicus fut très 
cher à l’Empereur Septimus Sévère , enfuite à Ca- 
racalla , qui, néanmoins, une nuit qu’ils fou- 
poient enfemble , le fit maflacrer par pur ca- 
price. Sammonicus écrivit en profe & en vers 
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d’autres ouvrages qui font perdus. Néméfianus 
étoit de Carthage : outre fon ouvrage fur la 
chafle, on lui attribue quatre des éclogues de 
Calpurnius. Les éclogues de ce dernier font ce 
que cet âge a produit de mieux en poéfie, 
Calpurnius étoit Sicilien , & il imita heureufe- 
ment Théocrite & Virgile. 

Parmi les poètes dont il ne nous eft rien 
refté, il faut compter les Empereurs L. Vérus, 
Alexandre Sévère , deux Gordiens , Gallien & 
Numérien,qui tous s’exercèrent dans la poé-^ 
lie. Aulu-Gelle fait l’éloge d’Annianus , de Jn- 
lius Paulus , de Toifotius , fénateur Romain , 
ilfu d’une branche des Antonins. Il eft aufti 
parlé dansVopifcus d’Aurélius Apollinaris , qui 
écrivit en vers jambiques : enfin il y eut un 
Aulus Sérénus, poète lyrique. 

34. Le même Aulu-Gelle place parmi les orateurs 
Orateiirs.les plus célèbres de fon tems Fronton Cornélius, ' 
dont il fait de très grands éloges (a). Dion en 
parle aufti avantageufement (à). Il fut maître' 
en éloquence de Marc Aurèle & de L. Vérus j 
. difciples qui ne furent pas ingrats envers leur 
précepteur } ils l’élevèrent au confulat, & lui 
firent ériger une ftatue (c). Son ftyle , à ce 
qu’en dit Macrobe (d) , étoit extrêmement laco- 
" nique , ce qui donna naiflànce à une nouvelle 
claife d’orateurs, qui fut nommée Frontoniana 
& qui dura longtems. Sidonius Apollinaris qui 
vivoit au cinquième fiècle , en parle comme 
d’un genre d’éloquence , qui fubfiftoit encore (e). 

On trouve aufti dans Aulu - Gelle les noms & 
l’éloge d’Antoine Julien , & de T. Caftritius ; 
le premier étoit Efpagnol, le fécond fut maître . 
à' Aulu-Gdle lui-même. DeuxTatiensouTiliens, 
père & fils, tous les deux orateurs, font cités 


(a) L. XXIX. c. 8.&10. (A) L. LXIX. CO Aufon. 
in grat. aUion . Capitol, in M. Aurel, (d) Saturn. L. V.. 
ç. r, ( O L. I, Ep. 1, L. III. Fp. 
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comme modèles de la bonne éloquence par Ca- 
pitolin (f) & Afpafius de Revenue, par Phi- 
lojiratc dans les vies des fophiftes (jj). 

L’hiftoire fut plus heureufement traitée dans 
cet âge. L’on croit que Juftin, qui a fait en Hifto* 
lacin un abrégé de la grande hiftoire générale, ncus ’ 
écrite en grec par T. r ogus, vivoit fous le règne 
d’/Vntonin le Pieux. Le ftyle de cet écrivain eft 
élégant pour le tems où il vécut; mais on ne 
peut guères compter fur les récits de cet hitto- 
rien , & principalement fur fa chronologie: 011 
voit par fon abrégé qu’il n’avoit pas de difcer- 
nement dans le choix des faits. Il y eut plu- 
sieurs auteurs qui écrivirent l’hiftoire romaine; 
mais fi Ge que Capitolin en dit dans la vit de 
Gordien eft vrai , il ne faut pas regrèter la perte t 
de leurs écrits, tant leurs récits étoient minu- 
tieux, guindés & puérils. Les Auteurs qui nous 
font reftés de Yhijtoire d'AuguJle, font tous du 
tems de Dioclétien & de Conftantin. Iis ont 
commencé par Adrien , & ils font parvenus juf- 
qu’à Carin & Numérien. Ces auteurs font Ælius 
Spartianus , Julius Capitolinus , Ælius Campri- 
dius, Vuloatius Gallicanus, Trébellius Pollio, 

& Flavius Vopifcus. Quelques critiques penfent 
que les deux Ælius, c’eft-à-dire, Spartianus & 
Lampridius , que nous appelons Spartien & Lam- 
pridt , ne font qu’un feul & même auteur: tous 
ces hiftoriens ont fuivi le plan de Suétone ; ils 
ont fait le récit de la vie domeftique des Au- 

Ï uftes, plus que celui des évènemens publics. 

)e là vient que malgré cette fuite d’écrivains, 
l’hiftoire de ce tems eft très défeétueufe. On 
le leur pardonnerait, s’ils avoient du moins imi- 
té le langage de Suétone; mais fi on en excepte 
Vopifcus , la diétion des autres eft négligée , obf- 
cure & barbare. 

Pour la philofophie, Capitolin parle avechon. jg. 

— ■ Philofo- 

(/) In Maxim. Jun. c. j. (g) L. II. c. j. , f 1168, 

L 4 
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neur de Junhis Rufticus , de Claudius Maximus,* 
de Cinna Catullus , & de Claudius Séverus, 
tous maîtres latins de Marc Aurèle & de L. Vérus | 
dans la philofophie. Junius Rufticus jouit fur \ 
tout de l’affecftion & de Peftime de Marc Au- * 
rèle , qui le fit deux fois conful , & qui ne vou- , i 
lut jamais rien entreprendre fans lui avoir aupara- 
vant demandé fon avis. Ce prince a parlé avec- 
les plus grands éloges de ce philofophe & de 
Claudius Maximus, dans ce qu’il a écrit fur fes 
propres affaires , ( de rebus fuis.) Quant à la phi- 
lofophie naturelle , on connoît Solin , qu’on ap- 
pelle le petit Pline , parce qu’il imita & copia 
même P ancien dans Ion livre intitulé Polihiftor, 
ou Traité de la fituation ê? des merveilles du monde • 

C’eft Salmafws qui, par fon énorme commentaire, 
a rendu illuftre cet auteur, dont on ne peut à. ’j 
la vérité fixer le tems, mais qui certainement 
vécut pendant cet âge: on a aufîi une partie 
des ouvrages de Siculus Flaccus , & d’Aggénus 
Urbicus. Tous deux ont traité de P agriculture , 

& on peut en trouver les reftes dans le recueil 
des auteurs agricoles ( h ). 

Mais le plus grand philofophe Romain de 
cet âge fut l’Empereur Marc Aurèle , Prince 
dont on ne fauroit décider s’il donna plus de 
luftre à la philofophie par fa pourpre , qu’il n’en 
donna à la pourpre par fa philofophie. Père & 
modèle de fes fujers, il les furpafla tous en pro- 
bité , en tempérance, en mépris pour le faite, 
en même tems qu’il fçut allier une fcience pro- 
fonde à une politique vraie & honnête, & à la 
valeur dans les guerres* Ce grand Prince com- , 
pofa l’ouvrage que je viens de citer de fes affai- 
res , où il expofe en véritable philofophe, fes 
actions , fes paroles & fes penfées : il le partagea 
en douze livres , & il l’écrivit en grec; ce qui 
11e m’empêche pas de le compter parmi les au- 

— ,,■■■! — ■* ■- — ■■■■— 1 ». ■ — - *■■■ — ■ ■■ — 

(b) Vi Fabric. Bibl. lat. L. IV* c. ii. 
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teurs Romains. Ce livre à été traduit prefque 
dans toutes les langues. 

On donnoit alors parmi les grammairiens 
place aux littérateurs, c’eft-à-dire , à ceux qui teursî* - 
écrivent fur des matières d’érudition. De ce 
nombre eft Cenforin, qui a fait un bon livre dcCenforin. 
Die natali , fur le jour de la nailfance. Il y traite 
avec érudition & avec critique plusieurs quef- 
tions d’hiftoire & de chronologie ( 1 ). On 11e 
trouve à redire dans cet ouvrage curieux qu’au 
ftyle qui eft très éloigné de celui des anciens. 
Cenforin écrivit du tems du troisième des Gor- 
diens vers l’an 238 de notre ère. Julius Obfé- ^hus 
quens eft un autre écrivain dans ce genre* il fit q Ue ns. 
un livre dont on a une partie, & qu’il intitula 
des prodiges . L’auteur a tiré une grande partie 
de fon ouvrage, de Tite-Livc . Je ne fais pas (I 
je dois placer Elien parmi les auteurs Romains. 

* Sous le règne d’Adrien, il y eut un Ëlien, Grec Elien. 
qui écrivit fur la manière de ranger les trou- 
pes: mais l’on a aufti d’un Élien V Hiftoirt variée 
& un ouvrage fur la nature des animaux. Il eft 
vrai que ces livres font écrits en grec, mais le 
titre d’un très ancien manuferit de YHifioire 
variée 9 que l’on conferve à Florence dans la bi- 
bliothèque Laurentiane, donne à Elien le nom 
de Romain. Le favant Périzzonius dans la pré- 
face qu’il a mife à la tête d’une édition de la 
même hiltoire, foutient que l’auteur étoit effec- 
tivement Italien, & que c’eft le même qui a fait 
le livre de la nature des animaux > il croit que 
c’eft cet Elien de Paleftine que Philojlrate & 

Suidas appellent Sophifte , & dont le premier dit 
qu’il parloit grec comme un Athénien (i). Sui- 
vant le même Périzzonius , cet écrivain vivoit 
du tems d’Alexandre Sévère. 

Il n’y a pas les mêmes doutes au fujet d’A- Apulée, 
pulée. Lucius Apuléjus étoit Africain *, mais il 


(i) Vît. Soph. L. II. 
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fut quelque tems à Rome, où il s’exerça dans la 
littérature & dans le barreau. Le curieux ou- 
vrage, qu’il compofa en latin, e(l très connu» 
quoiqu’à demi barbare pour le ftyle, il a mé- 
rité d’ètre plufieurs fois traduit pour le fond , j 
les fables qu’il contient étant très amufantes, & 
la manière dont l’auteur fe moque de l’art ma- 
gique étant tout à fait fingulière ( f 1 ). 

Le plus célèbre parmi les érudits Romains 
de ce tems eft Aulus Gellius , que nous nom- 
mons Aulu-Gelle. On croit qu’il naquit à Rome , 
mais on difpute fur le tems. Cet auteur parle 
de fon intimité avec Fauorin, philolophe Grec 
de la Cour d’Adrien i ce qui a fait croire à plu- 
fieurs qu’Aulu- Gelle vécut fous cet Empe- 
reur (*), Mais comme, en parlant de ce Prince, j 
il lui donne le titre de Divus, ce qui ne fe pra- 
tiquoit qu’à l’égard des Empereurs morts Sç 
déifiés, il faut conclure qu’Aulu-GclIe compofa j 
fon ouvrage fous Antonin le Pieux. Cependant 
quelques auteurs ont cru que cet écrivain vé- 
cut pendant le règne de Philippe, c’eft à-dire, 
un peu moins d’un fiècle plus tard. Us appor- 
tent pour preuve de leur opinion l’endroit aù 
cet auteur parle des loix des tables (/), en di- 
fant qu’elles furent données l’an ?oode Rome , 

& qu’il y avoit 700 ans que cela étoit arrivé* 
ç’étoit donc en l’an 1000 de 'Rome qu’ Aulu- 
Gelle écrivoit ces paroles : & cette époque eft 
celle de Philippe, fous lequel on célèbre l’an- 
née Millénaire de la fondation de cette ville. 
Or li cet auteur eût écrit l’an 1000 de Rome, 
il n’ayroit pas pu être l’ami intime de Favorin 
& de plufieurs autres qui avoient vécu prefque 
cent ans auparavant. Mais ne pourroit-on pas 
foupçonner qu’il y a une faute dans le texte , 

& qu’au lieu de feptingtnti anni , on dût lire Je 3 ç- 

* 


(*)L.lII.c. 16. (/) L. XX. c. 1. 
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1 

1 ctnti (*)? Aulu-Gelle donna à fon ouvrage le 
1; nom de Nuiis Att'ujuesy parce qu’il le commença 
8 à Athènes, en y travaillant la nuit, comme il 
| l’attelle lui- même: il ne fait d’ordinaire que 
| rapporter les dilcours des favans Grecs & Latins 
s de fa connoilfance, fur plufieurs points de l’hif- 
toire ancienne de Rome, fur divers ufages, fur 
î les fciences & leurs études , & fur le langage 
j latin, fes exprellions & fes mots. On trouve 
j fur ce dernier article des difçuflions longues & 
î ennuyeufes : mais il faut en favoir gré à l’au- 
8 teur, qui tâchoit par ce moyen de rappeler fes 
t contemporains à la pureté de la langue latine, 

8 laquelle fe corrompoit tous les jours, 
j Parmi les fciences , la jurilprudence fut ^ a T„ r ifcou* 
t plus heureufe ; par les grands hommes qui ladites. * 
;! cultivèrent ; il ne faut pas en être furpris : c’é- 
i toit le chemin qui conduifoit le plus Purement 
» aux grandes charges de l’Empire. La connoif. 
t fance des loix ouvroit aux jurifconfultes le ca- - 
f binet des Princes , les introduifoit dans le fé- 
< nat, les élevait à la préture & au confulat, & : 

1 les poulfoit jufqu’à la préfecture du prétoire , 
j charge qui étoit devenue la première après l’im- 
( périale ( ya ). Le nombre des jurifconfultes fut 

j donc grand dans ce fiècle : on en peut voir les 

8 — — — — — — _ ________ 

(*) Pour propofer cette conjeélure avec fonde* 

pient, il faudroit favoir l’année de la mort de Favo • 
rima & de Sextus Cdcilius qui parlent dans le ch. i. 
du L. XX. 11 vaudroit encore mieux favoir de quel 
■ Empereur il s’agit dans ce chapitre. Favorinus vécut 
à la Cour d’Adrien qui mourut l’an de Rome 890 , fé- 
lon les marbres du Capitole , & 891 , félon Vavrou. 

Mais il fe peut que Favorinus ait furvéçu $0 ans à 
Adrien, Dans cette fuppofition , Cæcilius auroit parlé 
1 l’an 920 ou 21 de Rome, & il pouvoit dire qu’entre 
la promulgation des douze tables & le jour de fon 
difeours, il n’y avoit guères moins de 700 ans; puif- 
qu’il y en avoit plus de 600, Aulu-Gelle dit, non 
longe minus feptingenti. 
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noms chez Hcinccc.ius (m), TerraJJon (n) Sç 
F un dus (o). Les plus célèbres furent Ulpius 
Jllarcellus , grand légifte & grand guerrier, fi 
cependant le jurifconfulte eft le même que celui 
dont parle Dion (p), comme d’un général très 
expérimenté & très zèle pour l’ancienne difci- 
pline: Sextus Pomponius, qui écrivit fur V Ori- 
gine du droit , ouvrage inféré dans les digejtes 9 
' & auquel nous fommes redevables de tout ce 
que nous favons par rapport à l’hiftoire de la 
jurifprudence de ces fièclcs: le grand Papinien , i 
l’oracle de fon tems, que Septime Sévère fit 
préfet du prétoire , & que le cruel Caracalla fit j 
mourir: Papinien fut fi eftimé, que, fuivant une 
. loi du code Théodofien , lorfque les fufirages des 
|uges étoient partagés, on devoit avoir recours 
à l’autorité de Papinien pour décider la queltion : 
enfin Domitius .Ulpianus , préfet du prétoire 
fous Alexandre Sévère: homme d'une vertu in- 
corruptible, & par cette raifon haï des préto- 
riens, qui le maflacrèrent à la vue du Prince. 

39* Tel fut l’état des fciences parmi les Latins 

Arts 1X P en ^ ant un ^ long efpace de tems. Les beaux 
r s ‘ arts furent entraînés dans la décadence des let- 
tres. Ils fe foutinrent quelque tems fous Anto - 
nin & fous Marc Aurèle, mais ils tombèrent en- 
fuite, lorfque l’Empire fut déchiré par les guer- 
res & par les tyrans. L’arc de Septime Sévère 
qui fubfifte à Rome , eft pour les connoiifeurs 
une preuve très fenfible de la perte que les 
beaux arts avoient faite en peu d’années. Cet 
Empereur fit tout fon poflîble pour les réparer : 
il étoit lui- même excellent peintre, & partent 
pour grand connoilfeur en architecture & en 
Iculpture. Il raflembla donc les meilleurs archi- 
tectes qu’il y eût dans l’étendue de fon Empire 5 
il les fit travailler à l’envij les récompenfa lar- 


(*») Hift. Jur. Rom. ( n ) Hift. de la Jurifp. Rom. 
( 0 ) De végéta lat. Ling. feneétute, c. 6. (p) L. LXXII. 
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gement, & leur prodigua des tréfors. Un plus 
long règne eût peut-être rendu aux arts leur 
ancienne fplendeur; niais malheureufement pour 
l’Empire, ce grand Prince d’autant plus admi- 
rable, que dans une grande jeuneife il fit écla- 
ter les vertus d’un Célar, d’un Augufte , d’un 
Titus & d’un Marc Aurèle , vécut trop peu. 
Après fa mort 011 négligea les arts & les fcien- 
ces. On n’a qu’à voir les médailles frappées 
depuis Gallien jufqu’à Conftantin, pour s’ap- 
percevoir du mauvais état dans lequel les mal- 
heurs des tems avoient entraîné les beaux arts. 


* • §. III. Savons Grecs à Rome. 

k 

IE Les Grecs de cet âge donnèrent aux orateurs 
® le nom de fophijies , qui lignifie favans ( f 3 ). 

* Rome en eut un grand nombre. Le plus illuf- 
11 tre fut Flérodes Atticus , qui enfeigna l’élo- 
0 quencs grecque aux Empereurs Marc Aurèle & 
- L. Vérus. Son nom étoit Tibérius Claudius Atti- 
2 eus Hérodes : Athènes étoit fa patrie. Il fut con- 
t fui 1 ’atl 145. Philojirate , dans les vies des foph'f- 

5 tes (a), parle au long de cet homme éloquent, 

0 dont il exalte la facilité à faire fur le champ de 
û très belles harangues; Aulu-Gellc qui connut 

* Hérodes Atticus à Athènes, en parle aulli avec 

$ éloge (6), ‘ . 

sfl * Les autres fophiftes de ce tems, tous célébrés 
fe par Philojirate , furent Alexandre de Séleucie , 

6 Adrien de Tyr, Paufanias de Céfarée, Héro- 
$ dien de Smyrne, Antipater de Hiéropolis , 8 c 
îi d’autres d’une moindre réputation. Capitolin 
î parle d’Annius Marcus , de Caninius Céler , 

1 d’Apollonius , de Sérapion & d’Eugamius. 

fil Quant à Philoftrate , à qui l’on doit une 
t‘ grande partie de ces notices , il étoit fils d’un 
autre Philojirate d’Athènes , célèbre par plusieurs 


ï. . (a) L. II. c. i. (b) En plufieurs endroits. 
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ouvrages dont Suidas fait le catalogue. Le filà 
dont nous parlons , fut long tems à Rome , fous 
la protection de l’Impératrice Julien époufe de 
l’Empereur Septime Sévère. Cette Princeffe fa- ! 
vante l’engagea à écrite en huit livres la vie ou < 
plutôt le roman à? Apollonius de Tyane (f4). Phi- 
loitrate écrivit auni les vies des fophijies , dans 
lefquelles il rechercha plus l’honneur de fa na- 
tion * * que la vérité. Il fit encore des dialogues * 

& deux livres fur quelques images qui exilloient 
à Naples* Tous ces ouvrages nous font parve- 
nus* Philoftrate eut un neveu du même nom * 
fils de fa fœur* & qui fe fit une grande réputa- 
tion à Rome par fon éloquence, jufqu’à obte- 
nir des récompenfes de Caracalla (c). 

Les Grecs donnèrent dans ce tems là au* 
tiens* 0 " Romains des hiltoriens illuftres. Appièn Alexan- 
drin vécut fous le règne des Àntonins. Il écrivit 
l’hiiloire des guerres , tant civiles qu’étrangères $ ' 

que les Romains avoient foutenues. Nous n’a- 
vons plus . que cinq livres fort eftimés fur les 
premières & fept fur les fécondés. A'rrien de 
Nicomédie fut contemporain d’Appien; il étoit 
difciple d'Epi&ètc, dont il écrivit la vie , & dont il 
recueillit en quatre livres les difeours & les maxi- 
mes; il fit auffi en fept livres le récit des expé- 
ditions d’Alexandre le Grand, enfin d’autres 
-ouvrages qu’on a perdus (*). 

Dion Caflius eft le troifième hiftorien de cet 
âge & le plus célèbre. Apronicn fon père a voit 
été proconful de la Cilicie , enfuite des Panno-* 
nies. Dion naquit à Nicée dans la Bithynie , 

& il alla à Rome dans fa jeunelfe. Sa n&iifancef 
& fon mérite l’élevèrent aux premières charges* 

Il étoit fénateur fous le cruel Commode , qu’il 


(c) Vies des Soph, L. II, c. 

(*) Voyez dans V examen des bijlorîens £ Alexandre * • 
le jugement que M* le Baron de Sainte Croix ports 
d’Arrien* 
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ei Içut ménager fans le flatter* Sous Septime Sé- 
fn vère , il fut conful fubftitut , enfuite il fut con- 
fii fui ordinaire avec l’Empereur Alexandre Sévère 
fei en 229. Il gouverna en plulîeurs tems Pergame, 
Kl Smyrue, la Bithynie, la Pannonie fupérieure & 
F; l’Égypte. 11 avoit encouru par fon intégrité & 
i par la févèrité de fa difcipline la haine des pré- 
15 toriens; c’eft pourquoi il obtint d’Alexandre, 
de paffèr le tems de fon confulat hors de Rome 
dans quelque ville d’Italie. Enfuite à caufe d’une 
![f maladie qu'il avoit aux pieds, il eut la permif- 
0 * lion de fe retirer à Nicée, ville de fanaiifance, 
?œ où il palfa tranquillement le refte de les jours» 
du- Dion écrivit en grec YHiJloire romaine , qu’il di- 
vifa en quatre vingt livres: il commença par 
$ Énée & finit à Alexandre Sévère; il employa 
0, dix ans à ramalfer les matériaux , & douze ans 
jg à écrire cette hiétoire jufqu’à la mort de Com- 
J5 mode. Il y ajouta ce qui regarde les Empereurs 
m fuivans. Cet ouvrage ne nous eft pas parvenu 
t ; entier; la plus grande partie en a péri. On n’en 
m a qu’un morceau du trente-cinquième livre, & 
àf les vingt- cinq fuivans complets. Heureufe- 
u: ment nous avons l’abrégé que Jean Xiphihn a 

g fait au onzième fiècle de ce qui exiftoit alors, 
en commençant par le trente- cinquième livre 
jufqu’à la fin de l’ouvirage, excepté le foixante 
& dixième livre , qui étoit déjà perdu avec les 
trente- quatre premiers. On loue beaucoup le 
m ftyle de Dion* qui eft fans contredit un des 
meilleurs hiftoriens de la Grèce ; mais on lui 
1(j , defireroit plus de bonne foi ; il blâma haute- 
ut ment plufieurs grands hommes Romains. Enne- 
j S tni déclaré de Sétiéque, il en dit des horreurs: 
ii,ï mais ce qui déplaît d’avantage dans cet hiftorien, 
c’eft que non feulement il fait la même guerre 
" à Cafiius & à d’autres perfonnages d’un grand 
mérite , mais qu’il fe déclare encore contre Ci- 
^ ceron, & tâche par tous les moyens imagina- 
bles d’en ternir la gloire : cependant l’cftime 


image 

not 

available 
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pèdijïes (e) en ont parlé au long. Cette phi* 
lofophie nouvelle étoit directement oppofée ait 
chriiliaqjfme : c’étoit le dernier effort que la re- 
ligion payenne failoit contre un culte nouveau, 
qui, par fes progrès rapides, lui annonçoit la 
deftruclion. Potamon & Atnmonius furent les ilif. 
«tuteurs de l’écle&ifrne ; Plotin , le plus grand 
de leurs difciples , le porta à Rome , où il fé- 
journa vingt- fix ans ; & où entr’autres il eut 
pour élèves Amulius de Tofcane, & Lrennius, 
que l’on croit Romain. Mais le plus grand phi* 
lofophe de cette nouvelle fecfle fut Porphyre de 
Tyr ou Phénicien. Ce Grec, grand Pavant, 
ennemi furieux du chriftianifme, demeura quel* 
que tems à Rome , & il paifa prefque toute la 
vie en Sicile , où il compolà fes ouvrages. C’eifc 
à caufe de ce long féjour en Sicile que quelques 
auteurs l’appellent Sicilien. Prévention à part* 
Porphyre fut un des plus grands philo fophes 
que la Grèce ait produits : la manière dont il 
s’y prend pour foutenir la mauvaife caufe , qu’il 
croyoit la bonne , décèle la profondeur de fa doc- 
trine & la fupériorité de fou génie. L’endroit 
où l’on peut le critiquer * & l’accufer de crédu* 

Jité , ou de mauvaife foi , elt celui des prodiges 
qu’il attribue en grand nombre à Pythagore , à 
Plotin , & à d’autres philolophes* 

La médecine * qui cft une partie delà philo* 4 ? 
fophie , eut dans cet âge le plus grand homme ?* ede4 
qui ait paru après. Hippocrate. C’eft Galien ( Clau - 01 e ‘ 
dius Gale nus ) né à> Pergame dans l’Aile mi- 
neure fan i$i. Après de longues études &plu- 
fieurs voyages qu’il fit pour apprendre la phi* 
lofophie, Galien s’adonna entièrement à la mé- 
decine , dans laquelle il devint l’oracle de fou 
âge & des fuivans jufqu’à nos jours. Il le ren* 
dit à Rome deux fois , la première dans fa jeu- 
neife, mais il n’y relia que quatre airs; la le* 

* r ————— >■■■! 1.1 u , mv , i — — " m mm m i i 11 1 t 

(?) Art. Ëcùilifmti 

Temc I. M 
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•onde fois il y alla fur l’invitation de Marc Au- 
rèle & de L. Vérus, & il s’y établit pour tou- 
jours. Il eft furprenant qu’un pareil ^giédecin 
n’ait pas eu à Rome quelque école célèbre , ou 
quelque élève dont le nom nous foit parvenu. 
Sans doute, malgré le crédit immenfe dont il 
jouiflbit à la Cour & à la ville, l’envie & la hai- 
ne des autres médecins ., qu’il traitoit tous , & 
avec raifon,' d’impolleurs , comme on le voit 
par fes écrits, s’oppofèrent aux progrès de la 
doélrine de cet homme incomparable. Ceux qui 
veulent s’inttruire de fes actions & de fes ou- 
vrages, peuvent lire la vie de Galien écrite par 
le P. Labbé , & inférée par Fabricius dans fa bi- 
bliothèque grecque ( vol. III. ) comme aullï 
l’hittoire de la médecine par Daniel le Clerc. 

$. IV. Littérature des Chrétiens en Italie (*)• 

44* C’eft une opinion qui n’a pas manqué de par- 
ttfàns , que les premiers Chrétiens ont été des 
ignorans. Entr’autres Funcius a foutenu que 
ceux qui de l’idolâtrie pafloient au chriftianif. 
me , étoient tenus de renoncer pour toujours 
à la poéfie & à l’éloquence (a). Les Encyclopé- 
dies difent que les premiers. Chrétiens fe firent 
un devoir de brûler tous les livres qui n’appar- 
tenoient pas à leur religion (6). Ils appuyent 
cette étrange aifertion fur un paifage des a 8 es des 
Apôtres (c), où il efl: dit, que plufieurs nou- 
veaux convertis Éphéfiens livrèrent publique- 
ment aux flammes les livres de certaines fcien- 


(*) M. L’Abbé Tirabofchi, avant cet article, en a 
mis un autre, contenant la littérature du refte de 
l’Italie en général. Comme il ne s’agit que des théâ- 
tres qui étoient dans prefque toutes les villes, & de 
quelques maîtres d’école , j’ai cru pouvoir les omettre. 
(à) De veget. lin. lat. Seneét. L. I. §. XXL 
(h) Art. Biblioth. (f) Ch. XIX. ir. 19. 
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Ces cürieufes qu’ils avoient fuivies. Certaines 
îciences curieufes ne font pas toutes les fcien- 
ces en général; &. on voit par le texte qu’oit 
entend par ces paroles qui erant curiofa fe&ati , 
l’aftrologie judiciaire, les fortilèges/ & pareil- 
les fottifes & non pas tous les livres qui ne re- 
gardoient pas le cntittianifme. Mais fi ces fa- . 
Tans n’admettent pas cette explication fi con- 
forme au texte , il faudra qu’il prouvent qud 
l’exemple donné par quelques Chrétiens d’É- 
J)hèfe, fut généralement fuivi par tous les au- 
tres Chrétiens. Quand on le prouveroit, ce qui 
cependant eft impoflible, le fujet de cette fcc- 
tion n’en fouffriroit point , parce que je nef 
parle que des Chrétiens du fécond & du troi- 
lieme, tems où fleurirent un JuJiin PhiLofophe * 
lin Ire'née , un Clément cC Alexandrie , un Tcrtul - 
lien, un Origine, un La&ance , un Enfche ; per- 
fonnages qui n’étoient certainement pas des 
ignorais ( ff ). Mais je ne dois parler que des 
Chrétiens favans d’Italie. Le catalogue n’en 
fera pas long; il fuffira méanmoins pour com- 
pléter l’hiftoire littéraire de cet âge. 

Apollonius, fénateur Romain , eft le premier. 

Il vivoit fous le règne de Commode. Trahi pap 
un efclave & dénoncé comme Chrétien , on lui 
permit de fe défendre. Il le fit , en compofanü . 
Un livre apologétique , qu’il lut en plein fénafi 
pour la défenfe du culte qu’il avoit embraffé. 
Mais la haine des perlecuteurs fut plus forte? 
que Ton apologie , & il eut la tête tranchéé 
comme rebelle aux Dieux & à l’Empereur (d). 

Minutius Félix, que l’on croit Africain d’o- 
figine , fut un favant chrétien , & un des plus 
célèbres orateurs Romains. Funcius l’avoit fans 
doute oublié, lorfqu’il dit* comme on l’a vu, 

h*»— i ■■ — ■ r— — — — — tm‘ — i ■ i ■ i . , 

, (et) Voy. jer. de Vif. IÜuftr. G. 42. & Eufeh. Hift* 
iccléf. L. Y. e. 2i* 

M % 
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* * i 

que les chrétiens renoncoient à l’éloquence , 1 
Minuciusfut toujours à Rome, où il acquit un© 
grande réputation par fes plaidoyers. On n’a con- 
lervé de les ouvrages que le dialogue intitulé 
Otiavius , fur la religion chrétienne. Il dit dans 
Texorde qu’il l’a cotnpofé pendant que les vacan- 
ces de l’automne iuipendoient les occupations du 
barreau, ce que j’ai voulu remarquer, afin que 
Tonne penfe pas que cet orateur n’avoit, peut- 
être, exercé là profeiîion , qu’avant d’être Chré- 
tien. Le ftyle de Minucius efi: plus pur & plus 
élégant qu’il ne l’étoit d’ordinaire, au III e fiè- 
cle où cet écrivain vécut. 

Le Pape St. Soter , né à Fondi, dans la terre de 
Labour, compofa un ouvrage contre les Cata - 
phrigkns inftitués par Montanus. Cajus, prêtre 
de l’églife romaine, traita le même fujet, & il 
eut une conférence ou une difpute avec fes fe- 
crétaires, lorfqu’ils allèrent à Rome pour y ré- 
pandre leur poifon. Hermas , Romain , frère, à 
ce que l’on croit , du Pape faint Pie I , écrivit un 
traité fur la célébration de la Pâque. Novatien , 
fameux prêtre Romain, eit l’auteur deplufieurs 
livres , dont il nous en elt relié un fur les mêts des 
Juifs , & un autre fur la Trinité r Enflé de fon 
mérite , il voulut être évêque de Rome , & par- 
ce qu’on élut à fa place St. Corneille, il forma 
le premier un chifme qui affligea l’églife romaine. 

Enfin le célèbre La&ance , ( Lucius Cecilius 9 
ou Cecilius Lafiantius Firmianus , doit être’ placé 
parmi les favans Italiens , en attendant que Ton 
décide s’il étoit Romain, ou de Fermo, ou né 
en Afrique. Il fut très inffruit dans les fciences 
payennes & chrétiennes : ilenfeignala littératix- 
re latine à Nicomédie, & dans un âge avancé, 
il pafla dans les Gaules où il fut appelé , afin d’inC. 
truire Crifpus , fils aine de l’empereur Conftan- 
tin. Il mourut dans cet emploi Pan 42f , dans, 
une grande vieillelfe. Parmi fes ouvrages, les 
plus, renommés & les mieux écrits , font fes 
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fnflitutions Divines, & le livre furie genre de- 
mort des perfécutturs. 



ARTICLE TROISIEME. 

r 

Sur la littérature de Rome & de /’ Italie depuis 
le commencement du règne de Confiant in , 
jufqu'à la ruine de l'Empire ê Occident. 

Efpace de 170 ans. 

t 

§. I. Révolutions arrivées dans la littérature du~ 

tant cet âge. 

Constantin le Grand, qui fut le premier 
Empereur qui profelfa la religion chrétienne, 
pofleda plulieurs de ces qualités éminentes qui 
font les grands Princes. Entr’autres , il fut le 
protecteur des lettres, il aima & récompenfa les 
favans, il fit des bonnes loix , pour favorifer les 
études. Il y a un édit de ce Prince, inféré dans 
le Code Jujiiwen ( a ), en faveur des profeffeurs 
publics des fciences , que Conftantin déclare, 
aufll bien que les médecins, exempts de tout 
impôt & contribution , avec leurs femmes & 
leurs enfans. Il leur confirma & aifura les pen- 
lîons payées par le fifc Impérial; & il exhorte 
tout le monde à les refpecter & à les favorifer. 
Par une autre loi qu’on trouve dans le Code Théo - 
dojten (b), Conftantin permet aux mêmes pro- 
felfeurs de refufer ou d’accepter des emplois pu- 
blics , à leur choix. Malgré ces moyens d encou- 
ragement , Conftantin nuifit à la littérature ro- 
maine , lorfqu’il tranfporta à Conftantinople le 


(a) L.X. Tit. ï. 11. ( 6 ) L. XIII. Tit. III, 

Mz 


ïgt ' Histoire de la Littérature 

fiége de fon Empire. Les favans aiment d'ordi- 
naire une réputation brillante , & des récom- 
penfes réelles: ils tâchent tant qu’il eft poflî- 
ble, d’aller à la fource de la faveur &des richef. 
fesj & cette fource e(t où fe trouve le Prince. 
Ainfi les plus grands favans dans tous les genres 
abandonnèrent Rome, & s’établirent à ConC- 
tantinople. 

Conftance, qui, après la mort de fes deux 
frères, hérita feul de l’Empire paternel, demeu- 
ra très peu en Italie , & il n’y fut prefque, 
que pour la déchirer par des difputes enveni- 
mées entre les Arriens qu’il favorifoit , & les 
Catholiques auxquels il faifoit la guerre. Il pafla 
inutilement la plus grande partie de fon règne à 
• tenir des conciles. 

• Julien , qui lui fuccéda l’an % 6 1 , étoit fort 
favant * fa Cour fut d’abord remplie de philofo- 
phes, de poètes, & de fophiites: mais s’étant ’ 
déclaré payen , il en chaflàtous ceux qui profef- 
foient le Chriltianifme. Il fit plus; par un édit il 
obligea tous ceux qui enfeignoient les fciences 
dans tout fon Empire , à quitter la religion de 
J. C. ou leurs chaires. C’eft édit qui alloit plon- 
ger plus de la moitié de fon Empire dans l’i- 
gnorance , ne dura guères , Julien n’ayant régné 
que deux ans. Jovinien , fon fuccefi'eur vécut 
huit mois : Valentinien & Valens, partagèrent 
entr’eux l’Empire. L’Italie qui échut au premier, 
fe reflèntit de la protection de ce Prince , par 
rapport aux lettres. Valentinien étoit favant , & 
s’appliqua à bien régler les études , fur tout cel- 
les de Rome , où il y avoit un concours prodi- 
gieux d’étrangers , pour apprendre les fciences, 

11 fit là deifus des règlemens très fages , que l’on 
peut voir dans le Code Théodofien (c).Cependant,G 
fon en croit Ammien Marcellin , auteur qui paifs 

y ■■■■ — ■> ...j i ■■ # ■■■ i ji . . " • 1 

(O l- XIV, T. IX, 
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, pour fort véridique , les feuls étrangers^ étu- 

* . dioient ; car pour les Romains , ils croupiflbienfe 

!’ *' dans l’oifiveté , dans la mollelfe , & dans les vices 

\ les plus abominables (d). Le mépris des étude* 

' & une profonde ignorance étoient les fuites d’un 

■ pareil genre de vie: il arriva même que pendant . 

) une grande difette, on chalfade Rome lespro- 

feifeurs & les étudians, & on ylaifla trois mille 
Danfeufes, leurs maîtres, qui étoient prefqu’en 
1 auffi grand nombre , & les chœurs qui accompa- 
gnoient leurs danfes ( e ). 

> A Valentinien , fuccédèrent Gratien & Valen- 

* tinien II , fes enfans. Le premier étroit âgé de 

? feize ans, & il fut tué à vingt - quatre par le ty- 

;i ran Maximus. Le fécond n’a voit que cinq ans t 

: & il périt à vingt par la trahifon d’Arbogalte. 

Théodofe le Grand, qui avoit fuccédé à Va- 
lens dans l’Orient, les vengea l’un & l’autre \ il 

> réunit tout l’Empire dans ia perfonne, mais il 
Ç mourut à Milan deux ans après la défaite d’Arbo- 

galle, l’an }9f. Sous ces Empereurs la littérature 
i italienne fouifrit infiniment à caufe des malheurs 

* du tems : on ôta même les pendons que les Prin- 
ces payoient aux profeifeurs du fameux Athénée 
ou collège de Rome. Un Prince Oftrogoth eut 

\ la gloire de les rétablir, comme je leremarque- 
i rai et^fon lieu. 

K Les^ années fuivantes furent toujours plus mal- 

1 heureufes pour les fciences & pour les arts en 
5 Italie. Hononus , Prince d’une imbécillité prêt 

2 que fans exemple , fuccéda à Théodofe, fon pè- 
i re, dans l’Empire d’Occidcnt,& porta indigne- 
i * ment pendant vingt huit ans le nom d’Empereur. 

5 II réfida à Ravenne , où il paiia conftamment 

5 fon tems à prier Dieu & à fe divertir; &ilaban- 

i donna Rome à elle- même & aux Goths qui la 
j prirent & la faccagèrent l’an 410. 


(ri) L. XXX. ch. 4, (O L. XXVII. ch. 

Al è 
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LefuccefTeurd’Honorius fut Valentinien III, & 
encore enfant. Dans fa jeuneflèil parut s’inté- j? 

refler aufuccès des lettres, par les édits qu’il fit ai 

en leur faveur, conjointement avec Théodofe se 

le jeune qui règnoit en Orient. Le Code Theodo ~ * 

ficn fut promulgué par ces deux Princes > & on £ 

peut voir tout ce qu’on fit pour ranimer les étu- \ 

des. La vérité eft que Valentinien III étoit alors -j 

trop jeune pour avoir part dans ces règlemens. 3 

Lorfqu’ilfut en état de régner par lui- même, il q 

ne fit rien de bon. Violent, capricieux , & plon- 
gé dans la fange de tous les vices, il acheva de 
tuiner fou Empire , & il fut maflacré par les coin- x 

plices d’Anicius Maximus, Pan 4f f. Ce fut fous 
çet Empereur qu’Attila ravagea une partie do 
l’Italie. < 

Depuis ce jour, l’Empire d’Occident ne fub- 
fifta que vingt -un an : & dans un fi court efpace 
il vit dix phantômes d’Empereurs fe fuccéder f 

** * tour à tour par des révolutions très fanglantes» 

Enfin l’an 476 , Odoacre , chef des Hérules , con- . 

quit l’Italie $ il dépouilla delà pourpre Romulus 
Augufiulus, & il anéantit l’empire Romain en 
Occident. C’eft ainfi que Rome & l’Italie qui ^ 

pendant plufieurs fîècles a voient été la terreur 
des barbares , en devinrent la proie. 

On peut aifément fe figurer dans quel état pi-r 
toyable dut être la littérature italienne au milieu 
de tant des révolutions funeftes. Ainfi cet ar- 
ticle 11e fera pas long, & il ne préfentera que des 
lavans fort médiocres ,& cependant fort eifima- 
blés , puifque parmi tant des traverfes, ils eu- 
rent le courage de s’appliquer à la littérature. 

* 

. §. IL Savans ccdcjiajliqucs , 

i 

jnftitu- Auflî tôt que Conftantin eut donné la paix 
tion des à Péglife , il s’établit parmi le clergé d’Italie un 
>ç§Tnïta- u /^? e tr ^ s l° u able & très utile. Ce fut celui des 
lie» féminaires ou collèges çççléfiaftiques, Tous les 
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évêques en établirent chez eux pour leur clergé 
en général , & tous les curés en eurent dans leurs 
maifons pour leurs diftricts. Un canon de concile 
tenu à Vaifon pendant le VI e fièclc, fait men- 
tion de cetufage, qu’on y dit depuis longtems 
établi en Italie Ça). Effectivement les eccléfiaf- 
tiques fe trouvoient dansl’heureufe nccellité d’é- 
tudier. Us avoient à la fois à combattre les Pa- 
yens, les Ariens, les Pelagiens, les Sabelliens, 
les Macédoniens , les Manichéens , les DonatiC. 
tes. De (i nombreux ennemis 11e faifoient pas la 
guerre avec la Bible toute feule, ils employoienfc 
la philofophie , l’éloquence, & toutes les belles 
lettres, & il falloitque les Catholiques fe pour- 
vurent de mêmes armes pour repouifer les affaii- 
lans. 

Eufèbe, évêque de Vercelîi, né à Cagliarien Etîftbô 
Sardaigne, pafla pour le premier fondateur de ber- 
ces féminaires. Il vivoit du tems de Conftantin ceiü ' 
le Grand & de Confiance. Il réunit en commu- 
nauté les ecclélialtiques de fon Diocèfe , ce qui, 
comme le dit St. Ambroife ( 6 ), fervit d’exem- 
ple aux autres clergés de l’Italie, & futfuivi en- 
fuite par plufieurs du dehors. Dans ces com- 
munautés il y avoit des écoles pour y apprendre 
les fciences néceffaires à ceux qui fe deitinoient 
à l’cglife. Eufèbe ajouta au mérite de cette conf- 
titution, &fon propre favoir , & fon zèle pour 
la défenfe du parti catholique , dont il fut le plus 
ferme foutien dans la peifécution exercée par 
Conllantin. Il affronta la fureur de ce Prince , 
combattit les Ariens en Europe & en Afie, fouf- 
frit fans s’ébranler l’exil , la prifou, & les plus 
cruels traitemens, & après de longs combats, fit 
triompher la caufe de l’églife romaine. Il ne 
nous relie que quelques lettres de ce Paint Prélat. 


V\ • 


O) V. Thomaflin difcipl. de bénéf. P. Il, 1 . I. ch. SS 
(6) Epift. a. 67 ad Ver6ell. 
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Lucifer , évêque de Cagliari , étoit compatrio- 
e ±tÙ 13 *te & contemporain d’Eufebe , dont il fut le 

compagnon dans la guerre contre les Ariens * “ 
dans fes voyages , & dans fes foutfirances. On a • 
de ce Père plulieurs ouvrages compofés en fa- ~ 
veur des Catholiques. * 

Zénon de On a beaucoup difputé fur le tems dans lequel 
Vérone, vécut Zénon, évêque de Vérone, & fur l’au- 
thenticité des traités qu’on a fous fon nom. • 
M. le Marquis Maffiei , & les favans frères Ballo- 
rini(c), ont terminé la dilpute en prouvant que \ 
ce faint évêque vécut fur la fm du IV e fiècle , & " 
que les traités en queftion font effeétivement de '• 
ce Prélat. Ces traités font au nombre de quatre ; 
vingt treize, & on y trouve plus d’élégance que 
dans les autres écrits de ce tems. C’elt fur tout, 
cette élégance de ftyle , qui avoit fait naître la 
dilpute. 

D cux Brefcia eut dans le même fiècle ou environ , ;• 

évêques deux évoques, diftingués par leur vertu & par * 
i*Bref-} eur doddne , c’elt- a- dire , Philaftre & Gau- 
deiice.* Le premier nous a laifle une hijioire des 
hérefies , & le fécond des fermons . * 

Materne. Le Chriftianifme en général eut un bon dé- 

fenfeur dans la perfonue de Julius Firmicus 1 
Maternus. Il étoit Sicilien: fon favant livre de 
errore profana/um reliyionum , eft fort connu. Il 
le dédia aux Empereurs , fils de Conttandn. On 
a fous fon nom huit livres qui, par le titre, ap- 
partiennent aux mathématiques qui, réelle- 
ment, traitent d’Aftrologie judiciaire. Les Chré- - 
tiens regardoient cette fcience chimérique corn- $ 
me une fu perdition défendue. Comment donc '■* 
un favant & zélé chrétien, tel que Materne, Si 
put - il donner publiquement dans ces rêveries? 
L’on ne peut pas dire qu’il étoit alors idolâtre, ! 
car on prouve clairement que le livre fur les re- i 


s 

(<■) In prolegom. Zcneniian. 
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ligions eft antérieur à celui fur l’aftrologie judi- 
ciaire. D’ailleurs Materne vécut toujours & mou- 
rut en bon chrétien. Il 11e refte tionc qu’à con- 
jecturer qu’il y a eu dans ce tems là deux Ma- 
tcrnes . ou que l’ouvrage eft fuppofé. Paulin ié 

Paulin, eveque de Mole, elt un des plus 1 lui- Noie, 
très auceurs de cet âge. Il naquit dans les Gau- 
les d’une famille fénaroriale & italienne, & il 
palfafes jours en Italie. L’an 410, il fut fait évêque 
de Noie, où il mourut en 451. Poète & orateur 
facré , il écrivit en profe & en vers , & fi l’on 
croyoit aux louanges exceilîves qu’en fait //u- 
fonc, on fe perfuaderoit que Paulin furpaife Ci- 
céron & Virgile. Ses ouvrages longtems négligés 
ou perdus, ont été depuis peu retrouvés, ca 
que l’on doit en grande partie aux foins de l’infa- 
tigable Muratori (d). On y trouve de la faci- 
lité, de la douceur & de l’harmonie, maisauflî 
tant de langueur & de barbarifmes, qu’on eft 
révolté contre les éloges outrés que le poète Au- 
fone prodigue à leur auteur. 

Dans le même âge, c’elt-àdire, au V* * fièele 
vivoit Pierre, évêque de Ravennc, furnommé Chry. îo^ue. 
fologue ou bouche d’or. Il mourut l’an 449. Il 
palfa pour l’orateur le plus éloquent de l’églife 
latine; & à la vérité on trouve dans fes fermons 
beaucoup de génie, de grâce & d’éloquence, « 
mais la latinité yeftfouvent pitoyable. Elleétoit 
prefque perdue dans ce fièele , où l’on négligeoit 
le ftyle , & où l’on n’avoit plus aucune idée de la 
véritable éloquence. Ainfi il n’elt pas étonnant 
que ce faint Prélat qui avoit du talent pour la 
chaire , paflat pour un nouveau Cicéron , fans 

en avoir le mérite. Maxime 

Nous avons les fermons de Maximus , évêque^r *i”n. 
de Turin. Ils font bien écrits pour fon tems, 

& fa diction a fouvent de la rnajefté ; mais il 


(rf) V, Anecd. Lac. vol 1. 
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. • r II n’y a pas de pareilles difputes au fujet du 

Ambroile , f 


n’eft pas bien fur, qu’ils appartiennent tous à ce 
Père, & làdeffusily a des conteftations entre 
les favans , comme auffi fur le tems où S. Maxi- 
me vécut. L’opinion la plus probable eft qu’il- 
vivoit vers f le milieu du V" c fiècle. 




grand Ambroife. Les auteurs de l'hijloire litté- 
raire de France , le font de leur nation , parce 
qu’il naquit dans les Gaules , lorfqu’Ambroife , 
fon père, en étoit préfèt : mais ils n’auroient 
pas dû dillimuler que ce préfèt étoit Romain 
de nailfance , & que fa famille étoit romaine. No- 
tre Ambroife alla à Rome, étant encore fort 

{ *eune, y fit fes études, s’exerça avec fuccès dans le 
Kirreau, fut créé afleffeur de Probus, préfèt du 
prétoire, & paifa enfuite à Milan en qualité de 
pro-confulde l’Émilie & de la Ligurie. Safain- 
teté & fon profond favoir dans les fciences ec- 
cléfiaftiqucs, engagèrent les Milanois àle forcer 
d’être leur évêque , place dans laquelle il obtint 
plus de gloire, que s’il avoit gouverné tout 
l’Empire. On fait le crédit immenfedont il jouit 
dans l’églife , fous plufieurs Empereurs. Il mou- 
rut l’ail 597 5 à l’âge de cinquante - fept ans. 
Ses nombreux ouvrages font mieux écrits que 
la plus grande partie de ceux de fon tems. La 
grande connoiffance que l’auteur auvoit du grec, 
a contribué à les rendre meilleurs pour le fond 
& pour le ftyle. Ce qu’on trouve le plus à re- 
dire dans fes ouvrages, eft l’amour outré que 
l’auteur avoit pour le fens allégorique des faintes 
écritures. 

Rufin d’Aquilée fut auffi un écrivain célèbre, 
malgré fes difputes avec St. Jérôme. Ses ouvra- 
ges décèlent fa profonde dodtrine , & on ne peut 
pas li aifément pardonner à St. Ambroife, d’a- 
voir traité un fi favant homme avec tant d’ai- 


greur. 


Le'fïf i* Enfin le Pape Léon Premier, né en Tofcane, 
Gran^fut, de i’aveu de tout le monde, le plus bel or- 
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nemertt que l’églife romaine & l’Italie euflenc 
dans le V e fiècle. Vertueux, lavant, intrépide 
& magnifique, il édifia fon troupeau par l'a ver- 
tu , l’éclaira par fa dodrine , repoulfa le fé- ■ - 
roce Attila, appaifa le cruel Genférie , attira à 
Rome tous les favans de fon tems, terralfa les 
Manichéens, les Pélagiens, & les Eutychiens , 
répara les ruines de Rome , & embellit cette ca- 
pitale par de nouveaux bâtimens ; enfin il fe 
fit refpeder & aimer par les Empereurs d’Occi- 
dent & d’Orient, & par les Rois barbares} ce 
fut par tant de travaux , par tant de foins , & 
par tant de mérite, qu’il obtint avec juftice le 
furnom de Grand. Il mourut l’an 461. Ses /ef- 
tre s & fes fermons , quoiqu’écrits à la manière de 
fon fiècle, ont cependant , outre la vafte doc- 
trine qu’on y apperqoit , une majefté , une grâ- 
ce, & une éloquence toute particulière. Je trou- 
ve dans le dictionnaire des ecdéfiafliques , impri- 
Umé à Lyon l’an ’ 1767, que la dernière édition 
! des ouvrages de ce Père , & la plus correde eft 
celle du P. Qiiefncl eiï 167 f. Les éditeurs Fran- 
çois, qui probablement ignorent ce qui fe paile 
en Italie , n’ont pas fu que les meilleures édi- 
tions de S. Léon font celles du P. Çacciari à Ro- 
me , de l’an I7f?,’& celle des Frères Ballerinik 
Venife , de l’an 17 y5. 

Je ne parlerai point ni de S.Damafe Pape, ni 
I “ e S. Jérôme , ni de S. Aucmflin , ni de leurs 011 ' 1 
vrages , car le premier paifa pour Efpagnol , I e 
iccond eft Dalmatien, & letroifième Africain- 
Ils 11e furent que peu de tems en Italie ; cepen- 
dant, fi même Damafe a été Efpagnol (ce que 
le lavant Tiïlermont a nié), on pourroit le pla- 
cerparmi les écrivains Italiens , parce qu’il a été 
membre du clergé romain & enfuite Pape. Quant 

? r £ u S u 5 ln ’ i’ aur »i occafion d’en parler dans 
la lection lui vante. 
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* 


Digitized b/ Google 


i$o Histoire »e tA Littérature 

§. III. Savans laïcs des deux religions. 

1 

I 

Si l’on vouloit juger du mérite des gens de 1 
lettres qui vécurent dans ce fiécle , fur les élo- 1 
ges qu’ils fe font prodigués entr’eux , on pour- I 
roit croire que les fcieuces n’eurent jamais de j 
plus grands hommes qu’eux, & qu’ils effacèrent 
la gloire de ceux qui avoient vécu pendant le ! 
fiecle d’Augufte. xVlais tous ces éloges ne fervent 
qu’à faire voir combien on avoit perdu le bon goût* 
combien étoient bornées les notions qu’on avoit 
alors du vrai & du beau} enfin on avoit tort de : 
s’admirer réciproquement. La qualité de la plus 
grande partie des lettrés que je vais nommer, 
juftifiera ces réflexions. 

' Rome avoit toujours dans fon fein des pro- 
felfeurs d’éloquence & d’érudition. On les ap- 
peloit orateurs , rhéteurs , grammairiens , fophijtes, 
car ils prefefloient l’éloquence , la grammaire * ; 
la philofophie , ils les enfeignoient publique- *( 
ment, mais peu d’entr’eux y excelloient. Parmi ■ 
ces profeffeurs, Marius Vidlorin jouit d’une ; 
grande célébrité. Il étoit originaire d’Afrique , 
éclipfa fes contemporains dans l’Athénée de Ro- 
me. Julien ayant ordonné que tous les profefb •; 
Peurs chrétiens quittaient leurs chaires , à moins 
qu’ils ne voulurent renoncer à leur culte. Vie- ! 
torin abandonna généralement fa profeifion & s 
les immenfes avantages qui y étoient attachés. ; 
Je ne lais fi ce fut avant ou après ce revers que : 
les Romains drelfèrent une fiatue à ce profet ; 
feur. Ce qu’ont dit de Vidtorin tous fes content- ; 
porains, & S. Auguftin lui-même ( a ) , pour- ; 
roit nous perfuader que Rome n’avoit jamais . 
eu un plus grand orateur , fi fes ouvrages ne fer- . 
voient à nous détromper. Ils regardent la rhé- t 
torique & la grammaire •, d’autres roulent fur 


(a). ConfelT. 1. VIII. ch, s» 


r 
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ei 
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des matières facrées ; il y en a contre les Ariens , 

& un petit poème fur les Macchabées ; ils font 
écrits d’une manière groûière, embrouillée & 

Parmi îes profefleurs de rhétorique & d’élo- Au£U ^** 
quence , Rome eut pour un tems S. Auguitin. Né 
à Tagafte en Afrique , il quitta la chaire d’élo- 
quence qu’il occupoit à Carthage , pour palfer 
à Rome. Dans ce tems là les Princes avoient 
celle de payer les penlions des profelfeurs qui, 
au lieu de réfider dans l’Athénée , enfeignoient 
dans des maifons particulières , & fe faifoient 
payer par leurs élèves. Il en arrivoit que plu- 
fieurs de ceux-ci fraudoient leurs maîtres du" 
payement , & quittoient tout à coup l’école fans 
y plus revenir ( b ). Ce défordre engagea Au- 
guitin à briguer la chaire d’éloquence à Milan, 
ou apparemment c’étoit le public qui payoit. Le 
fameux Symmaque, alors préfèt de Rome, la lui 
fit obtenir i & ce fut là qu’Auguftin lia connoif. 
fance avec St. Ambroifc , qui lui fit abjurer le 
nianichéifme , & le gagna à l’églife. -«• 

• Dans le même tems, les Gaules firent préfent Digret 
à Rome d’un autre rhéteur appelé Minervius, fionfur 
natif de Bordeaux & élevé jufqu’aux nues parJure^des 
Au forte (c) & par St. Jérôme (ci \ D’autres pro- Gaules 
feifeurs Gaulois furent à Rome dans ce fîècle i ce * 
mais ils n’y réitèrent pas longtems, d’ailleurs a “ ' 
nous n’avons que leurs noms , parce que leurs 
ouvrages font perdus; c’ell pourquoi je n’en 
parlerai point. En général les études étoient 
dans ce tems là plus Horilfantes dans les Gau- 
les qu’en Italie. Il fuiüt de parcourir l’hi/loirc 
littéraire de France , pour voir combien de fa- 
vans il y avoit alors dans ce pays. Mamertin , 
Euménius , Palladius , N avarias , Pacatus , & Dre - 


" ( b ) Ibid. 1. V. ch. 12. (c) ProfelT. Burdig. Caria 

(4) Chron. adann.g49. 
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panias , alors illuftres par leur éloquence , & dont 
nous avons plufieurs panégyriques à la louange 
des Empereurs, étoient tous Gaulois. Aufone 9 
très iliultre, Hilarius , Profper , Sidonius Apolina- 
ris , un autre Falladius , qui a écrit fur l’agricul- 
ture 3 1 éioient auffi. Moins, de mollefle qu’à 
Rome, plus d’émulation, & la réfidence que 
pluiîeurs Empereurs firent dans ce pays , yallu- 
merenc l’amour des fciences, & y tirent fleurie 
les lettres, au point que pîulieurs Italiens y al- 
lèrent exprès pour étudier. Qu’on me pardonne 
cette digreffioti en faveur de la vérité. 

L’Italie fut cependant illultrée dans ce fiècle 

Servais P ai ^ eux littérateurs d'une grande réputation , 

* je parle de Servius & deMacrobe: le premier 
étoit un grammairien fort lavant, qui vécut du 
tems d’Honorius. Dans le recueil des anciens 
grammairiens , il y a quelques ouvrages de 
grammaire qu’on attribue à cet auteur (e). Mais 
fou ouvrage le plus connu elt Ion commentaire 
fur Virgile, dans lequel on voit le littérateur 
éclairé, laborieux & favant. 

JVUcrobe. Aurélius Théodofius Macrobius étoit contem- 
porain de Servius. Ses faturnales partagées, eu 
fept livres, font un bon recueil de tout ce qui 
conduit à l’intelligence des meilleurs écrivains 
. , de l’antiquité. Elies font une imitation des nuits 

• at tiques d'Auluçelle , mais quant au fond , elles ond 
encore plus d’érudition. La latinité n’en eft pas 
auffi pure , mais elle eil moins barbare que celle 
de la plupart des contemporains de cet auteur* 
Après tout, il n’étoit pas Italien: il le dit lui- 
même dans la préface de fon premier livre. On 
ignore de quel pays il étoit, mais il vécut à 
Rome, & il fait mention dans fon ouvrage des 
hommes les plus favans qui fuffeiit alors dans 
cette ville b fur tout des làvans du paganifme* 


» 



(O V. Fabric. b.ibJ» kt. T. U* 
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Jiârce qu’il étoit payent lui- même, auffi bien 
que Servius. 

I Feftus , (Sextut Pompe jus ) , vécut peut - êtreFeftus Ai 
dans cet âge ; mais on n’a pas allez de preuves 
pour 1 aliurer polittvement. L on connoit l ou- rient- 
vrage très utile qu’il compofa fur la fignification 
des mots , vocabulaire dont on avoit un grand be- 
foin dans ce liècle , où la langue latine étoit 
prefque devenue barbare. L’auteur ne fit ce- 
pendant qu’abréger l’ouvrage d’un certain VerrU 
cus Flaccus , ancien écrivain. Dans ce tems là , il 
y eut auffi deux Donates , & un Nonius Mar- 
ccllus de Tivoli , tous grammairiens fort eftimés 
par leurfiècle. 

L’illuftre Symmaque, (Q. Aurelius Symmachus),Sytnm*i 
J fut un des plus favans littérateurs de fon tems , 

J & réunit à fon favoir l’éclat de la naiffancej & 

’■ les dignités les plus éminentes. Il étoit fils (PA- 
tianus Symmachus * homme fort lettré , & qui fut 
| préfèt de Rome en 154. Celui dont je parle, 
étant Payen , & le plus diftingué parmi ceux de 
fon culte , fut créé fouverain Pontife des ido- 
les , dignité qui avant Conttantin avoit été réu- 
nie à l’Impériale* Il fut quefteur , préteur , gou- 
I verneur deplufieurs provinces, eonful ordinai- 
,i re l’an }9f , & préfèt de Rome. Poulie par fon 
sèle pour la religion de ces Pères , & par fa char- 
ge de Pontife , il fit tous fes efforts pour con- 
fer ver les reftes de ce culte, & pour les faire 
tolérer. A cet effet il alla enambaffade au nom dit 
fénat romain , auprès de l’empereur Gratien , qui 
avoit ordonné qu’on démolît l’autel de la vic- 
toire j fitué au milieu de lafalle du fénat dans 
la capitale. St. Ambroife s’oppofa à cette dé- 
marche, & il obtint l'exécution de l’ordonnance. 
Symmaque revint plufi eurs fois à la charge , 
afin que cet autel, crû par les fuperftitieux le 
palladium des Romains, fût rétabli. Il s’adrcfTa 
au même Gratien j à Valentinien II, & à Théo- 
^ofe , mais toujours inutilement, par les foins 
1 tome I. N 
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d’Ambroife. Il encourut même la difgrace du der- 
nier de ces Princes, on ne fait fi ce fut à caufe 
de cet autel , ou parce qu’il avoit fait fa cour 
au tyran Maxime, qu’il avoit comblé d’éloges 
dans un panégyrique. Il fut cependant rétabli 
dans les biens & dans fes honneurs: mais il 
mourut dans les premières années du règne 
d’Honorius, & les Payens perdirent en lui leur 
plus ferme foutien. 

Nous avons dix livres des lettres deSymma- 
que j fes panégyriques , fes harangues & fes, 
autres ouvrages font perdus : ce qui nous relie 
fait voir l’écrivain éclairé, profond, univerfel, 
& en même tems l’homme de nailfance, d’au- 
torité, & le perfonnage généreux & accompli; 
mais il ne prouve pas que l’auteur méritât ces 
louanges outrées & excelfives, que tous les con- 
temporains , Chrétiens & Payens , lui ont don- 
nées, jufqu’à le mettre au deifus de Cicéron. 
Le ftyle de Symmaque eft guindé , recherché , 
rempli de concetti , d’alfe&ation , de détours en- 
nuyeux, & de barbarifmes. 

Il faut avouer que dans ce fiècle , l’étude 
toitts. k* plusheureufe fut celle de la poéfie. Ceux qui, 
en profe, écrivoient comme des barbares, de- 
venoient prefque Romains , aufli tôt qu’ils 
s’exprimoient en vers. La raifon en eft , peut- 
être , que la mefure des vers oblige celui qui 
écrit, à réfléchir fur le choix des mots & des 
expreflions , afin de combiner les fyllabes fui- 
vant les loix du mètre qu’il a choifi , fur tout s’il 
veut faire des vers qui ne manquent pas d’har- 
monie (f<5). En écrivant en profe l’on va plus 
vite , on s’arrête moins fur les termes , & on y 
emploie fans s’en appercevoir le langage qui eft 
à 1s mode. * 

Claudien. Le feul Claudien fuffit pour illuftrer fon âge 
par rapport à la poéfie. La foibleife des raifons 
ou plutôt des conjeétures que plufieurs Tofcans 
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ont apportées pour en faire un Florentin (f) t 
ne peut pas l’emporter fur les marques trop clai- 
res que l’auteur nous donne de fon origine egyp- 
! tienne ( g ). Mais comme il paflh prelque toute 
1 ' fa vie à Rome, je fuis autorifé à le placer par- * 

1 mi les favans qui ont illultré la littérature d’I- 
talie. Quelques uns l’ont cru chrétien , contre 
le témoignage de faint Augujlin ( h ) & d' Orofà 
(i)qui l’appelle excellent poète Paycntrès obfi 
tiné. La fource de l’erreur de ceux qui l’ont cru 
chrétien * ell que parmi les poéfies de Claudien. 
on a inféré des vers où l’on invoque J. C. &où 
l’on parle en chrétien des faints myftères , vers 
que l’on croit appartenir à un Claudien Marner, 
te , prêtre de Vienne dans les Gaules. Notre 
Claudien paffe pour le plus grand poète qùi ait 
fleuri après le fiècle d’Augufte : du moins fes ou- 
vrages égalent tout ce que les autres ont produit 
de meilleur. Il furpafferoit même de beaucoup 
Lucain & Stace , fi, comme je l’ai dit d’ Ovule , il 
favoit modérer fon génie , & prévenir fes chûu 
tes. En effet on le voit fouVent prendre l’effor, 

& s’élever fi haut, qu’on le perd de vue; maist 
bientôt après on le voit ramper fur la terre d’un air 
à faire croire qu’il ne fauroit plus fe relever. Mais 
là deffus il faut voir la favante differtation de M* 
Mérian , inférée dans les mémoires de l’académie 
de Berlin (*). Ce favant a parlé de Claudien eri 
juge éclairé * & l’on ne fauroit rien ajouter à fes 
décidons. 

Avien * ( Rufus Fejlus Avienus ) , contempo- Av ; e «j 
rain de Claudien , fut un autre poète illulire. 

On foupçonne que c’ell le Rufus Fejlus , procon- 
ful de la Grèce , dont Gruterus a rapporté une 
infeription (/). Quelques auteurs ont cru qu’il 


(/) V. les notes de M. le Comte Mazzuchi aux vies 
des illuft. Florent, de Philip. Villani. ( g ) F.pift. I. & 
V; (A) De civit. dei. 1 . 11 . ch. 26. ( i ) Hift. 1 . VIL 
«h. (A) T. XX. p*4J7,&c. (/) Thef.Infcriptp.464* 
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«toit Elpagnol , parce que dans fon poëme de lai 
mer de Cadix, il dit, qu’il connoiifoit les lieux: 
plai fan te raifon pour l’enlever à l’Italie ! Ce poëte, 
qui mérite une place diftinguée après Claudien , 
• traduifit en vers héroïques la defcription de la 
terre de Dcnys d’ Alexandrie. On a ce poëme , avec 
un fragment d’un autre poème fur la mer depuis 
Cadix jufqu’à Marfcille. On a aulîi quarante deux 
fables qu’il compofa à l’imitation de celles de 
Phèdre, & dédia à un Theodofe , qui, à ce que 
l’on croit, eft Aurélius Theodofe Macrobe, qui, 
de fon côté a donné à ce poète une place dans 
les Saturnales. 

Itntilins. Rutilius , ( Claudius Rutilius Numatianus ) , 
étoit né dans les Gaules ; mais fon père avoit 
été gouverneur de la Tofcane, & lesPifanslui 
avoient érigé une ftatue , dont le fils parle dans 
fon poëme. Lui- même féjourna fort longtems 
en Italie, & il fut préfètdeRome, & préfet du 
Prétoire. On n’a qu’à lire à ce fujet ce que le P. 
Corfini en dit avec fon érudition ordinaire (/n). 
Le poëme de Rutilius en vers élégiaques contient 
la defcription du voyage qu’il fit en retournant 
de Rome dans les Gaules , mais il n’efl pas fi- 
ni. L’auteur l’écrivit vers l’an 420, fuivant les 
remarques de Tillemont ( n ). 

Il y eut auffi une femme qui acquit une gran- 
Proba. 3 de réputation par fes poéfies. Elle s’appeloit 
Faltonia Proba, Dame romaine, qu’on a con- 
fondue avec Anida Faltonia Proba, femme d’A- 
nicius Probus , & qui palfa pour avoir introduit 
les Goths dans Rome. Le Prélat Fontanini a fait 
voir que celle dont nous parlons , étoit femme 
du proconful Adclfius ( o). Elle compofa un poë- 
me fur les guerres civiles des Romains; mais il 
n’exifte plus , & on n’a de Proba que fes Centons 


(m ) De pref. urb. p. 29Z. ( ») Not. * j. fur Honor. 
( •) De antiquit. lit. II. ch. 1. , . 
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virgiliens fur la vie de J. C. Elle les dédia à 
l’Empereur Honorius. 

Je devrois nommer ici Optatianus Porphy- Antre* 
rius, auteur d’un poëme acroftiche à la louan- P°® tçis * 
ce de Conftantin , poëme qu’on trouve avec des 
lettres de l’auteur à ce Prince & du Prince à l’au- 
teur, & Sédulius, qui vécut fous Théodofe le 
Jeune , & qui fit le poëme pafchal ; Proculus de 
Ligurie , f & Quintianus du même pays , s’il n’é- 
toit pas incertain de quelle nation étoient les 
deux premiers , & s’ils s’arrêtèrent en Italie , & 
s’il exiftoit quelque chofe des féconds. 

Dans ce tems de révolutions , & d’invafions , 77 

xi caufèrent la ruine d’une fi grande partie deSnr l’hi& 


qui 


l’Empire Romain , rien n’auroit été plus nécef- tül . re m ‘ le 
faire que de bons hiftoriens qui appriflent à la ec e *’ 
poftérité les caufes politiques de ces évènemens , 
leurs détails , la qualité , l’origine , & les mœurs 
des barbares , qui envahirent les diverfes pro- 
vinces , la réfiftance ou la foiblelTe des peuples 
conquis ; le caractère des Princes & des géné- 
raux , & de pareils objets qui font le but de l’hiC- 
toire. Les Francs s’emparèrent des Gaules , mais 
on difpute encore fur ce qu’étoient ces Francs: 
les Goths occupèrent une partie de l’Empire, 
mais à peine fait - on , & ce n’eft que depuis peu , 1 

qu’ils venoient de la Scandinavie. Qui etoient les 
Huns, maîtres des Pannonies? On fe contente 
de dire que c’étoient des Tartares ou des Sar- 
mates. Qui étoient les Hérules, qui achevèrent 
de détruire l’Empire ? On conjecture qu’ils for- 
toient de la Germanie , ou plutôt on n’en 
fait rien. Il y eut une foule d’Empereurs en 
Occident depuis Valentinien III. Mais on ne 
connoît guères que les noms de ces Princes. 

Pour les chefs barbares , l’on fait en gros leurs 
exploits dans l’Empire , & rien de plus : quant 
aux détails particuliers , à la politique & au mi- 
litaire des Romains dans ces tcnis , à la condi- 
tion des peuples , il ne nous relie que des con, 
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je&ures. Au lieu de bonnes luftoires , nous n’a» 
vons que des abrégés peu utiles, à la réfervç 
; • d’une feule hiftoire très mutilée , & qui ne pafle 

pas l’an 378. 

, Deux Aurélius Viélor , ont fait un abrégé de 
^^l’hiftoire des Céfars , le premier depuis Augufte 
tor, va jufqu’à l’année vingt -troifième de Conitan- 
ce : le fécond roule fur le même fujet , & on le 
nomme Épitome. Il paroît qu 'Auréiius Vi&or , au- 
teur du premier abrégé , étoit Africain ; il reçut 
l’honneur d’une ftatue, & il obtint de Julien le 
gouvernement de la fécondé Pannonie. Le mê- 
me auteur écrivit les vies des illujires Romains , 
qu’on a fauffement attribuées à Cornélius Népos , 
à Pline le Jeune , à Suétone & à d’autres. L’au- 
teur de l’épitome eft un autre /lurélius Vi&or , 
furnommé le Jeune : quelques auteurs penfent 
que ces deux écrivains 11e font qu’un feulj 
mais pourquoi le même auteur auroit-il fait 
deux ouvrages fur le même fujet, d’autant plus 
que l’épitome eft aufli long que l’abrégé, & qu’il 
eft même quelquefois plus diffus ? Ajoutons que 
ces deux hiftoriens font fouvent en contradic- 
tion. L’on croit avec plus de fondement que le 
fécond, auteur vivoit dutems d’Honorius. ' 

E» trope. O 11 a pareillement le Bréviaire ou abrégé 

d’Eutrope* Comme il y eut dans cetâgeplufieurs 
écrivains de ce nom, tant Grecs que Latins, 
on ne fait pas auquel de ces Eutropes appartient 
cet ouvrage. Il pourroitbien être de cet Eutrope 
Grec, dont le philofophe Libanius parle dans plu- 
fleurs de fes lettres , qui féjourna fortlongtems 
en Italie, & qui écrivit en latin. Le Bréviaire 
en queftion contient un abrégé de Phiftoire ro- 
maine depuis la fondation de Rome , jufqu’à 
Valens, à qui l’ouvrage eft dédié. 

Auteurs Un autre abrégé fur les victoires fur les prom 
abtélés vinces des Romains, dédié à Valentinien II, ap- 
& itiné- partient à un Sextus Rufus , qui eft aufli l’au- 
wir$s. teur d’unç defçription des XIV, Régions dans lefqueU 
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les Rome c'toit partagée. On a deux autres des- 
criptions , l’une d’un Publius Vi&or , l’autre 
d’un Anonyme du tems d’Honorius & de Va- 
lentinien Iil. Il faut ajouter à ces ouvrages la 
table . de Pcutingcr , & /’ Itinéraire dû Antonin , 
livres que l’on préfume avoir été écrits fous 
le règne de Théodofe le Grand. La première eft 
auffi appelée du nom de Conrad Peutinger , qui 
en polfédoit le manufcrità Augsbourg. La table 
& l’itinéraire contiennent une defcription des 
provinces de l’Empire. 

Il eft tems de dire un mot de la bonne hiftoi- Ammien 
re, malheureufement défedtueufe, que j’ai j n _Marcellia 

diquée. C’eft celle d’ Ammien Marcellin. Cet 
auteur étoit Grec de nation , & militaire de 
fa profeflion. Il étoit d’Antioche, & il écrivit en 
latin; il ne faut pas s’étonner, fi fon ftyle eft 
embarrafle, & s’il fent partout l’étranger. Le 
grand mérite de l’auteur conlifte dans l’exaélitu- 
de, dans la bonne foi, dans l’amour du vrai, 
dans l’impartialité, qu’il obferve même à l’é- 
gard des Chrétiens, tout Paven qu’il étoit, & 
dans les réflexions juftes & folides , qui embel- 
lilfent & rendent intérelfante fon hilîoire. Il la 
compofa à Rome, où nous favons par une let- 
tre, que Libanius écrivit à cet hittorien, qu’il 
lut publiquement fes livres , & qu’il reçut les 
plus grands applaudiflemens de fes nombreux 
auditeurs. Ammien avoit commencé fon ouvra- 
ge par le règne de Nerva , & il l’avoit amené 
jufqu’à la mort de Valens. Ainfi il avoit com- 
mencé où Tacite avoit fini: & ce dernier 11’a- 
yant prefque fait que continuer l’hiftoire de Tite- 
Livc : nous aurions toute la fuite des évènemens , 
ou peu s’en faut , depuis la fondation de Rom© 
iufqu’à l’an 978, fi les malheurs, les incendies, 
les guerres , & en partie une négligence impar- 
donnable dans ceux qui étoient devenus lesfeuls 
dépofitaires des anciens manuscrits, n’euifent 
privé la poftérité dç pareils tréfors , en les lui 
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faifant parvenir tronqués, mutilés & dans un 
état pitoyable. L’ouvrage d’Ammien Marcellin 
confiftoit en trente-un livres > les treize premiers 
l'ont perdus ( f 7 )• 

T. 1 ? Rome eut dans ce tems un feul philofophe, & 
Théodo- qui plus eft Chrétien} il s’appeloit Mallius Théo- 
te , phila-dore , Milanois, fui vant toutes les apparences, 
wphe. ji f ut p r ^fè t d es Gaules , enfuite de l’Italie , foi»* 
Théodore & fous Honorius , & il obtint le con- 
fulat l’an 399. Ce fut à cette occafionque Claiu 
dicn compofa fon panégyrique , de confulatu 
Malin Theodori. Ce magiltrat philofophe écrivit 
fur la morale , fur la nature & fur la providence i 
mais tout a péri. Il faut avertir que l’on a mal à 
propos çonfondu ce Mallius avec Manilius , poè- 
te altronome du tems d’Augulie. 

De la'ju- La jurifprudence étoit toujours cultivée à Ro- 
me. Il n’y avoit dans tout l’Empire que trois col- 
,c ’léges ou académies, d’où fortoient tous les lé- 
giltes, celle de Rome, celle de Conftantinopie & 
celle de la Bérite, ville de la Phénicie. Depuis les 
fages règlemens faits par Valentinien I , en fa- 
veur de l’académie de Rome, elle devint ex- 
trêmement fréquentée. Mais il s’en falloit de 
beaucoup que ce collège produifitles grands jurif- 
confultes qu’on avoit vus dans les fiècles précé- 
dens. La jurifprudence romaine avoit toujours 
été fort embrouillée , & malheureufcment elle 
J’eft encore. Mais depuis Conftantin elle étoit 
devenue infiniment plus épineufe , car ce Prin- 
ce l’a voit entièrement bouleverfée par desçhan- 
gemens fans nombre. Son premier objet dans 
ce bouleverfement fut de détruire le plus qu’il 
put des loix payenncs , 8 $ d’çtablir le Chrillia-» 
nifme par des loix nouvelles. Il voulut enluite 
changer la forme judiciaire, & le cours des 
procédures, en introduifant une réforme propre 
3 donner aux tribunaux une face nouvelle. Ce- 
pendant il ne fit qu’embarralfer de plus en plus 
kf jyges & les cliens > rendre la jurjfprudeote 
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plus difficile & fouvent contradictoire , & ou- 
; vrir un chemin plus vafte au vil intérêt , & 
aux rufes déteftablesde la chicane. Ce fut à cet- 
te occafion,que des Payens, croyant que ConC. 
tantin alloit abolir toutes les loix de fes prédé- 
i ceflèurs, en firent deux recueils ou codes , ap- 
pelés l’un Grégorien & l’autre Hcrmogénicn (p). 
Le premier prit fon nom de Grégoire , que l’on 
conjecture celui qui fut préfèt du prétoire l’an 
2 26. le fécond fut l’ouvrage d’Hermogénianus » 
fameux jurifconfulte. 

Les fils de Conltantin ajoutèrent d’autres loix 
au nombre infini de celles que leur père avoit 
publiées ; Julien furvint, & les anulla pour ren- 
dre la force aux anciennes , & pour établir cel- 
les qu’il forma. Ses fuccelfeurs détruifirent â 
leur tour fon ouvrage , le nombre & la contra- 
diction des loix parvint à l’excès. Avec les loix 
la foule des légiftesfe multiplia pou rie malheur 
' des peuples > & comme la jurifprudence étoit 
j devenue un véritable cahos, il en arriva que 
tous ceux qui s’y plongèrent, ne furent guidés 

S iue par un lordide intérêt & nullement par la 
. cience & par le talent (fg). 

A la fin, Valentinien III, en Occident, & Théo- 
dofe,en Orient, fentirent la néceffité extrême 
où l’on étoit de mettre quelque frein à un défor- 
dre fi criant : ils firent travailler à la formation 
d’un Code , qu’on appela Théodojius , & moyen- 
nant lequel on fit un feul corps de l’ancienne 
&dela nouvelle légiflation , en la réduilàntàdes 
règles & à des principes. Ce Code fubfilta jufqu’à 
celui de Juftinien. 

• Comme les arts dépendent beaucoup des cir- 
conftances du tems , & qu’ils fuivent d’ordinai- 
re le progrès ou la décadence des fciences, il 
n’eft pas furprenant que dans cefiècle , ils ne fiC. 


(?) Gothofr, Prolegpm. *d Cod. Tkeod, ck. i. 
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fent que des pertes. Lorfque le fénat ordonna 
qu’on drelfàtun arc de triomphe à Conltantin * 
iî fallut enlever à celui de Trajan fcs plus beaux 
ornemens pour en décorer le nouveau. Le feul 
louable etiort de l’architeélure romaine parut à 
Poccaiion du fameux obélifque que Confiance fit 
tranfporter de l’Égypte à Rome & drefler dans 
le cirque, & que fon pere avoit deftiné pour Confl 
tantinople. Ammien Àfarcellin ( q ) nous a laide 
la defeription de ce travail, qui tut renouvelle 
du tems de Sixte V. Cependant on continua 
d’élever à Rome des ftatues de marbre & de 
métaux à l’honneur des Princes, de leurs mi- 1 
mitres & des favans ; on travailla beaucoup & 
avec fuccès,enMofaïque, genre où Rome à tou- 
jours excellé, & qu’aelueUcment elle a porté 
au plus haut degré de perfe&ion. Les Papes y 
contribuèrent dès lors, en faifant décorer en ( 
Mofaïque plufieurs églifes. La barbarie s’étoit 
cependant gliifée dans cette capitale, de façon 
qu’il fallut établir un magiftrat chargé de veil- 
ler à la confervation des beaux monumens de 
Pancienne magnificence ( r\ On en gâtoit tous I 
les jours une partie; & la faute enétoiti 0 . dans ; 
les barbares dont Rome fourmilloit >2°. dans le 3 
fcèle indiferet de quelques chrétiens qui faifoient 3 
une fotte guerre à tout ce quifentoit le paga- 
uifme. Honorius même, tout dévot & imbécille j 

qu’il étoit, fut obligé de défendre que, fous pré- $ 

texte de détruire l’idolâtrie, on attentât à ces J 

précieux monumens publics (/). * \ 

: Voilà tout ce qu’on peut dire de lalittcratu- \ 

re de l’Italie, pendant plus dunfiècîe & demi, ^ 

& voilà ce que l’hitloire nous repréfente à ce J. 

fujet, depuis l’agrandiffement des Romains^ ^ 

jufqu’à la ruine de leur Empire en Occident. » 


(?) L. XXVII. ch. 4. (r) Id. liv. XXVI. ch. 6 . 
(J) Cod. Theod. lir. XVI. Tic. X. 
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Les ledteurs auront pu aifément fuivre dans 
cet abrégé la marche de la littérature de Rome 
dans fes commencemens , dans fes progrès , dans 
fa décadence , & dans fa perte ; & ils auront pu 
; s’appercevoir que cette marche a conltamment 
fuivi celle du gouvernement politique. Je ne 
prétends pas établir par là que la forme du gou- 
vernement , fa force , ou fa foibleife, foient ab- 
folument les caufes de l’état floriffant ou mal- 
heureux de la littérature ; mais il faut convenir 
auffi qu’elles y ont une très grande influence. 


LIVRE QUATRIEME. 

i 

Qui contient Vhifioire de la littérature d'Italie 
i depuis la defini cl ion de l'empire d' Occident 

! jtifqu'à l'époque de Charlemagne. EJpace 

• d'environ 3 00 ans. - • ' 

TU •- . : 

, 1* Ous allons parcourir un long efpace, mais n 

i en grande partie ténébreux & prefque vide. Trois 
fiècles entiers nous fourniront à peine , à l’ex- 
ception de la moitié du premier, allez de matière 
j pour continuer fur le plan que nous nous fom- 
| mes prefcrit , l’hiitoire de la littérature d’Italie. 

1 D’un côté l’on verra une foule de nations bar- 
bares le difputer tour à tour la polfeiîion de 
l’Italie par des guerres longues & cruelles :• de 
l’autre côté les beaux génies , dont ce pays ne 
fut jamais dépourvu, lutter contre les malheurs 
du tems & contre l’ignorance qui en étoit la fui- 
te, éclairer leurs conquérans, tâcher d’empêcher 
la perte totale des arts & des fciences* mais on 
appercevra en même tems qu’ils étoient envclop- 
! pés & entraînés par le torrent de la barbarie à 
laquelle ils s’oppofoient , & qu’ils ne devenoient 
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que des favans à demi-barbares. Peu à peu ort 
les verra fuccomber fous leurs efforts : on crain- 
dra pour les derniers jours de la littérature italien- 
ne,&l’on fe croira à la veille de la voir expirer.T el- 
les font les révolutions littéraires que nous allons 
préfenter à nos le&eurs dans ce livre , qui renfer- 
mera ce qui eft arrivé dans ce genre en Italie , de- 
puis l’an 47S, jufqu’à l’an 776, lorfque ce paye 
paifa fous la domination de Charlemagne. 


ARTICLE PREMIER. 

Êvencmens politiques & littéraires depuis 

Odoacre jufqu'à la conquête des Lombards. 

* , ♦ t 

§• I. État civil S 5 littéraire de F Italie fous les 

Ojlrogoths . 

S. Odoacre, chef des Hérules ayant envahi 
l’Italie l’an 476, ilsnerelta des débris de la mo- 
narchie Romaine en Occident que la feule Dat- 
matie, & un phantôme d’Empereur, qui ns 
furvécut que quatre ans. Jules Népos , élevé à 
l’empire l’an 474, & chaffé l’année fuivante 
par le rebelle Orettes , s’étoit retiré en Dalma- 
tié, d’où, de concert avec Zénon, Empereur d’O- 
rient, il avoit excité Odoacre à faire la guerre 
à l’ufurpateur. L’Hérule la fit pour fes intérêts ; 
& ayant conquis Rome & l’Italie , il refufa de 
les rendre à Jules. Ce prince faible & infortu-, 
né garda encore quelque terns la Dalmatie , & le 
titre d’Empereur ; mais l’an 480 , il fut aifafiiné 
par fes officiers, & Odoacre réunit ce pays à 
fes domaines. 

Le conquérant, pour colorer fes ufurpatiens, 
prit le titre de patries des Romains , comme S'il 
ne tenoit fes conquêtes que par la volonté Sr 
fous la dépendance de l’Empereur : les lien*, lui 
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donnèrent le titre de Roi d’ Italie, fon gouver- 
nement fut doux & équitable ; il conferva en- 
tièrement les loix & les ufages Romains; & 
l’Italie, depuis fi longtems bouleverfée, parut ref- 
pirer fous le gouvernement des barbares. Cepen- 
dant, foit que cette révolution eût étourdi les 
Italiens; foit que l’airervilfement eût aifoibli les 
r.. forts des efprits; foit enfin que l’on fe perfuadât 
que pour faire la cour aux nouveaux maîtres, 
il falloit être ignorans comme eux; pendant le 
régne d’Odoacre on ne parle ni de lettres , ni 
de lettrés. 

En attendant, d’autres barbares fort éloignés 
de Tltalie , formoient le deifein de ravir ce pays 
à Odoacre. Théodoric , Roi des Ollrogoths dans 
la Méfie , fe trouvoit dans une mauvaife con- 
trée, il étoit toujours aux prifes, tantôt avec 
les Grecs , tantôt avec d’autres barbares ; d’ail- 
leurs il fe fentoit né pour de grands exploits, 
& il avoit alfez de pénétration pour les bien con- 
certer, allez de valeur pour les foutenir & alfez 
de fagefle pour en conferver le fruit. Ce prin- 
ce arracha à l’Empereur Zénon qui le craignoit , 
fon confentement pour l’expédition d’Italie. Il 
le mit en marche avec toute fa nation ; pafla fur 
le ventre des barbares que l’Empereur lui oppo- 
foit pour arrêter fes progrès , & il pénétra en 
Italie l’an 439. La guerre entre lui & les Héru- 
les ne finit que l’an 495 , par la prife de Raven- 
ne, par la mort d’Odoacre, & par l’affermilfe- 
ment de Théodoric dans fa conquête. 

Voilà donc les Oftrogoths devenus maîtres 
de l’Italie. Théodoric étoit fi ignorant, qu’il ne 
favoit pas même ligner fon nom: les Goths né 
eonnomoient d’autre fcience que celle des ar- 
mes : ainfi les Italiens alloient devenir des bar- 
barts plongés dans l’ignorant.», il le vainqueur 
n’eût fenti, que pour être aimé de fes nouveaux 
lu jets , pour les rendre heureux & tranquilles, 
& pour fon propre honneur , i! devoit fwivrelw 
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traces des anciens princes, & non feulement# - 
gouverner avec douceur, mais encore faire re-» - 
vivre les études , & refleurir les arts & les fcien- ® 
ces dans un pays , où le favoir avoic autrefois 
tenu fon empire. Quoique Théodoric ne fe fût 
jamais occupé que de guerre & de politique; il 1 
avoit cependant appris à refpecter les lettres & » 

les favans, pendant le longféjour, qu’il avoit a 
fait à Conftantinople dans fa jeunelfe , en qua-* 
lité d’ôtage de fon père. D’ailleurs il avoit trop -a 
d’efpnt pour ne pas s’appercevoir qu’il falloit ç 
laiflèr aux Italiens le loifir d’étudier, les encoura- » 
ger même , leur en fournir les moyens & les exci- 4 
ter par des récompenfes ; tandis que les Goths a 
auroient le maniement des armes & tiendraient ® 
en bride les nouveaux fujets. Il fentoit aulfi ® 
que pour exécuter le beau projet qu’il avoit conçu a 
de lailfer la forme du gouvernement fur l’ancien « 
pied à l’exemple d’Odoacre, il falloit confier l’ad- i,i 
minillration des charges civiles aux Romains tti 
& aux autres naturels du pays; aulli falloit- il 4» 
les faire étudier; autrement ils auroient étéauflî d 
incapables que les Goths de tout emploi politi- ïi 
que. Il faut ajouter à ces réflexions du fage Théo- tp 

doric , le choix qu’il fit d’un favori , fecrétaire fci 
& miniftre , qui eut la gloire de faire refleurir le9 
études en Italie, & qui fut y rappeler la litté- Ht 
rature que les guerres , les défolations , & le fré- 4 
quent changement de maîtres, en avoient pref* itn 
que chaffée. Cet homme , à qui l’Italie eut de fl s® 
grandes obligations , eft Cafliodore, perfonnage if; 
qui parut né pour l’honneur de fa nation , 8c \ 
qui , dans les charges éminentes dont il fut revê- | 
tu , employa fon crédit , fes richelfes & fa doc- :,|j 
trine à faire revivre l’ancienne culture des Ita- ni 
liens. Les foins de ce miniltre , fécondés par le in 
Roi , produilîrent le plus grand effet : les Italiens 
fentirent renaître leur penchant pour les études t ^ 
ils s’y appliquèrent de nouveau , & à une teinte k, 
de barbarie près , qui s’étoit glilfée infenlible- & 
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ment dans leur pays par le commerce conti. 
nue! qu’ils avoient avec les étrangers , on peut 
aifurer , que le régné des üllrogoths » tant qu’ils 
furent maîtres paifibles de l’Italie, ramena dans 
cette contrée celui de la bonne littérature. 

, A Théodoric fuccéda l’an , Athalaric , fils 
d’Amalafonte, fille de ce prince. Le nouveau Roi 
étant très jeune, Amalafonte eut le titre de Rei- 
ne, & l’adminiftration des affaires. Elle avoit 
été élevée à la romaine: philofophie , poéfie, 
éloquence, érudition, rien ne lui étoit inconnu,& 
elle avoit -pour tout beaucoup de goût & de facili- 
té.Elle auroit fouhaité de donner une pareille édu- 
cation à fon fils ; mais les Goths 11e le lui per- 
mirent pas , & ils voulurent que le jeune Roi 
fuivît les traces de fon ayeul , qui , fans favoir 
écrire , avoit été un grand prince. Ils eurent lieu 
de s’en repentir; Athalaric fe livra à la débau- 
che, & il en mourut l’an Pendant les neuf 
années de fon règne , Amalafonte gouverna ab- 
folument l’Etat. Elle chérit Cafliodore , & l’éle- 
va à de plus grandes charges. De fon côté ce 
miniftre redoubla fes foins pour l’honneur de Ro- 
me , pour l’avantage de l’Italie , & pour le réta- 
blilfement des lettres. Ce fut par les avis & fur 
fes inltances > qu’Athalaric & Amalafonte ren- 
dirent aux profeifeurs du collège de Rome les 
penfions qu’on leur avoit ôtées environ un fiècle 
& demi auparavant. L’édit de ce. rétablifi'ement 
fi glorieux pour les Goths , eft probablement de 
l’an 

• Deux ans après , Athalaric mourut comme je 
l’ai dit, & Amalafonte fit déclarer Roi Théo- 
dat , fils d’une fœur de Théodoric. Théodat étoit 
un prince très favant , il avoit étudié avec foin 
les lettres grecques & latines, & ilfaifoit fes dé- 
lices de la philofophie de Platon. Mais toute fa 
do&rine ne l’empêcha pas d’être un. fourbe, un 
lâche , & un monllre d’ingratitude. Son premier 
exploit fut de reléguer Amalafonte dans une islc 
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du lac de Bollene, où il la fit étrangler. Les pâf- if 
tifans de cette princefle fongèrent auflitôt à la ïé 
venger, &, d’intelligence avec les Grecs, ils n’y 1 b 
réuflirent que trop pour la ruine du régne Oftro- «g 
goth. Cependant l'héodat fe croyant affermi fur su 
le trône, retint auprès de lui Cafliodore, qui, sa 
fans doute, auroit continué à procurer l’avan- t. 
tage & la gloire de l’Italie , fans la guerre horri- a 
ble. qui s’alluma * & qui fit de ce pays un afireus r 
théâtre d’horreurs. • s 

j L’Empereur Jullinien, qui avoitréfolu d’arra- g 
cher l’Italie des mains des barbares, déclarais v, 
guerre à Théodat, & envoya le grand Bélifaire, 1 a 
qui l’an n y , enleva la Sicile aux Goths , & étant} j 
palfé en Italie l’année fuivante, s’empara de Rhège j 
par la trahifon des partifans d’Amalafonte , & en- 
vahit les provinces Méridionales de l’Italie.Théo- 
dat, incapable de conduire une armée, nomma , a 
général , Vitigis fon écuyer, que l’armée fit Roi, 4 
& qui , par la mort de Théodat , monta fur le 
trône. Le nouveau Roi fe fervit au commence- j; 
ment du miniftère de Cafliodore j mais cet hom- 
me fage prévoyant les maux qui alloient tomber 
fur les Goths & fur l’Italie , demanda & obtint -j,' 
fon congé , il fe > retira dans un monaftère qu’il ^ 
avoit fait bâtir, & où il prit l’habit monaftique, s | 
Nous verrons dans la fêélion fuivante ce qu’il 
fit pour les lettres dans fa retraite , & parmi le ^ 
bruit des armes. j' 

Je ne ferai pas le récit de la guerre meurtrière 
& très longue qu’il y eut entre les Goths & le» £ 
Grecs. Ces détails n’entrent point dans mon 
plan } & je n’en fais mention que par rapport à 
ce que la littérature en eut à fournir. Il n’y eut : 
pas une feule ville en Italie qui ne fùtpîufîeurs 
fois prife & reprife , faccagée & démantelée : on 
en détruifit quelques-unes de fond en comble , J, 
entr’autres Naples & Milan, & on en pafla au : i 
fil de l’épée tous les habitans. Rome, plufleurs 
fois affiégée , toujours atfâméc , démolie en gran- 
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if< de partie , paflant fans cefle des Goths aux Grecs 
li & des Grecs aux Goths , elfuya les maux les plus 
)\ horribles que l’on puiife imaginer. Les campa- 
«• gnes de l’Italie furent toutes défolées par des 
s ravages fans fin : la faim & la pefte , jointes à la 
i, fureur du foldat, moilfonnèrent les habitans, 
ff qui, comme le dit Procope dans fon hijtoire de 

i la guerre gothique , étoient également maltraités 
ü par les amis &:■ par les ennemis , voyoient leurs 

poiîeflions ruinées , leurs meubles & leur ar- 
t gent emportés, & étoient réduits à l’efclavage, 
li ou aflbmmés de coups, ou obligés à mourir de 
i, faim. Enfin l’an y <5? , les Rois Totila & Tcia fu- 
it rent écrafés par Narfès, général des Grecs; les 
«i Francs &les Allemands, quiplufieursfoisavoient 
t- ravagé la malheureufe Italie , furent chaifés , & 
» les derniers remparts des Goths détruits. Alors 

ii la paix revint en Italie , & l’on commença à 
», refpirer après vingt huit ans de la guerre la plus 
li fanglante dont on ait la mémoire. 

:> Il falloit bien du tems pour que ce pays répa- 
i; rât fes pertes : il en falloit autant pour que les 
c lettres , que la guerre avoit fait fuir , y repa- 
ît ruflent. Narfès, nommé duc d’ Italie & patries des 
il Romains , étoit fait pour rappeler la félicité & 
î. les fciences. On avoit vu l’une & les autres fous 
1 le règne d’un Goth ignorant: on les auroit re- 
li vues fous le gouvernement d’un Eunuque Per- 

fan , s’il n’avoit été trop vieux pour conduire 
ri jufqu’à la fin une fi grande entreprife , ou fi les 
s Romains avoient pu le fouffrir. Depuis la mort de 
» -Teïa dernier roi des Olirogoths , Narfès avoit 
1 fixéfaréfidence à Rome, où, parmi les foins de 
» la guerre, il s’occupoit férieufement du bonheur 
c de l’Italie , de la grandeur des Romains, du bon 
ü ordre, que la guerre avoit dérangé, des orne- 
t: mens publics , de la politelfe & des fciences. 

)i) Mais les Romains, que tant de maux avoient 
ü abâtardis & rendus indociles & prefque fauvages , 
* n’envifagèrent qu’avec dédain ce que le bon & 
^ Tome I. O 


I 


/ 


ai© Histoire de la. Littérature 


fage Patrice faifoit pour leur avantage: ils obli- 
gèrent l’Empereur a le rappeler, &Narfès,déjà 
plus que nonagénaire , en mourut de chagrin. 

Les Romains ne méritoient pas d’avoir un 
tel homme pour chef: mais les maux qui furent 
la fuice de leur faute, retombèrent lur toute 
l’italie. Àiboin, roi des Lombardsyquioccupoient 
une partie de la 'Pannonie , n’attendoit que la 
mort ou le départ du brave Nari'es pour fe je- 
ter fur l’Italie : c’eft ce qu’il fit l'an f6g> & dès lors 
le pays, jadis maître du plus grand des empires, 
& devenu en peu de tems la proie du premier 
occupant, pailà pour la plus grande partie tous 
la domination des plus féroces & des plus igno- 
rai! s de tous les barbares. 

Tel eft fe tableau que fltalie nous offre de- 
puis la conquête qu’en firent les Hérules jufqu’à 
celle des Lombards. Voyons à préfent quels 
hommes de lettres vécurent dans un tems fi 
critique. 


§. IL De CoJJiodorc ^ & de ce qu'il fit pour rani- 
mer la littérature en Italie . 


Ce n’eftpas ma coutume, comme lesleâeurs 
ont pu le remarquer dans les livres précéderas, 
.de m’arrêter trop longtems fur les détails par- 
ticuliers des fi va ns , parce que ce n’eftpas leur 
hittoire que j’écris mais celle de la littérature. 
;Ccpendant, qu’il me fuit permis, de m'étendre 
unpeuaufujet de Callîodore; la littérature qu’il 
irappela , qu’il encouragea, & qu’il loutint de tou- 
rtes fes forces en Italie, m’oblige à entrer dans 
•quelque détail à fon fujet (fg). 

MugvMs sluréiius Ccjjiodorus Sénctor , étoit d’ure 
.ancienne famille romaine ; fon père & les ayeux 
avoient toujours fervi avec gloire dans les plus 
.-grands emplois civils & militaires. Le père lur 
tout avoit le mérite d’avoir retenu la Sicile d^ns 
l’obéidance de Théodoric & d’avoir gouverné eu 
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grand homme la Lucanie & l’Abruzze. Théodo- 
ric le créa préfet du prétoire à cette occa- 
fion il lui adreifa une lettre qui eft la troifième 
dans le premier livre des Épitres qu’on a fous 
le nom de Caifiodore. On avoit toujours cru 
que cette lettre & les éloges qu’elle contient, 
regardoient notre Calliodore : mais le P. Sir - 
mond (a) & Ai. de buat ( b ) ont prouvé que 
c’elt du père qu’on y parle, il faut aulïî remar- 
quer que dans toutes les lettres adreifées à Caf- 
i fiodore le fils, ou dans celles où il elt parlé de 
lui, il n’a que le nom de fenator , ce qui le dis- 
tingue du père. . 

. Le favant, dont je parle, naquit à Squillace 
dans la Calabre vers Pan 470. Il fitfes études à 
Rome : le mérite de fon pere & fes propres ta- 
; lens lui donnèrent bientôt entrée à la Cour de 

' Théodoric, qui d’abord le fit queiteur, & le 

nomma fon fecrétaire , & quelque tems après le 
\ créa maître des offices du facré palais , charge 
! très éminente dans le Bas-Empire. Enfin Pan 
m- ce prince Péleva au coniulat. Athalaric, 
ou plutôt Amalafonte. le fit préfet du prétoire, 
emploi dans lequel il fut confirmé par Théodat. 

, Il auroit continué à jouir des mêmes dignités 
fous Vitigès, li la maiheureufe guerre qui s’al- 
- luma, ne l’eût portéàfonger à la retraite, étant 
alors âgé d’environ foixante-dix ans. ^ 

• C’ell ici que Af. P abbé de St . AJarc 9 dans fon 
abrégé de Chijioire d'Italie (c), jette des foup* 
(jOns très graves fur Cafliodore, comme s’il 11e 
s’étoit retiré que parce qu’il étoit complice de 
la mort d’Amalafonte. Perfonne n’avoit imaginé 
jufqu’à nos jours que Cafiiodore eût la moindre 
part à cet énorme attentat -, c’ett pourquoi il faut 
examiner les raifons qui ont porté M. L'abbé de 


( a) In notis ad Ep. Ennod. L, III. Ep. 1. (b) Dani 
lin mémoire inféré dans le 1 tome de l’Académie df 
Bavière. (c) T. 1 , pag. 14}# 
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St. Marc à former des foupqons de cette naturel 
En parlant de la retraite de Cafliodore, il s’ex- 
prime ainfi : „ Il paroît que l’amour de la folitu- 
„ de, & le defir de laiifer, comme l’on dit, un 
j, intervalle entre la vie & la mort , ont été les 
„ feuls motifs qui l’ont fait moine. Mais pour- 
„ tant fa retraite précipitée, lorfque Vitigès va 
fuccomber fous les armes de Bélifaire , & 
„ le bruit qui couroit que les Goths attachés 
,3 à Matafonte, fille d’Amalafonte & d’Eutarie, 
vouloicnt venger la mort de la mère de cette 
„ princdfe, donnent lieu de foupçoriner que 
„ d’autres motifs lui firent quitter la Cour. L’hiR 
3, toire ne doit rien diffimuler. La mort fl 
„ prompte d’Amalafonte eft une énigme difficile 
33 à deviner. Théodat étoit-il alfez puiifantpour 
,, ofer feulement en concevoir le deffein? CaC. 
„ fiodore qui, depuis longtems premier miniftre 
d’État, devoit avoir bien plus de crédit qu’un 
M prince méprifé , nouvellement placé fur le trô- 
,, ne , ne devoit - il pas prendre des mefures pour 
„ empêcher la ruine & l’alfaflinat de la fille de 
3, Théodoric fon bienfaiteur & fon ami , d’Ama- 
„ lafonte fa bienfaitrice &fon amie elle même? 
3, Je ne fais fi je dois le dire: la mort de cette 
» princelî’e infortunée couvre la vie de Cafliodo- 
„ red’un nuage qui me fait de la peine”. Pour 
épargner cette peine à M. de St. Marc , on n’a 
qu’à relever la foiblefle de fes raifons. Cafliodore 
fe retire lorfque Vitigès ett prêt à fuccomber, 
& lorfqu’on veut venger le fang d’Amalafonte} 
Cafliodore étoit donc complice du meurtre de 
cette princelfe. Le moyen de voir la jufteiTe de 
cette conféquence? Vitigès avoit époufé Ma- 
thafonte, fille de la Reine, afin de s’allier à la 
maifon de Théodoric, & de fe rendre par là plus 
refpeétable & plus cher à fes fujets. Si le crime 
de Caffiodore avoit été avéré , ou s’il yen avoit 
eu quelque foupçon , Cafliodore n’auroit-il pas 
«té la première victime que Vitigès eût facrifiée 
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' à fon époufe , à fa nation , & à fes propres in- 
térêts? Cependant au lieu de l’immoler aux mânes 
d’Amalafonte , il le confirme dans toutes fes 
dignités , & le prend pour fon fecrétaire. Mais , 
dira t on, Vitigès n’étoit pas allez fort dans ces 
commencemens pour fe défaire d’un tel minif- 
tre, qui ne fe trouva vraiment en danger qu’à 
l’approche des Grecs , réfolus de tirer raifon de 
la mort de la princelfe leur amie & alliée. Ce fut 
' alors que Calliodore courut fe retirer dans un 
monaftère. Où donc ce monaftère étoit-il fitué ? 
à Vivier près de Squillace. L’auteur en queftion 
a-t-il oublié que Squillace eft dans la Calabre, 
& que cette province &prefque tout le pays qui 
forme à préfent le royaume de Naples , étoienC 
déjà tombés au pouvoir deBélifaire? Croyoit- 
il que le monaftère pourroit fauver un pareil 
coupable, & que les Grecs accoutumés à violer 

I les lieux les plus facrés, & Bélifaire qui arracha 
' les habits pontificaux à un pape que l’églife re- 
, connoît pour faint , le chargea de chaînes , 

& le fit enfuite reléguer en exil & mourir de 
] faim ( y 9 ) , auroient refpecté l’afyle & le froc 
| de CaffioJore ? Mais , dit l’auteur pour appuyer 
fes foupçons , Théodat étoit méprifé , il venoit 
| de monter fur le trône , & il n’avoit aucune au- 

| torité : ainlî il ne pouvoit pas même ofer former 

^ le deffein de tuer Amalafonte; ce fut donc le 
premier miniftre d’Etat qui , pouvant prendre des 
mefures pour empêcher cet aflalfinat , & ne 
\ l’ayant pas empêché , fut , peut-être , le compli- 

I I ce de cette fcélératefle. Ce raifonnement eft foi- 
ble. Théodat n’étoit pas méprifé & fans autori- 

| té au commencement de fon règne ; il le fut 
dans la fuite. Les Goths venoient d’exciter une 
| fédition en faveur de ce prince : ils l’avoient de- 
mandé pour leur Roi , & ils avoient obligé Ama- 
lafonte de lui déférer la couronne. Peut-on 
’ avoir une marque plus certaine de l’eftime & 
de la vénération que], les Goths avoient pouf 
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Théodat avant que la royauté le fît mieux con- 
noitre? Porté fur le trône par les vœux de la 
nation, il profita de l’aveuglement plubiic pour 
^ ofer concevoir le deifein de tuer Amalafontc, qui 
lui donnoit de l’ombrage. Dans ces premiers 
jours il pouvoir tout ofer, & il le fit pour fou 
malheur. Étoit-il nécellaire au refte que Caf- 
fiodore en fût informé, & y prêtât fia main ? Le 
nouveau Roi n’avoit-il pas d’autres officiers & 
minières? .N’avoit-il pas une année entière à 
fies ordres? Ne connoiffoit-on pas trop l’inté- 
grité de Caffiodore & Ion attachement au fiang 
de ïhéodoric, pour qu’on hafardât de l’attirer 
dans un pareil complot ? „ Mais , ajoute l’auteur, 
5 , je n’aime point à le voir minittre du meur- 
„ trier d’Amalafionte. C’efl: alors que j’aimerois 

le voir aller fie faire moine à Vivier”. L’on 
diroit que M. de St. Marc étoit préfient à ces évè- 
nemens, tant il en parle avec alfiurance. Qui lui 
a dit que Caffiodore à cette occafion ne deman- 
da pas à fie retirer? Que fiait-il quelles furent les 
circonftances qui l’empêchèrent de quitter la 
cour? Il le fit du tems de Vitigès, & doit- on 
attribuer à la crainte d’une punition chiméri- 
que, ce qui fut l’effet d’une fiage prévoyance? 
Voilà donc tous les foupqons diffipés, & l’hon- 
neur rendu à un perfonnage qui ne méritoit pas 
qu’on jetât le moindre doute fur fon inno- 
cence (6 o). 

Caffiodore fie retira donc dans les environs de 
Squillace fia patrie, près d’un lieu délicieux, où 
il avoit fait bâtir un grand monaftere qu’il dota 
avec prolufion. Là il prit l'habit religieux , & ne 
s’occupa plus que de fion fiaiut, de fies études, oc 
des moyens d’exciter les ecclélïaftiques à cultiver 
les ficiences fiacrées & profanes. De tout tems b. 
avoit confiacré fies foins à ce grand objet. Savant 
lui même, il auroit voulu que tout le rnond’î 
le fût également. Pendant fion long minifterc , 
il fut le dilpenfateur de toutes les charges cm 
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les, & il rfy éleva que ceux quia la probité des 
mœurs & à une capacité reconnut joignoientla 
dodrine & l’amour pour les fciences ; & afin que 
perfonne n’ignorât l'es intentions, dans toutes 
les lettres qu’il écrivit au nom de fes princes à 
ceux qui croient élevés aux charges , & au fénat 
pour leur notifier leurs nominations, il n'oublia 
j unais de relever le favoir des nouveaux em- 
ployés, voulant que tout le monde fût que c étoit 
leur mérite qu’on recompenfoit. Il s’appliqua 
fur -tout à faire \lcurir les études à Rome qu’il 
appeloit la ville des lettres, lanière, & la nour- 
rice de l’cloqu^nce, & le temple delà vertu (û). 

Par de pareilles louanges , il tâchoit de réveiller 
l’ancien amour des Romains pour les études; 

& par le collège qu’il rouvrit, par les penfions 
qu’il fit donner aux profefleurs, il ranima legoûc 
des fciences , & rendit à Rome l’honneur d’ètrele 
centre de la littérature de toute l’Italie. Enfuite 
étant dans fou monaftère, il le fournit d’une 
grande bibliothèque, & il employa une partie de 
fes tréfors à chercher par tout les bons manus- 
crits , qu’il fit copier & dont il augmenta le nom- 
bre avec un foin infini. Il vouloit que fes moi- 
nes employaient une partie du jour à cette occu- 
pation à laquelle , tout vieux qu’il étoit , il ne dé- 
daigna pas de s'adonner lui même: & afin de 
prévenir autant qu’il étoit poffible les fautes des 
eopiites, il écrivit à l’âge de quatre vingt treize 
ans un traite d'ortographe , pour l’inltruclion des 
moines. Ainfi l’on peut alTurer, que, li malgré 
les malheurs des anciens tems, il nous elfc reilé 
une bonne partie des meilleurs ouvrages de l’an- 
tiquité, fi, comme tout le monde le fait, nous 
en avons prefqu’entièrement l’obligation aux 
r cinés, nous le devons principalement aux foins, 
aux travaux, & à la générofité de Caifiodorc. 

Ce g.and homme, fuit au milieu des occupa- 7 


(d) L. Y. Yar. Ep. 22 . L. IV. Ep. 6 , 
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tions immenfes qu’exigeoit de lui le miniftère, 1 

foit dans fa retraite, employa utilement fa plu- f 

me à la publication d’un grand nombre d’ouvra- c 

ges. Il prononça devant les princes plufieurs Pa- 
négyriques , & écrivit une hîfloire des Goths , par- f: 

tagée en douze livres > mais tout cela eft perdu. ? 

Il nous relie la chronique où il renferme l’hiftoi- i 

re générale du monde depuis la création jufqu’à ii 

Pan fi9 de Père chrétienne, ouvrage qui ne et 

fait pas beaucoup d’honneur à ce fa vaut , à caufe (ji 

de la négligence & des fautes dont il elt rempli. 

Étant préfet du prétoire , il compofa fon beau g 
livre fur la nature de Partie , & il commença le 
recueil de fes lettres & de celles qu’il avoit écri- 5 

tes au nom de fes fouverains ; recueil qu’il ache- è 

va dans la fuite. Dans le monaftère, il écrivit fes : 

commentaires fur les Pfeaurnes , fes inflitutions des 3 

lettres divines fë? humaines , le commentaire gram - 
matical fur le livre de Donat , le mémorial ou abré- * 
gé de la fainte Écriture , les réflexions fur les A&es } 
Ê? Êpitres des Apôtres ê ? fur V Apocalypfe , un co/n- 
put fur la Pâque , & le traité Cartographe dont j’ai ; 
parlé. L’on ne fauroit mieux définir le ityle de 
l’auteur dans tous ces ouvrages, qu’en l’appe- 
lant barbaro-élégant : il ell barbare , on ne peut 
pas le nier: l’on ne favoitpas écrire autrement 
dans ce fiècle: mais il eft fleuri, harmonieux, 
orné feulement un peu trop d’amplifications & \ 

de digreliîons longues & inutiles. j 

Non content de travailler, Caffiodore encou- 
ragea fes amis à fuivre fon exemple, & ce fut 
par fon confeil qu’Epiphane , furnomméle Scho - 
laflique , traduifit du grec en latin les hiftoiresde 
Socrate , de So2omène , & de Théodoret , dont en- 
fuite il fit l’abrégé que l’on a fous le nom Chif» 
toire Tripartie. A la prière de Caffiodore, Mutien y 
aufîi appelé le Scholaflique , traduifit les trente- 
quatre Homélies de St. Jean Chryfojiome fur l’Épî- 
tre aux Hébreux, & le livre de Gaudence fur la 
mufique. Enfin par les avis de ce grand homme 
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Bcllator fit des commentaires fur l’écriture , & 
traduifit du grec en latin quelques ouvrages 
tT Origine ; Cafllodore l’aida dans cette traduction. 

Il elt furprenant qu’un homme qui avoitpaifé 
fes jours dans des emplois aufîi pénibles qu’éle- 
vés, & dans une application perpétuelle, ait pu 
atteindre & peut-être paiTer Page de cent ans. 

Il mourut dans fon monaitère , on ne fait pas 
en quelle année , mais ce fut certainement après 
que les Lombards eurent envahi l’Italie. 

En général on peut dire que fi , malgré le chan- 
gement de maîtres, & malgré l’ignorance, les 
lettres furent cultivées en italie, fi les beaux 
arts ne fe perdirent pas entièrement; s’il y eut 
des hommes diltingués dans tous les genres , com- 
me nous allons voir qu’il y en eut; on le doit 
au grand Calfiodore. Ceux qui fouhaitent d’ap- 
prendre des détails plus particuliers fur ce fa- 
meux perfonnage , n’ont qu’à lire la vie que le 
P. Ga*et en a mife à la tète de la grande édition 
des œuvres de Caiïiodore , que ce père publia 
à Rouen l’an 1679. 

V 

§. III. Belles lettres , philofophie , &c. 

Depuis long tems on avoit négligé & prefque g. 
perdu les anciens auteurs. La paix & le bon Soin 
gouvernement de Théodoric & d’Amalafonte , 
ranimèrent l’ardeur des Italiens pour les belles corriger 
lettres; on commença à rechercher avec foin les & : îc vu- 
écrits des anciens orateurs & poètes, & on fon- ^ L c ^ es 
gea aux moyens de les conferver. Des hommes piaires 
diftingués par leur favoir , par leur naiflance dc ' ; an ~ 
& par leurs emplois , fe dévouèrent à la cor- auteurs, 
reélion & à la publication des anciens manuf- 
crits. On a vu ce que fit CaJJiodore à ce fujet. 

Il faut ajouter Vétius Agorius Bafilius Mavor- 
tius , qui fut confui l’an f 26 , & dont on trouve 
le nom dans quelques exemplaires d’Horace: 

& Turcius Rufus Apronianus Aitirius » eonful 
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dans l’année 494, qui retoucha, corrigea, & 

embellit le fameux manufcrit de Virgile, piece i 
très remarquable pour fon ancienneté, que Ton c 

couferve dans la bibliothèque de S. Laurent à n 

Florence (61). Ce même feigneur copia & pu- o 
blia d'autres ouvrages poétiques , & lui même n 
s'exerça avec iuccès dans la poéfie. a 

9 - Boêce, dont nous parlerons plus bas, fut un i 

orateurs c ^ es mc ^ eurs poètes de fon âge, &furpalfa ceux k 

& autres ^ es deux fieclcs précédens. Un autre poète fut k 

lettres. S. Ennode, Évêque dePavie, Gaulois de naiC- a 

Lance. Nous avons quantité de fes poéfiesfa- e 

crées & profanes en plufieurs genres ; aullï g 

bien que des harangues panégyriques & fcho- £ 

lalhques, des fermons & autres pièces d’une « 

éloquence fouvent harmoniéufe, très fouvent t 

obicure, & toujours barbare. Enfin on a le re- : 

cueil de fès lettres, qui jettent beaucoup de i$ 

lumière fur Phiftoire de ce tems là, les vies de è 

quelques faints, & d’autres petits ouvrages. Le ? 

j P. Sirmond a donné une édition complètte de 4 

toutes les œuvres de cet écrivain, avec des .[ 

éclairciifemens & des notes (a). | 

Dans les œuvres d’Ennode, on trouve des £ 
notices fur Faufte , fur Aviénus, fur Olibre,’ 
fur Probinus, fur Céthégus, & fur plufieurs 
autres fa vn ns de cet âge , tous revêtus des R 
plus hautes dignités par le foin de Cailiodore, lr 
moins à caufe de leur noblelîè que de leur doc- j, 
trine. Tous furent des amateurs diftingués des [ a 
belles lettres & particulièrement de la poéfie & 
de l’éloquence. Arator fut un autre lettré illuf- l 
tre. Comme l’on fait qu’il étoit Ligurien, plu- \ 
fïeurs villes de ce pays, fur tout À! il an & Gè- 
nés, fe le difputent. il effc cependant certain 
qu’étant orphelin , il reçut fon éducation de 
Laurent, évêque de Milan , qui l’avoit retiré chez 
lui. Parmi les lettres de Cailiodore il y en a 


(*) \ Paris i6n. k 

— , 
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une écrite à Arator au nom du Roi Athala- 
ric (6), par laquelle ce Roi rélève au rang de 
comte des domeftiques ou juge du facré palais. 

A cette occafion on fait ré!oge du nouveau 
comte, comme d’un homme qui brilloit par 
une éloquence fleurie & folide. Arator étoifc 
auili poète. Il parvint à d'autres dignités : enfuite 
il quitta la Cour, cmbrafla l’état eccléfiaftique, 

& fut fait foufdiacre de l’églife romaine. Ce 
fut alors qu’il compofa en deux livres , fon poè- 
me fur l’ hijioirc apojlolique. 11 le lut publique- 
ment à Rome avec des applaudiifemens prodi- 
gieux, & le Pape Vigile ordonna que 1’ original 
feroit placé dans l’archive de l’églife. Nous 
avons les épigrammes facrécs de Rufticus Elpi- 
dius: on croit que c’eft cet Elpidius qui fut 
diacre, & en même tems médecin du Roi Théo- 
doric. Il nous elt refté auiiî quelques poéfies 
de Godelbert , & la vie de S . Bénoit écrite en 
vers aifez bons pour le tems, par Marc, moine 
| du Mont Caflin. Le P. Mabillon l’a publiée (c). 

C’étoit alors, fuivant l’opinion la plus proba- 
ble, que vivoit Maximien Tofcan, auteur des 
élégies amoureufes attribuées à Gallus (</). 

Le malheur de ce fiècle fut de n’avoir aucun 
hiftorien. Sans les lettres de CcJJiodorc & d£n- 
node > nous ignorerions entièrement ce qui eft 
arrivé fous Théodoric, fous Amalafonte & fous 
Athalaric ion fils. Jordan ou . Jornandes , que 
l’on croit moine en Italie, quoiqu’il fut Alain 
de naiflance, fit un mauvais abrégé de Yhijîoire 
des Goths par Caflîodore. Maximien, évêque de 
Ravenne , écrivit auiTi une chronique à l’imita- 
tion de Jérôme & d’Orofe; mais elle eft perdue. 

Mais la philofophie fut illuftrée par le célébré 

* De Boe- 

• ce & 

~ d'autres 

(b) L. VIII. Ep. 12 . (c) Ada S. S. Ord. S. B. P. h ’ 1 E ofo " ' 

D. T. I. (d) Voyez le livre II. de cette hiftoirc , épo- f vS ' 
lue Ii: 5.I. 

t 
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Boëce. Cette fcience avoit été négligée, & pres- 
que oubliée à Rome depuis plufieurs fiècles. 
Boëce la rclfufcita, & lui rendit autant & plus 
de luflre qu’elle n’en avoit eu du tems de Sé- 
néque. 

Anicius Manlius Torquatus Scvérinus Boetius 
étoit iflu d’un fang très illuftre entre les an- 
ciens Romains. Il naquit la même année que 
Caflîodore ou environ. Son père, furnommé 
Flavius , avoit été conful fous Odoacre l’an 
487 ; il le fut lui -meme en fio; & il eut la 
fatisfndion de voir fes deux fils Boëce & Sym- 
maque conful s dans une même année ; ce fut l’an 
5 * 2 2. On peut voir dans une lettre écrite à ce 
phîlofophe par Caffiodore au nom du Roi Théo- 
doric ( e ) les magnifiques éloges qui y font ré- 
pandus & le dénombrement des talens de ce 
grand homme. Il parvint par fa dodrine & par 
Ion patriotifme à être l’idole des Romains & à 
primer abfolument dans le fénat. Les Grecs 
eux memes avoient pour lui une eftime particu- 
lière, & l’églife romaine en général le regar- 
doit comme un foutien & comme un défenfeur 
intrépide. Tant de qualités brillantes caufèrent 
fa perte. L’Empereur Juftin I perfécutoit les 
Ariens dans l’Orient : Théodoric menaça d’ufer 
de repréfailles fur les Catholiques de fes États, 
& la méfintelligence fe mit entre ces Catholi- 
ques & le Prince , qui foupçonna les Romains 
fur tout de s’entendre avec l’Empereur. On 
accufa des perfonnages confulaires : Boëce alla 
a la Cour pour les défendre; & on tourna l’ac- 
eufation contre lui. Alors la haine, l’envie & 
la défiance fe réunirent pour le perdre: Théo- 
doric remit la caufe de Boëce au fénat, qui, con- 
noiiTant l’intention du Roi, crut lui faire fa 
cour en prononçant la fentence de mort contre 
«e grand perfonnage. Le Roi en l'ufpendit pour 
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quelque tems l’exécution , & en attendant il le 
fit renfermer dans une prifon étroite à Pavie ou 
dans les environs. Enfin il ordonna qu’on le lit 
mourir. Ceux qui en furent chargés, ipit par 
haine de la religion, l'oit par haine perfonnelle, 
lui donnèrent la mort au milieu des plus cruels 
fupplices (f) , l’an $-24. Lorfque les Romains 
pallèrent fous la domination des Grecs , ils fi- 
rent voir combien ils regrètoient Boëce i car 
à l’inftigation de Rujiiciane, veuve de ce philo- 
fophe, ils abattirent toutes les ftatues & autres 
images deThéodoric. Totila ayant repris Rome, 
les Goths demandèrent à grands cris la mort 
de cette dame: cependant ce fage Roi ayant 
fçu que pendant le liège elle s’étoit réduite vo- 
lontairement à la dernière mendicité pour fou- 
lager la mifère de fes concitoyens, ferma l'o- 
reille aux inftances de fes fujets. On voit à 
Pavie le tombeau de Boëce, & un autel dreifé 
à fon honneur : & comme on fuppofe que la 
caufe principale de fon fupplice a été la reli- 
gion, on en fait tous les ans la fête, comme 
d’un martyr. D’ailleurs il eft certain que Boéce 
réunit la probité à la dodrine , & qu’il fut 
conftamment un modèle de toutes les vertus 
chrétiennes. 

Il étoit philofophe & théologien , & il intro- 
duit les fubtilités & la manière du Péripate 
dans ces deux fciences. Cette méthode entière- 
ment nouvelle par rapport aux Latins , a fait à 
Boëce beaucoup d’honneur pendant plulieurs 
fiècles; mais à préfeut on en eft revenu. Il l’a- 
voit puifée dans Ariftote , dont il étudia à fond 
les écrits , & dont il fc fervit dans tous fes traités 
philofophiqucs & théologiques (62). Ariftote 
ne fut pas le feul modèle de Boëce : il puifa 


(/) L’anonyme Vales, qu’on trouve à fa fuite dt 
l’hiftoirc d’Ammien Marcelin. 
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aulli dans les fources de Cicéron & de Porphyre. 1 

Il écrivit fur la logique , fur la géométrie , fur [ 

l’arithmétique, & fur la mulîque, dans laquelle ! 
il étoitjprès grand connoiifeur. Il s’exerça dans 
la mécnanique& dans l’aftronomie. Bon poëte, l 
il fit, comme je l’ai dit, des vers fupérieurs à 
ce qu’on avoit vu depuis long tems. Grand théo- " 

logien il compofa des traités fur les matières '' 

de foi & particulièrement fur la Trinité contre 
les Ariens. Mais il fit principalement fes délices ® 
de la philoiophie morale où il égala Sénéque, 

' s’il ne le furpaflà pas. Nous en avons un grand ^ 

témoignage dans ion livre admirable de la con- ‘ 

■folation de la philo fophie , ouvrage mêlé de profe . 

8c de vers qu’il écrivit dans fa pril'on. Mais * 

c’eft aflèz parler de Boëce , dont on peut lire la 5 

vie publiée par Y abbé Gervaifc à Paris l’an I7ff. 

Symma- Symmaque beau père de^Boëce, fut dans ce 
5 lw le ^. tems là un autre philofophe très eftimé. On f 

jeune, * vo j t p ar j es dédicaces que fou gendre lui adrelfa , ; 

la haute eltime qu’on avoit pour la vertu & * 

pour le favoir philofophique de Symmaque. Il ? 

étoit iflu d’un autre Symmaque, dont j’ai parlé ~ 

dans le livre précédent. Symmaque & Boëce ? 

étoient les deux lumières du fénat Romain. En» 3 

veloppé dans le malheur de fon gendre , il eut 

la tète tranchée par ordre de 'Théodoric l’ail 5 

; & la dignité, la gloire, & l’autorité du ' 

fénat périrent avec lui. 11 ne paroit pas que ? 

Symmaque ait laide d’ouvrages: il profefla la * 

philoiophie en homme favant & chrétien : mais s 

probablement il le contenta de l’enfeigner par S 

fes difcours & par fon exemple. _ ■! 

il. Quant aux médecins de ce tiède , il n’cft fait i 

De lamé-mention que d’Elpidius qui étoit dans l’ordre ï 

Jedne. ( j u diaconat, & qui fut le premier médecin du « 

Roi Théodoric. Le P. Sirmond à rapporté de 

bonnes raifons pour croire que ce médecin étoit 

IViilanois (g): cependant, on l’a mis parmi les 

, 

(£ ) la nous ad Ennot. Ep. VUE L. YUJ. 
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t favans François dans YHiJloire littéraire de ce 
' pays , à caafe qu’on le trouve appelé diacre de 
‘ Lyon. J’ai déjà dit qu’on ie foupçonne être le 
même que le poete Rujlicus Elpidius. Si cela eft, 
il fuc honoré du titre d 'illujirc qu’il reçut de 
| Théodoric, & de la charge de quefteur, à la- 
quelle il fut probablement nommé avant d’en- 
trer dans l’ordre eccléliaftique. Fabricius eft ce- 
pendant d’opinion que le médecin & le poète font 
deux perfonnes différentes (A). La médecine 
fut honorée & encouragée par Théodoric qui 
érigea le collège des Archiatres , & établit fur eux 
un comte ou préfident général (z). 

' Il y eut dans ce fiècle de grands changemens 
dans la jurifprudence. Comme les Hérules & 
les Goths ne touchèrent point à la conftitution 
du gouvernement civil de l’Empire , on conti- 
| nua à fe fervir en Italie du code théodofien. 

^ Il eft vrai que les Goths relièrent attachés à 

leurs coutumes; mais comme il pouvoir y avoir 
!i des procès entre un Romain & un Goth, on 
j trouva néceifaire de faire des règlemens jà ce 
/ fujet. C’eft ce que fit Théodoric par des loix 

^ en forme d’édits, qu’il publia de l’avis des plus 

{âges & des plus expérimentés entre les deux 
‘ nations (63). ^Quelque tems après. Jultinien 
étant parvenu au trône de Conrtantinople , vou- 
lut éternifer fou nom par un code immenfe, 
dans lequel il comprit toutes les loix romaines » 
il commença par les plus anciennes; il les dit 
pofa par règles & par principes ; tâcha d’expli- 
quer ce qu’il y avoit de contradictoire entr’elles; 
& y ajouta un très grand nombre’ de nouvelles 
loix que les circonftaqces du tems, des coutu- 
mes , de la religion avoient rendu néceflfaires. 
Cet énorme ouvrage, au lieu de Amplifier la 


(h) Bibl. lat. med. & Infini. & T. IL («) L. VI. Var, 
Fcrmul. XIX. 
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jurifprudence, & de frayer des chemins fïirsi 
droits & faciles aux décidons, ne fit qu’en ren- 
dre la route plus épineufe & plus longue, mul- 
tiplier de faux détours, & ouvrir une fource 
inépuifable de procès & de difficultés. Cette 
collection fut divifée en pandeiïtcs , en digcjlcs & 
en nov clics ; & donnée pour la feule règle de ; 

droit à obferver dans tout l’Empire Romain. , 

Tant que les Goths furent les maîtres de PI ta- { 

lie, on n’y reçut point le code de Jultinien : j 

mais lorfque ce Prince les eut domptés, il fal- 
lut fe conformer à fes intentions. Ainfi s’éta- 
blit ce qu’on appelle droit romain , qui fert en- ] 
core aujourd’hui de bafe à la jurifprudence 
d’une grande partie de l’Europe, mais qui ne 
le devint qu’après plusieurs autres révolutions, 

que nous expoferons autant que notre plan le i 

permettra. 

* i 

§. IV. Études eccléjtafiiques. 'i 

i 

Eu donnant des notices fur CaJJîodore , fur • 
Ennode & fur Boëce , j’ai parlé de leurs études i 
& de leurs ouvrages fur des matières eccléfialti- ; 

ques. Ces trois grands hommes firent un mê- ’ 

lange très louable des fciences facrées & pro- 
fanes, & apprirent aux autres. par leur exem- 
ple à s’occuper avec avantage de ces deux fu- 
jets , qui , lorfqu’ils font bien employés , fe J 
fervent mutuellement d’appui & d’ornement. " 
Outre ces trois écrivains, le clergé d’Italie en 
eut encore un petit nombre , dans lequel un 
étranger fut celui qui fe fit le plus confidérer. " 
e. C’elt Dénys, furnommé le Petit. Il étoit. ; 
Scythe , mais on ignore, de quelle contrée & ' 

de quelle nation, parmi le grand nombre de ' 

provinces dans lefquelles la Scythie ou la Tar- i 

tarie a toujours été partagée. Il vécut & mou- 
rut à Rome, où il profeifa le monachifme. C’eft J 
là qu’il imagina de fupputer les tems par la naif- 

fance 
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lance de Jéfus Chrift au lieu de l’ère de la fon. 
dation de Rome , & d’autres ères grecques & 
latines dont on s’était fervi jufqu’aiors. Or*, 
l’appela Père Diortyfîcnne , du nom de Ton auteur, 
& elle eft connue plus communément fous le 
210 m à' ère chrétienne ou vulgaire . Les chrono- 
logiftes modernes s’accordent à dire que Dénys 
fe trompa en fixant le commencement de fou 
ère quelques années plus tard qu’il ne falloir. 
On ne s’accorde pas avec la même facilité fur 
le nombre de ces années: cependant l’opinion 
la plus probable paroît celle qui fait reculer le 
commencement de Père chrétienne, ou la naif- 
fance de Jéfus Chrili de quatre ans entiers* 
Ainfi, fui vaut ce calcul, l’année préfente 1777 , 
devroit être la 1781- Mais ce point n’elt pas 
encore fi bien prouvé , qu’il ne foit fujet à de 
grandes difficultés.; 

Dénys imagina encore le nouveau Cycle Pafi 
chai , compofé de quatre-vingt-quinze ans, ami 
de déterminer pour chaque année le véritable 
jour où il faut célébrer la Pâque , jour d’où 
dépendent ceux que la religion à confacrés aux 
fêtes mobiles & aux jeûnes. Le premier concile 
de Nicée avoit ordonné au patriarche d’Alexan- 
drie de former un pareil cycle: on le trouva 
fautif dans la fuite: l’églife latine en voulut uni 
meilleur; & ce fut le favant Dénys qui l’éta- 
blit. A ces travaux très utiles, il ajouta la coU 
leiïion des canons de toute l’églife» Les Grecs 
avoiènt déjà deux collections de canons , mais 
nos Latins n’en avoient aucune. Dénys en fit 
avec un travail infini, une très abondante , qui 
fervit de modèle aux ouvrages immeiifes qu’oit 
a faits dans la fuite fur cette matière. C’cft 
ainfi que ce moine Scytho- Italien a établi la 
chronologie chrétienne , réglé la célébration de 
la Pâque , & pofé les fondemens du droit ca- 
nonique, édifice énorme qui a été une des plus 
riches fources de la puiuknce de l’églife ro- 
, Tome 1 4 . F 
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maiiie (64). Ce favant chronologifte , aftra- 
nome & do&eur canonique, poffëdoit à fond 
les langues grecque & latine. Non feulement il 
traduilit plulieurs ouvrages grecs fur des ma- 
tières de religion y mais , comme l’attefte Caf- 
ficdorc (a), il pouvoir répondre fur le champ, 
& d’une manière fatisfailànte foit en grec, foit 
en latin , aux queftions les plus embarraifantes 
qu’on lui faifoit fur les faintes écritures. Caf- 
iiodore allure qu’ils s’étoient exercés enfemble 
dans l’étude de la dialectique. Dénys mourut 
environ l’an 940. 

Victor de Victor, évêque de Capoue, étoit contemporain 
Capoue. j e £)^ n y S & des autres favans que j’ai nommés 
dans cet article. Un autre Victor d'Aquitaine 
venoit de publier un nouveau canon ou règle 
pour la célébration de la Pâque. Vi&or de Ca- 
poue prit la défenfe du fylième de Dénys, qui, 
peut être étoit déjà mort , & il compofa un 
traité fur le Cycle Dionyfitn. 11 traduifit auili da 
grec l’ouvrage d’un certain Ammoniusy intitulé 
P harmonie évangélique. On la trouve dans la bU 
blio chèque des pcrcs. Enfin il fit une compilation 
v • de plufieurs commentaires fur les quatre évangiles „ 
14. L’on fe recrieroit probablement contre ma 
Écri- bonhomaiie , il je voulois placer les écrivains- 

vicsdes S< ^ es Vlcs des f a i nt:s parmi les favans eccléfi.aiH- 
iaints. ques de ce tems. Depuis les fautes Je les impôt 
turcs qu’on a relevées dans la plus grande par- 
tie de ces anciennes vies , on n’en veut plus 
que de la main de quelque critique moderne , 
qui fur tout ne doit point être foupqonné de 
bigotifme. Mais non obltant le peu de cas que 
l’on fait de pareilles légendes & de leurs auteurs* 
ceux qui fouillent dans les débris de ces tems 
ténébreux , font obligés d’y avoir recours , & 
ils avouent que fans elles, on ignoreroitee qufi 
s’eft palfé pendant ces fiècles. Une bonne par- 


(a) De Inftit. Div. Litt. ch. X^TIÏI. 
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tie de ces vies à été écrite par des contemporains; 

& elles contiennent une infinité d’anecdotes 
relatives à J’hiftoire du tems , qu’on cherche- 
roit envaiti ailleurs. , ’ r ' * " 

Les écoles ou féniiilaires publics & ’particu* 
liers qu’on avoit inllitués dans le liecle précé- 
dent^ exiitoient toujours en Italie, comme on 
le voit par un canon du concile de Vaifon terni 
l’an f2i , & que j'ai cité ailleurs , où l’on re- 
commande aux prélats & aux curés; de fuivre 
une pareille inttitution ( b). Elle étoit d’une 
utilité trop fenlible pour l'abandonner , & tant 
que le clergé Italien la conferva, il ne manqua 
jamais de favans. 

§. V. Beaux arts* 

r t)ans tout ce que nous avons à dire fur cet if. 
article, il nous faudra toujours revenir à Théo- Soins dû 
doric & à Cailiodore. Sous leur gouvernement d 0 Jjç CÜJf 
tout fleurit: enduite la guerre commença: l’Ita- pour ica 
lie palfa de malheurs en malheurs , & tout fut beaux 
perdu. L’tmion de Théodoric & de Cafliodore , arts ‘ 

& les biens qui en réfultèrent, firent voir com- 
ment les grands Princes favent cHoifir de grands 
miniftres, comment les bons mimftres relèvent 
la bonté & la gloire de leurs maîtres , & com- 
ment les uns & les autres contribuent à la fidé- 
lité des fujets. 

Théodoric & Cafllodore, non contens d’a- 
voir fait fleurir les fciences, firent aulît les plus 
grands efforts pour encourager les arts, qui» 
depuis deux fiècles n’avoient fait que rétrogra- 
der. Le Roi, par les confeils de fon favori, & 
par fa propre inclination, s’étoir. propofé d’éga- 
ler dans toutes les parties de fon adminiftration 
les plus grands Empereurs : la magnificence des 
bâtimens, des ftatues , & des autres monument 

* » „ . ■ r m. 

: (b) Voyez lé L lit Art. III. f. lï. •. 
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de la grandeur royale, en faifoit une partie: am-i 
fi Théodoric ne la négligea pointj& grand en tout 
le relie, il voulut l’ètre auiii dans ce qui regar- 
de les Teaux arts. Quand on parle des Oitro- 
goths , on Te fait l’idée d’un peuple guerrier & 
barbare. La première qualité convenoit à cette 
nation, mais quant à la fécondé, je crois que 
cet article fert à prouver le contraire. 

Dans la dernière fe&ion du livre précédent* 
j’ai dit que vers les derniers teins de l’empire ou 
établit à Rome un magiftrat pour veiller à la con- 
fervation des beaux monumens dont cette ville" 
fourmilloit Dans t’hiftoire d \4mmien Marcellin* 
on le trouve appelé Cornes nitentium rerum ( le 
comte ou préfident des chofcs brillantes ÿi fouë 
Théodoric on le nomma comitiva Romana ( com- 
pagnie Romaine ) : ce qui fait voir que cette char- 
ge était exercée par plufieurs perfonnes à la fois* 

- Çajjïodore nous a confervé la formule avec la- 
quelle on donnait l’inveiliture de cet emploi à 
ceux qui en étoient chargés, & auxquels oit 
recommandent de veiller, la nuit fur tout, à la 
confervation des ornemens publics (a). Théo- 
do riç établit de plus un architecte, chargé de 
réparer ce qui étoit endommagé, de prévenir 
les ravages du tems par fes foins affidus, & de ' 
préfider à la conltruétion des nouveaux édifices 
& ornemens qu’il plairoit au prince d’ordonner 
pour l’embellilfement de Rome (b). Depuis long- 
rems on avoir négligé les Cloaques , qui étoient 
un des ouvrages les plus anciens & les plus né- 
ceflaires à la propreté & à la falubrité delà ville. 
Théodoric les fit rechercher , rouvrir, nettoyer 
& réparer. On avoit perdu un grand nombre 
d’aqueducs qui avoient coûté aux Empereurs des 
fommes immenfes: il les retrouva, en refit une 
partie, & remit tous les autres en bon état. Le- 
grand théâtre Romain menaqoit ruine : il le ré- 

(«) Liv-.Vü. Var.Form. 13. (6) Ibid. Form. iç. 
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S ara d’une façon très folide , & il céda aux ha- 
itans plufieurs revenus , afin qu’ils les employât 
fent à raccommoder & à orner le palais impérial, 

&è1cs murs de la ville. Théodoric réiidoit tour à 
tour à Ravenne, à Pavie, à Vérone, & lorfqu’il 
vouloit fie délailèr, il fie plaifioit à demeurer à 
Monza près de Milan, ou fiur l’Apennin dans la 
Romagne, près de la rivière de Bedente. Dans 
tous ces lieux il fit éclater fon bon goût & fa 
magnificence. A Ravenne il fit bâtir un palais 
magnifique avec des portiques fuperbes : on en 
voit encore les relies. Il y fit réparer auili le 
grand aqueduc bâti par Trajan. il entoura Pa- 
vie & Vérone de nouveaux murs: il embellit 
Pavie d’un palais , qui fervit enfuite de rélidence 
aux Rois Lombards, de plufieurs bains, & d’un 
amphithéâtre qui fut achevé par Âmaiafonte, & 
il fit de pareils ouvrages & d’autres encore plus 
difpendieux dans Vérone. Il créa les deux lieux 
de plaifance dont je viens de parler & les orna, 
d’une façon magnifique : en général à peine y 
eut -il une feule ville en Italie qui ne fie glori- 
fiât de quelque ouvrage que ce grand Roi y avoit 
fait, parce qu’il les chérifloit toutes également 
comme faifant partie de fon royaume. 

C’eft ici le lieu d’examiner fi ce qu’on appelle 16. 
archite&ure gothique fut réellement une inven- Si l’ar-' 
tion des Goths. Muratori Sc A!oj}c.i font 
peut-être , les feuls jufqu’à préfient qui n’en tliîque a 
conviennent point: tous les autres font pour étérécl- 
l’alfirmative. En effet on trouve que Cajfiodore 
parle dans une de fies lettres ou formules (c) des tée par 
colonnes d’une moindre épailfeur & d’une hau- les 60- 
teur extraordinaire, qui paroifloient comme au- tis * 
tant de cannes oudepicques, & qui cependant 
étayoient les plus grands bâtimens. Or tous les 
bons architectes lavent qu’il n’eü pas polfible 
de pofer fur de telles colonnes des arcs ou voû- 


(f ) L. YILFormuL 15. 
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tes arrondies , mais feulement des aiguës ou pont* ( 
tues: & ccs voûtes & ces colonnes font jufte- !! 
ment l’archite&ure gothique. Ce qu’on peut op- F 

pofer h ce raifonnement, & que M. Moffd n’a 1 

pas oublié, eit de fa voir fi l’onn’avoit pas com- 
mencé à bâtir de la forte en Italie avant Parri- ^ 
vée des Goths, ou fi ce fut cette nation qui en 
apporta la manière. C’eit précifément en quoi 
confilie le nœud de la queition, & ce nœud me 
paroit indtifoluble. Tout ce qu’on peut en dire, 
eit qu’avant Caifiodore nul auteur n’a parlé d’une 
pareille façon de bâtir: ce qui forme peut être 
un préjugé favorable à l’opinion la plus reçue (6f)* 

La foulpture fut eu grande vogue fous Théo- 
doric & fous Amalafbnte: on en fit un grand nom- ( 

bre de itatues en pierre & en marbre, & on en fou- ' 

dit en bronze & en d’autres métaux. L’art de *• 
travailler en mofaïquecontinuaàfleurir: on tenta 
même de l’introduire dans la fculpturejcar fuivanfc î 

Procope (r/) on dreifa dans la grande place de Na- 2 

pies une ftatue qui repréfentoit Théodoric , & t 

qui étoit entièrement compofée de très petites ï 

pièces de plufieurs couleurs. A Ravenne, & à : 

Pavie l’on voyoit plufieurs ftatues du même n 

travail. Mais quanta la peinture, on n’a aucun 'i 

monument qui attelle qu’elle fût exercée dans 'J 

ce fiècle. Au contraire parmi le grand nombre p 

d’artittes deftinés à l’ornement & à l’entretien i 

des palais royaux , on ne parle aucunement ; 

de peintres, quoiqu’on! y faiTe mention meme 
des ouvriers en ftuc & en plâtre, comme on 3 
le voit dans les formules de Cajfiodore. r 

Théodore étant monté fur le trône, & les j 

troubles, les difeordes & la guerre ayant com- r 

mencé avec fon régne , les beaux arts s’enfui- î 

rent pour un tems de la malheureufe Italie. i 

Home affiégée par Vitigès, enfuite par Totila \ 

qui la prit , démantelée par ce prince , alïîéçée de ; 

nouveau ,prife &reprife, vit dépérir fa magnifi- 1 

" —-"■■■ • — t •. ~ ■" ■ ■ - ■ — 
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èence, fa beauté, & Tes arts avec fon bonheur.Nar- 
fès qui fongeoitàluirendrefa fplendeur, ne put 
pas en venir à bout. Les Lombards furvinrent: Ro- 
me fe fauvaà peins de leurs mains:& le relie de l’I- 
talie fut plongé dans les malheurs dans la bar- 
barie. 





ARTICLE SECOND. 


Depuis l'arrivce des Lombards jufqu'à 

Charlemagne. 

* « 

§. I. Malheurs de l'Italie £«? de fa littérature. 


^>’Est à cette époque qu’en parcourant l’hif- 18# 
toire de la littérature italienne , l’on trouve un 
vide affreux, où il n’y a que des ténèbres. Au 
milieu de cette horreur pourra-t-on reconnoître 
la belle & favante Italie ’i Les noms d’orateur» 
depoëte, de philofophe, d’altronome, de rhé- 
teur, deviennent des noms inconnus : un hom- 
me qui fait écrire un peu de latin, à plus forte 
raifon celui qui entend quelques mots de grec , 
ou qui fait quelques mauvais vers, paffe pour 
un prodige. Tel fut l’état pitoyable auquel de- 
puis l’an f 68, jufqu’à l’an 774, l’Italie fe trouva 
réduite. Voyons en paffant les caufes politiques 
quiproduifirentun changement fi extraordinaire. 

L’Italie avoir à peine refpiré durant trois ou 
quatre ans, après une guerre horrible qui en 
avoit duré vingt huit , lorfque les Lombards fe 
précipitant fur elle, y apportèrent la terreur, le 
ravage , le meurtre , la famine , la pefte , & la dé- 
flation. Les favans Muratori, & Denina , tous 
les deux Lombards, ont tâché de faire l’apolo- 
gie de leurs ancêtres , le premier dans fes An- 
nales , le fécond dans fes révolutions d' Italie ; mais 
les faits prouvent mieux que toutes les apolo- 
gies. Lés Italiens , qui , à l’approche des Hérules- 
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& des Gorhs , n’avoient pas daigné fortir de leurs fa 

villes , foit pour repouifer leurs conquérans , loit ï 

pour les recevoir paiGbiejnent dans leurs murs, * 

tinrent par tout où ils le purent, une conduite $ 

bien diiïérente à l’arrivée des Lombards.Les villes r 

les plus fortes fe défendirent en défefpérées: * 

Pavie feule réfifta pendant trois ans: ceux qui è 

étoient dans des places plus foibles , les aban- 
donnèrent à la hâte , & fe fauvèrent dans les r 

montagnes, ou au milieu des marais & des lacs ; i 

aimant mieux quitter leurs foyers, leurs com- « 

modités ,& leurs biens, que des’expofer àlafu- 
reur trop connue de ces barbares (66). L’on r 
favoit ce que c’étoient que les Lombards on en $ 
avoit fait une trilte expérience lorfque Narfès ? 
allant contre Totila, en amena des bandes au- 
xiliaires. 11 y avoit dans l’armée de ce général * 
des troupes de prefque toutes les nations barba- i; 
res alors connues : cependant Narfès , quoiqu’ami 
du Roi Alboin , & perfuadé que de tous fes au- *, 
xiliaires , les Lombards étoient les plus braves , ^ 

fe hâta de les renvoyer d’abord après la défaite 
de Totila, parce que, fans refpeder ni le facré • 
'ni le profane , ils pilloient tout, ils malfacroient 
les amis& les ennemis, & violoient les femmes 
dans les rues & dans les églifes. Tels étoient alors 
les Lombards: ils s’humanifèrent enfuite : ils 
eurent des loix, & ils acquirent des mœurs , mais 
tant qu’ils furent les maîtres de l’Italie, ilscon- t 
fervèrent un certain caractère de férocité, qui 
les fit dételler de leurs voifins. 

Alboin , après avoir envahi plus de la moitié de , 
l’Italie, fut tué à Vérone l’an f 7 ^, par les me- > 
nées de fa femme. Clèfe , puyen de religion , bra- 
ve guerrier, mais brutal & cruel, fut fon fuc- 
ceffeur. Il trouva qu’Alboin avoit traité les vain- 
cus avec trop de douceur, & il ne les regarda , 
que comme des efclaves , ou plutôt des bêtes 
que l’on pouvoit vendre ou égorger. Les fiens \ 
fécondèrent la çruauté du prince.., tant qu’il ne 
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l’exerça que fur les Italiens: mais quand il eut 
l’imprudence d’en faire fentir les eifèts aux Lom- 
bards, ils le maiîkcrèrent , & ils abolirent la 
royauté. L’État fut partagé en plus de trente 
parties fous autant de ducs fouverains, & l’Ita- 
lie n’en fut que plus malheureufe , étant oppri- 
mée par tant de Tyrans, qui le déchiroient en- 
tr’eux, qui attaquoient tous leurs voilins, & 
qui chargeoient leurs fujets d’un joug ini’uppor- 
table. Après dix ans d’interrègne, ou plutôt d’a- 
narchie, les Lombards s’étant ravifés, créèrent 
Roi Autaris fils de Clefe: mais ils bornèrent fon 
autorké : les ducs relièrent dans la jouilfance de 
leurs Etats fous la dépendance du monarque: & 
par ce moyen on jetta lesfondemens de ce fyllè- 
me bizarre qu’on nomma Féodal, & qui feul 
régna en Europe pendant plufieurs fiècles. 

L’hiltoire du règne des Lombards en Italie , 
n’entre dans mon plan que par rapport à la 
littérature. Ainfi je ne ferai le récit ni des ré- 
volutions qui arrivèrent parmi ce peuple, ni 
de fes fréquens changemens de maîtres, ni des 
débats fanglans , ni des guerres étrangères que 
ce peuple eut à foutenir, ni des divers préten- 
dans qui fc difputoient le trône, ni des autres 
évènemens politiques: il mefufiit de tracer une 
courte exquiife de l’état de l’Italie parmi ces ré- 
volutions. Quand même nous fouferirions à ce 
que les deux célèbres auteurs ( Muratori & 
Dcnina ) que je viens de nommer, nous difent 
en faveur des Lombards : quand nous pafferions 
fous filence le honteux commerce que ces cruels 
vainqueurs faifoient des Italiens prifonniers , en 
les vendant comme des troupeaux de moutons 
aux François & aux Allemands : quand enfin 
nous voudrions croire que la vérité & non l’amour 
de fa nation , a porté Paul Diacre à dire que dans 
les contrées occupées par les Lombards, on ne 
Jaifoit pas la moindre violence ; que C envie la hai- 

ne en étoient \é)tiléet i qu } il n'y avoit ni rapine ni 
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vols, & que tout le monde vivait dans une entière ! 
fècuritc (a): il faudroit du moins convenir que 2 
les guerres étrangères durent achever la ruine 1 
d’un pays qui n’étoit que trop épuifé par les mal- il 
heurs précédens. La guerre entre les Lombards 9 
& les Grecs étoit perpétuelle: ceux-ci polie- ? 
doicnt encore Ravenne avec ion Exarchat , Ro- 3 
me avec fon duché , plufieurs places maritimes : 
dans l’Abruzze, la Pouille & la Calabre: des 1 
portions dans la Tofcane, & de plus Gènes , Reg- » 
gio , Modène, Parme , Plaifance , Padoue , Man- j 
toue, Crémone, & des forterefles,des bourgs& des ; 
isles. Tous ces pays furent Peuvent pris & repris 5 
: par les deux nations , qui le faifoient fans cefle ;i 
une guerre acharnée: les deux partis ravageoient 1 
les territoires ennemis > ils brûloientles places, ra- » 
foient les forts, changeoient les Campagnes en > 
• déferts, & malfacroient les habitans. Ceux qui ; 
favent comment fe fait la guerre encore aujour- \ 
d’hui , fur tout lorfque la haine nationale ou re- 2 
ligieufe s’en mêle , ne trouveront pas ce récit •; 
exagéré , quand il s’agit particulièrement de deux ; ; 
'nations dont l’averlion étoit devenue naturel- 
le. Aulf l’on 11e peut avec jufice refufer toute t 
croyance à St. Grégoire , lorfqu’il dit (6): „ la 
„ féroce nation des Lombards eft venue comme - 
„ un glaive, tomber fur nos têtes, elle a moif- j 
„ fonné les hommes, pillé les villes, démoli 
„ les forterefies, brûlé les églifes , détruit les 
„ monallères , défoîé les campagnes , de forte 
,3 que les terreins font reliés fans cultivateurs 
53 & fans maîtres , & que les lieux auparavant 5 
,5 très peuplés , font devenus la retraite des bêtes j 
,3 fauvages Le récit de Grégoire ell confirmé 
par celui de Paul Diacre, qui, malgré le bien qu’il | 
dit de fa nation, avoue qu’elle commit ceshor- a 
reurs dans le pays ennemi, fur tout pendant 
l’interrègne. La guerre contre les Grecs n’étoit 

— ■ ■■■ ■ ■ — ■ ■■■■—■ — ■ ■ — — I. ■ ■ .... m N 

- («). L.IlLc. 16.. (&) Dialog, L. III. c. 38. 
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pas la feule : les François pénétrèrent trois ou 
quatre fois dans l'intérieur du royaume des Lom- 
bards, & y commirent de (i grands excès, que 
les Grecs qui les avoient invités, furent obligés 
de leur faire de fortes remontrances. L’Exarque 
Romain écrivit même au Roi Clîildebert d’ Aus- 
tralie , pour le prier d’ordonner à fes officiers 
d’épargner les pauvres Italiens qu’ils traînoient 
; dans l’efclavage , après avoir pillé & brûlé leurs 

■ maifons (c j. D’un autre côté les Efclavons ne 

■ ceffoient de faire des courfes dans les contrées 
! d’Italie qui étoient à leur bienféance. Ces peu- 
î pies étoient encore plus cruels que les Lombards : 
i les Arabes qui s’emparèrent de la Pannonie dans 
: les VI e & V 7 i I e fiècles, & qui plufieurs fois défo- 
:• lèrent la Lombardie au delà du Pô, furpaiioient 
1 les Efclavons en férocité. Ajoutons à ces maux , 
i les guerres civiles des Lombards , les fréquentes 

• révoltes des ducs contre leurs fouverains , & les 

:• pertes atfreufesqui firent de l’Italie un cimetière, K 
i; & nous pourrons nous former une idée de l'étac 

1 déplorable auquel ce pays fut réduit. 

!• Étoit-il poiiible de s’occuper des arts & des 
; fciences, au milieu de tant d’horreurs? Quand 

2 on en eût même eu le loilir, ce n’étoit plus le 
s tems où un Thcodoric, une Amalafonte, un 

Cnlliodore , aimoient & protégeoient la littéra- 
ï ture, & l’encourageoient par de grands éloges, 
i & par de plus grandes récompenfes. Les nou- 
: veaux maîtres étoient non feulement ignorans, 
î mais ils avoient un fouverain mépris pour toute 
: forte deTavoir. Parmi le grand nombre de Prin- 
i ces de cette nation en Italie , il n’y en eut pas 
; un feul qui favorifât les lettres. 

1 Dans la grande quantité de loix qu’ils pu- 

• blièrent, 011 ne lit jamais un mot relatif aux 
! études. Enfin Muratori lui - même , tout grand 
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apologifte qu’il efi des Lombards , a été obli- 
gé de dire , que parmi les autres malheurs appor- 
tés pjf les Lombards à F Italie , Fignorance pro- 
fonde qiFils y répandirent , F oubli entier de toute 

littérature , ne fut pas le moindre ( d ). 

On nous dira que Rome ne devint pas la 
proie des Barbares $ qu’elle fçut conferver la 
liberté , & que par conféquent les études pu- 
rent continuer à réfider dans une ville , qui de- 
puis fi long tems en étoit le centre. Mais Rome 
ne fut pas exempte des fléaux qui ravagèrent 
toute lltalie. Environnée des Lombards , qui , 
pendant deux cents ans firent les plus grands 
efforts pour la foumettte , cette ville éprouva 
tourà*tour tous les maux que la guerre, la 
famine, la pelle, & une haine envenimée peu- 
vent produire dans un pays opprimé par des 
maîtres impérieux , ,durs & avares , tels qu’é- 
toient les Grecs. Écoutons ce que le pontife 
S. Grégoire difoit publiquement l’an en ha- 
ranguant les Romains (e): u Nous favons que 
le Roi Agilulf a pâlie le Pô, & fe hâte de 
venir afîiéger cette ville. Par tout on ne voit 
plus que de la douleur , & on n’entend que 
des gémiffemens. Les villes font détruites , les 
bourgs & les forts démolis, la campagne li- 
vrée au pillage : enfin, tout le pays d’alen- 
tour n’eft plus qu’un défert. Cependant quoi- 
qu’à peine les champs aient quelques cultiva- 
teurs, & qu’il ne refte que peu d’habitans 
dans les lieux murés , de nouveaux coups 
fe déchargent tous les jours fur ces mifé râ- 
bles retles dont une partie gémit dans 

les chaînes, d’autres font mutilés, plusieurs 
font mafia crés fans pitié. Mes frères , au mi- 
lieu de tant de fléaux, y a-t-il encore quel- 
que chofe qui nous attache à la vie ” ? Le 
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laitlt pontife après avoir ainfi parlé des envi- 
rons de Rome décrit ce qui fe paifoit dans 
cette ville. “ Rome, jadis maitreffe de la ter- 
„ re , eft dans la fituation la plus déplorable 
„ à caufe des calamités fans nombre qui 
„ l’affligent , de la perte de fes citoyens , de la 
„ fureur de fes ennemis , & des ravages réité- 
„ rés qu’elle a fouiferts. Où elt à prêtent fou 
„ fénat? où elt fon peuple? où elt la fplendeur 
„ de fes magiltrats? Tout elt perdu, tout eft 
„ anéanti. Nous fommes réduits à un petit 
„ nombre d’habitans, & le glaive ennemi & 
„ d’autres malheurs fans nombre , nous moif- 
„ fonnent à chaque inftant. Ce ne font pas les 
„ hommes feuls, qui pendent : les bâtimens 
„ publics , les monumens de notre ancienne 
„ grandeur , dépérilfent tous les jours & tom- 
» bent en ruine. Il y a eu un tems où la jeu- 
3, netfe étrangère , s’empreifoit à remplir cette 
» ville, pour apprendre les fciences, & parve- 
# nir aux dignités. Mais, hélas ! il n’y a per- 
» fonne à prélènt qui vienne chercher fon avati- 
» cernent dans un lieu qui ne rétentit plus que 
33 de pleurs , & qui n’elt qu’un défert ”, 

Si Rome, où les Lombards ne mirent jamais 
le pied, fe trouvoit dans la mifère & dans i’igtio- 
fance, quels progrès auroient pu faire les let- 
tres dans le relte de l’Italie ? Entre les autres 
caufes de l’ignorance générale , le défaut de 
livres n’étoit pas la moindre. Le pays avoit 
efluyé trop de ravages & d’incendies , pour qu’on 
put fonger à fauver les bibliothèques , lorfqu’on 
pouvoit à peine fauver fa vie. Les moines qui 
eonfervoient & répandoient les manuferits ne 
furent pas exceptés des malheurs qui accabloient 
toute l’Italie. Il n’y eut prefque pas un feul mo- 
naftère dans toute l’étendue de ce pays, qui ne 
fut livré au pillage. Ceux du mont Caifin & de 
Vivier , où l’on confervoit les meilleures bi- 
bliothèques } furent ruinés de fond en comble. 
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Le danger que couroient tous les autres étoî# e 
il grand, que les moines étrangers ne le firent i 
pas fcrupulc d’emporter dans leurs pays les tré-» s 
lors littéraires , dont les monaftères d’Italie ï 
étoient enrichis j & ils firent très -bien, car j 
fans cela tout auroit été perdu. Le P. Mabillon 3 
rapporte (/) que Bdnoit , abbé de Wirmulh en 2 
Angleterre, recommanda aux fiens en mourant % 
l’an 689 > la riche bibliothèque qu’il avoir em- 
portée de Rome. Il n’y a pas de malheur dont 
quelqu’un 11e profite: ceux de l’Italie enrichi- 
rent les autres nations qui fe parèrent de les dé- [ 
pouillcs: c’eit ce qui eit arrivé bien fouvent. 3 
II. Il elfc cependant vrai que Péglife Romaine 3 
eut toujours une bibliothèque & des archiva - 
Cependant , malgré les foins des pontifes & de 3 
leurs bibliothécaires ou archiviftes , le nombre % 
des livres 11e fut pas grand , ni la qualité remar- :: 
quable. L’on voit par les lettres de S. Grégoire (^7) ? 
que cette bibliothèque étoit d’une pauvreté ex- 4 
trême. Une lettre de S. Martin /, que Baronius s 
rapporte (A), attefle la même chofe, & une 2| 
autre de Pauli au Roi Pépin, eft une nouvelle r 
preuve de cette pauvreté. Le Roi ayant deman- 
dé au Pape le plus de livres qu’il pourroit lui 3 
en procurer , Paul en écrivant à ce Prince Pari ,, 
757 une lettre qui eft inférée dans le code Caro- ( j 
/m, & en lui envoyant un antiphonaire, un livre 
d’Ariftote, & quelques traités grecs fur la géo- 
métrie& fur la grammaire, lui proteftaque c’é- 
toit tout ce qu’il avoit pu ramafler avec bien $ 
de la peine. ' ^ 

Sans livres, fanstoifir, fans. tranquillité, fou- 
vent même fans pain , fournis à des maîtres ab- t 
folumentignorans , ou pourfiiivis par les armes, f{ 
les Italiens pouvoicnt-ils s’appliquer à la litté- 9 


(/) Annal. Bened. Tom. J. L. XVII. n°. 72. ‘1 

* ($) L. VII. Ep, 29, L. 1 IX. (J?) Ad ann, 6 4^ & 
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rature? Iln’eft donc pas furprenant fi une igno- 
rance profonde régna dans toute l’Italie. Ce qui 
doit plutôt nous furprendre, c’elt que dans de 
pareilles circonttances on aie pu trouver quinze 
à feize perfonnes, qui, dans Pefpace de deux 
cents ans fe foient diftinguées du vulgaire par 
une teinte de favoir. Nous allons les püiler en 
revue dans les deux fections fuivantes. 


. §. IL Lettres ecclcfiaftiqucs* 

Le clergé d’Italie s’étoit jufiqu’alors férieure- 
ttent occupé des études propres de fon état: 
celui de Rome, grâces aux loins des pontifes * 
s’y étoit diftingué par deiius les autres. Mais* 
dans les malheurs dont Rome fut affligée , le 
clergé, réduit prefqu’à la mendicité, dut plus 
s’occuper des moyens de fubfilter , que des étu- 
des. C’elt ce que le Pape Agathon & le concile 
Romain avouèrent , lorfqu’en 6 t So ils furent 
obligés d’envoyer des légats au concile œcuméni- 
que tenu à Conftantinople par ordre de l’Empe* 
ïeur Conftantin Pogonat. Le Pape , en s’exeufant 
de ce qu’il n’envoyoit pas -des gens d’un grand 
talent, difoit dans fa lettre: Comment ejl-il pojfî - 
ble que parmi des hommes environnes de Barbares * 
& obliges à chercher par leur travail la nourriture 
jounalière , on puiffe trouver une cotmoifj ance par - 
faite des faintes écritures? Ccjl ofjcz s'ils peuvent 
fidèlement conftrver les traditions des pères , la 
doctrine des Papes & des conciles. La lettre des 
pères du concile tenu à cette occafion à Rome 
eft encore plus. forte. Quant à V éloquence , nous 
n'avons à préfent perfonne qui y excelle , car la 
fureur des Barbares boulcverfc nos provinces par la 
guerre £s? par le ravage , de forte quil cji impojjiblc 
de s'appliquer aux études. F.nvirormés d'ennemis , 
nous vivons dans la crainte , dans la mifère , 0f dans 
la nécejjité de nous procurer notre nourriture par le 
travail de nos mains , parce que Us fonds qui. fer- 
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voient à notre entretien , font tous perdus . .Noj rfi 
cheljes confijient aujourd'hui dans notre foi , dû/ii 
laquelle nous nous glorifions de vivrez & pour la* 
quelle nous fommes prêt.s à mourir Ça). 

Cependant ii y eut quelques oeaux génies? 
-parmi lefquels il faut donner la première place 
à S. Grégoire le Grand. Il étoit fils de Gordien , 
fénateur Romain , d’une famille Romaine fort 
ancienne & très riche. Grégoire naquit à Rome 
Pan y 40, & il s'accoutuma de bonne heure à 
voir les calamités de fa patrie prife & reprife 
par les Goths & les Grecs. Les triomphes de Nar- 
fés ayant donné quelque repos aux Romains , 
Grégoire s’appliqua aux études, dans lefquelles 
il fit des progrès rapides. L’an yyz il fut créé 
préfet de Rome 5 mais- peu après fon père étant 
mort, il abandonna le monde, changea fa mai- 
fon en un monaftère & y fit fes vœux. Bientôt 
Pelage II Peu retira, pour l’envoyer à Conftan- 
tinople, en qualité de nonce, ou, comme oit 
difoit alors , apocrifiaire. Il brilla dans cet em- 
ploi par fa doétrine : & étant de retour, il le 
cacha de rechef dans fon monaftère , d’où le 
clergé & le peuple Romain le tirèrent par force 
Pan ys>o, pour le faire Pape après la mort de 
Pelage (67). Jamais Rome n’avoit eu plus be- 
foin d’un tel pafteur. Combattue par les Lom- 
bards, opprimée par les Grecs, elle étoit. en 
même -tems défolée par une pefte affreufe & 
par la famirïe, Grégoire étoit fort riche, extrê- 
mement généreux & rompu dans les affaires. Ii 
prodigua dès tréfors au foulagement des Ro- 
mains : il s’oppofa à la tyrannie des Exarques r 
& quoique traverfé par eux, & mal fervi au- 
près de l’Empereur, il négocia la paix avec les 
Lombards, diminua la férocité de cette nation 
& procura de longs intervalles de loifir à fes 




(/O Baronius ad aun. 68 o. 
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concitoyens. D’un autre côté attentif au gou- ' 
verncment fpiritüel de fon troupeau , il ne 
ceffa jamais de l’inftruire de vive voix & par fes 
écrits > & malgré fes affaires politiques & fes 
grandes maladies , il étendit fes foins perternels 
fur toute l’églife. 

Tous fes ouvrages furent dirigés à l’in dru étion 
des Chrétiens. L’on ne peut fans prévention ou 
fans injuftice lui refufer le titre de philofophe 
moral , & il n’y a que ceux qui fe moquent de 
la religion & de la piété qui puiffent le lui con- ' 
tcfter. Ses livres moraux fur Job , en font une 
preuve convaincante. Il les commenqa pendant 
fa nonciature, & les acheva à Rome. Étant Pape, 
il écrivit fon Pajloral pour l’inftruétion des évê- 
ques, ouvrage que l’Empereur Maurice fit d’a- • 
bord traduire en grec. Nous avons de plus fes 
homélies ou harangues, particulièrement fur Ezé- 
chiel, qu’il prononça publiquement; douze li- 
vres de fes lettres, où il paroit clairement tel 
qu’il étoit, favant, éclairé, zélé, fage, géné- ' : 
reux & modefte ; enfin , fes dialogues fur la vie 
de S. Bénoit & de fes difciples. Quant à ce der- 
nier ouvrage , on en a blâmé l’auteur , comme 
fimple & crédule, tous ces dialogues n’étant 
I qu’un tiffu de miracles : quelques critiques ont 
cru faire honneur à Grégoire , en avançant que 
cet ouvrage n’étoit point de lui ; mais il eft trop 
difficile de prouver une pareille affertion. Les 
dialogues en queftion , font certainement de 
Grégoire, il les adreffa à la célèbre Théodelinde 
Reine des Lombards , qui , fuivant la remarque 
de Y abbé Fleury (é), en fit ufage pour conver- 
tir fes fujets; & voilà pourquoi. Grégoire les 
compofa. Auprès de Barbares très ignorans% il 
falloit employer ce qui frappoit les efprits par le 

merveilleux , & en remuoit la volonté. Les 

» 


(b) Hift. ecclef. L. XXXV. 
Tome I. 
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.Lombards & les Anglois furent convertis de 
cette manière par Grégoire : & . ce fut par le 
même moyen que pendant les fiècles ténébreux, 

, 1 e Nord reçut la foi chrétienne. Grégoire, & 
;ceux qui fuivirent fes traces, auroienc perdu 
leur tems, s’ils avoient voulu convertir les Bar- 
bares par la voie du raifonnement. D’ailleurs il 
ne faut pas accufer Grégoire d’impollure : fa 
grande foi, & fa piété profonde ne lui laiifoient 
pas le moindre doute fur les merveilles qu’il ra- 
contoiti il en étoit perfuadé intimement, & s’il 
fut crédule, il 11e fut jamais impofteur. J 

24. On ne fe contente pas d’accufer ce pontife j 
Si Gré- de crédulité: on ajoute qu’il a été l’ennemi des \ 
goire fut feiences , le fléau des arts, & le deftru&eur de 
le def-” * a bonne littérature. C’eft ce qu’il faut exami- J 
truftenr ner avec foin. 

& de là H eft biutile de rapporter les paflages des écri- £ 
littéra- vains qui ont traité Grégoire le Grand en en- ‘ 
ture. nemidesfciences & des arts profanes, quelques '■ 
uns croyant en faire l’éloge , d’autres en lui t 
prodiguant les titres qu’il auroit certainement 
..mérités, fi la chofe étoit véritable. Brucker dans 
,fon Hijloire critique de la philofophic , & dans 
. Y appendice à cette hiftoire, a recueilli, relevé & 
fortement appuyé tout ce qui a été dit à ce fu- é 
jet. Comme deux anonymes , l’un moine de Fri- 
■ finguc, l’autre auteur de l’hiftoire fur MecleBifme^ 
avoient répondu à ce qu’on trouvoit dans l’hiC.- 
■toire de Brucker à la charge de Grégoire , ce 
philofophe traita la matière ex profejjo dans 
l’appendice que j’ai cité, & y déclara ouverte- '• 
. ment la guerre à Grégoire & à fes apologiftes. 

Ce fera donc fur ce que Brucker a avancé que 
roulera notre examen. ■' 

Les chefs d’accufation contre Grégoire fe ré- 
iduifent à quatre : i°. que ce Pape chalfa de fir 
cour les mathématiciens ; a*, qu’il brûla la bi- “ 
bliothèque Palatine ; ?°. qu’il méprifa la bonne 
littérature , & qu’il la défendit aux autres i 
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4*. qu’il démolit & détruifit les plus beaux mo- 
• numens de Rome. Voilà, fi ces imputations font 
vraies , un Attila de la littérature italienne : 
mais avant de prononcer, pefonscesaccufations. 

Qui nous a dit que Grégoire chaifa les ma- 
thématiciens & brûla la bibliothèque palatine? 
Jean de Sarisbury, ou plutôt de Shrwsbury en 
Angleterre : cet auteur vécut environ fix cents 
. ans après Grégoire, & il eft le premier qui ait 
fait mention de ces prétendus crimes , qu’il 
n’envifage cependant que comme des allions 
glorieufes ; mais d’où a-t il tiré ces anecdotes ? 
Des anciens; ut traditur à majoribus. Qui font- 
1 ils ? il n’en dit rien , & parmi tous les écrivains 

! qui ont vécu entre Grégoire & Jean , on ne 

. trouve pas la moindre trace de ce récit. Qu’im- 
porte , dit Brucker ? Jean de Sarisbury ètoit un 
homme d'un génie fupérieur à fon fiècle , un écri- 
vain très célèbre , qui mérita l’approbation de Cc- 
\ ylife eS de l'univerjité de* Paris, £•? dont les écrits 

' font voir une critique judicieufe. Cela veut dire 

1 • que cet auteur mérite d’ètre cru fur fa parole. 

> Brucker fera donc obligé de croire que l’ame 
1 de l’Empereur Trajan fut délivrée de l’enfer par 
les prières de Grégoire, auquel cependant le 
Seigneur fit dire qu’il /l’eût plus à prier pour 
j des Payens défunts, attendu qu’il ne feroit plus 
exaucé. C’eft Jean de Sarisbury qui débite çe 
conte (c), & c’eft à M. Brucker à y ajouter 
foi. S’il ne le veut pas, il faut qu’il cônfeife 
que fon auteur n’eft pas infaillible , & qu’en 
appuyant fes récits fur des traditur , fertur , di- 
citur , comme il fait toujours en parlant de Gré- . 
goire , il n’a fait qu’adopter des bruits populai- 
res, & des traditions fans fondement. 

Mais fuppofons que le pontife ait vraiment 
chaffé de chez lui les mathématiciens, ne fait- 


( c ) Policrat. L. V. ch. g. 
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on pas ce qu’on entendoit par ce nom depuis 
plufieurs fiècles? Brucker lui-màme nous ap- 
• prend dans fon hilloire (d), que l’on donnoit 
ce nom à ceux qui profefloient l’altrologie ju- 
diciaire, &, ce qui eft plus remarquable, il le 
dit à propos de Grégoire. La guerre commence 
entre lui & les apologiftes de ce Pape; & il 
oublie auffi - tôt dans V appendice ce qu’il avoit 
dit dans Vhijioire. Ce ne font plus les difeurs de ! 
bonne avanture que Grégoire a chafles ; ce font 
de véritables mathématiciens , ( qui alors n’é- : 
•toicnt point connus à Rome,) & avec eux tous !l 
les philofophes. C’eft ainli que des gens éclai- ■ 
rés , des favans profonds peuvent fe tromper & " 

fe contredire, lorfqu’ils fe laiflent entraîner par 
leurs pallions. 

Quant à la bibliothèque palatine, il faudroit 'I 
commencer, ce me femble, par prouver qu’elle 21 
exiftoit du tems de Grégoire. La bibliothèque 
palatine fondée par Augulte, périt dans l’incen- 
die de Rome fous Néron. Domitien la renou- ^ 
vella, & elle fut de nouveau confumée par les 53 
flammes fous Commode. Depuis ce tems on * 
n’en entendit plus parler. Jean de Sarisbury S 

vient au douzième liècle , & il veut nous per- J 

fuader que Grégoire brîila cette bibliothèque, 
qui , à la vérité, avoit félon lui péri du tems ? 

• de Commode , mais ce qui n’empèehe pas , dit-il , 

' qu’elle n’ait pu être confumée de nouveau par 

les flammes. Ailleurs, il prétend que la bibüo- * 
thèque brûlée par Grégoire fut celle du Capi- ^ 
tôle , qui n’exiltoit fans doute pas plus que celle ï 
du Palatin: ce font là les preuves que Brucker ! ! 

• adopte , & fur lefquelles il fait le procès à Gré- H 

goire. jï 

Mais on nous oppofe un édit de Louis XI, i 
de l’an 147? , où il elt dit que le Pape fupprima 


(d) Tom. Ilï. pag. 560. 6 t. 69. 
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les ouvrages de Cicerou, & l’autorité de 'S. An- ' 
tonin , qui dit avoir appris du cardinal' Jean de : 

• Dominicis , que Grégoire fit jetter aük flammes * 
l’hiftoire de Tite Live (e). Depuis le commencé- : 
ment du feptièrrie fiecle , ( car Grégoire mourut 
en 504, ) jufqu’à la fin du quinzième, on avoit 
ignoré ces particularités: les fécretàircs du Roi' 
Louis, S. Antonin , & le cardinal Jean de Do- 
minicis , les apprirent tout à coup , fans doute 
par révélation : & cela fuffit pour que le dévôt ; 
Brucker n’en doute point. Eft-ce là faire ufage 
d’une bonne critique, & juger en favant éclai-* 
ré & impartial? S’il fe fût agi de quelque anèc- ' 
dote à la. louange de Grégoire , il fe pourroit 
que Brucker eut répondu que le fort de ceux 
qui compofoient le cabinet de Louis XI étoit 
la politique , pour ne pas dire la fourbe , & 
non pas l’hiftoire : que l’archevêque de Floren- 
ce, bon jacobin, mais très mauvais hiftorien , : 
ne dit que ce qu’il a entendu avancer à un car- *■ 
dinal religieux de fon ordre : qu’enfin on n’a • 
jamais fqu d’où ce cardinal avoit tiré de telles • 
notices. Mais il s’agit d’attribuer à un des plus ■ 
grands pontifes qui aient occupé la chaire de 
S. Pierrre, une énorme fottife: peut -on balan-' 
cer un moment à la rejetter? Enfin touë les an- 
ciens auteurs que je viens de nommer, ont été' 
aflez bigots pour débiter ces particularités corn-'- 
me faits qui prouvent le zèle de Grégoire : mais 1 
Brucker & les autres proteftans envifagent ces" 
mêmes firits comme des crimes ; & ils le fe-‘ 
roient réellement , li l’on pouvoit les prouver. 
Je pafle lous filence l’obfervation que tout le 
monde peut faire , qu’il n’y a pas de bon fens 
à croire que le zèle de Grégoire pour la religion 
l’ait porté à fupprimer ou à brûler les œuvres 


(e) Voy. le P. Lyron. fingul. hiftoriq. T. I. S. An*, 
tonin funima theol. P. IV. Tit. XI. - ■ 

Q. ? 
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de Cîçerpn & de Tite Live, tandis qu’il n’a pas 
traité dç même celles des philofophes anti chré- * < 

tiens,*, & des poètes. Paflons aux deux autres f 
accufation?. , ; 

Grégoire, dit -on, méprifa l’étude des belles 
lettres ,. & la défendit aux autres. Comment * 
prouve- t- on qu’il la méprifa? Ne voit on pas 
par fes ouvrages qu’il connoifloit les belles let- 
tres, qu’il les avoit bien étudiées, & qu’il en ? 
• faifoit un bon ufage? Son ftyle n’eft-il pas le- * 
meilleur qu’on trouve dans le peu d’écrivains ! 
de Ton tems, & n’a- 1- il pas une certaine har-. t 
manie & une facilité qui lui eft particulière?' 
D’où vient donc l’accufation du mépris de la 
littérature que l’on attribue à ce pontife ? D’une i 
proteftation que l’on trouve dans une lettre de i 
Grégoire à Léandre , évêque de Séville, à qui il 
adrefla fes moralités fur Job. Voici comme il 
s’exprime.. Je ne me fuis pas attaché dans ces écrits } 
à fuivre . les régies du beau langage : au contraire , 
comme vous le voyez par le fiyle même de cette let- 
tre , je ne prends garde ni aux métacifmes (68 ) , ni j 

aux barbarifmes , ni à la pbfition 8? oux régimes des •; 

cas 8? des prépofitions , parce que je crois qu'il ne a 

convient pas (Tajfujcttir aux préceptes de Donat les ;< 

paroles de V oracle célefie j d'autant plus qu'aucun 
des interprètes de récriture ne s'eji mis en peine de $ 

s'y conformer (69). Voilà, crie l’accufateur , la 5 

condamnation de Grégoire prononcée par lui- ^ 

même. Mais je rétorque ce raifonnement & je 1 

dis à Brucker : voici comme vous parlez dans s 

votre préface au fécond volume : Je demande $ 

pardon aux le&eurs , fi dans ces genres de philofo - $ 

phie> qui nous ont tranfmis des dogmes barbares , \ 

nous bleffons quelquefois les oreilles latines par des r 

mots inélégans , 8? qui fentent plus les bancs philo - \ 

fophiques que les chaires des orateurs : car nous ai - : 

mons mieux nous faire entendre au préjudice de la \ 

pureté de la langue latine , afin d'être fidèles dans ? 

nos récits 9 que de nous rendre obfairs 9 8? de mal 


Digitized by Google 


de l’Italie. Liv. IV.. Art. II. 2147, 

« 

expliquer les fentimens des anciens , à force de vou-, 
loir chercher les ornemens du Jlyle. Ne ferois - je 
pas injulte & déraifonnabie Ci je concluois de 
ces paroles , que Brucker méprife la pureté & 
l’élégance de la langue latine ? & ne l’eft-il pas- 
lui-même à l’égard de Grégoire, lorfqu’il con-, 
dut par le paflage en queftion, que ce pape, 
méprifa la bonne littérature? Brucker en expli-, 
quant les anciens dogmes philofophiques a dû 
fe fervir de mots & d’expreffions convenables 
à fon fujet , afin de fe faire entendre : Gré- 
goire en expliquant les faintes écritures a dû 
faire la même chofe. Les philofophes ont leur, 
langage : les pères & les théologiens ont le leur. 
Malgré fa proteftation , Brucker a très bien écrit : 
& malgré la fienne , Grégoire a très bien écrit, 
aulfi pour fon tems. 

Mais il défendit aux autres l’étude des let-. 
très profanes : il fit plus , il ordonna qu’on lût 
fes écrits, au lieu de ceux des anciens. Si la. 
chofe effc vraie, voilà un homme qui joignit 
l’orgueil à l’ignorance , & qui fut le tyran de la 
république littéraire. Voyons comment on le. 
prouve. On s’attend fans doute à voir produire 
quelque bulle ou décrétale, par laquelle Gré- 
goire ordonne à tous les fidèles de jetter au feu 
les livres des anciens, & de ne lire & étudier 
que fes propres ouvrages. Point du tout: on 
cite une lettre à Didier , évêque de Vienne , dans 
laquelle Grégoire lui fait de fortes remontran- 
ces fur ce qu’il s’amufoit à enfeigner la gram- 
maire. Je penfe que l’on conviendra de bonne 
foi que cette occupation n’étoit pas bien con, 
venable à un évêque , & que le pape n’eut pas 
grand tort en la lui défendant. Voilà pour tant, 
fur quoi porte l’accufation intentée contre Gré- 
goire. Quant à l’ordre de fubftituer fes ouvra- 
ges & fur tout , comme Brucker le dit , fes mo- 
ralités aux bons livres des anciens, rien n’eft 
plus faux. L’archevêque de Ravenne avoit in- 

Q- 4 
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troduit l’ufage de lire ces moralités dans les offi- 
ces divins: Grégoire le fut, & ne voulut plus 
le permettre ( f). Le patriarche d’Antioche avoic ! 
traduit en grec ce même ouvrage : Grégoire en i 
lui écrivant, en fit des plaintes qui cara&éri- j 
fent fa modeftie (g). Ainfi toutes ces calom- : 
nies paroilFent^ telles qu’elles font , & décèlent 
la haine injufte de ceux qui les forment. 

Paifons au «dernier chef d’accufation. Gré- t 
goire ruina & détruifit à Rome les plus beaux £ 
ornemens de l’antiquité pour attirer aux églifes 
l’attention des Romains & des étrangers. Cette ; 
accufation eft fi dépourvue de bon fens, que £ 
Brucker lui-même n’ofe pas trop s’y appuyer: jï 

■ en effet, comment Grégoire put-il exécuter cet*;; s 
attentat? Étoit-il fouverain de Rome? avoit-il 3; 
à fes ordres des troupes pour contenir le peu- jji 
pie jaloux de la confervation de fes monu- i 
mens , & pour tenir tète à l’empereur à qui s 
appartenoient les ouvrages érigés par fes pré- i 
décefTeurs? Cependant Léon d’Orviètc & Pierre tf 
Angélio de Barga (A) rapportent ce fait} & ils < 
font affez fimples pour en louer Grégoire. Cha- la 

cun peut fentir de quel poids font de pareils a 

témoins , poftérieurs à Grégoire de huit à neuf 
cents ans , & qui avancent fans preuve des faits £ 
qui n’ont pas la moindre vraifemblance. % 

Si quelqu’un de mes ledeurs trouve cette ji 
apologie un peu trop longue pour un abrégé, : 
je le prie de réfléchir que ce fujet intérelfe trop i 

la littérature d’Italie, pour que j’aie pu l’omettre. si 

îf. Jean Diacre quia écrit la vie de S. Grégoire, ï 

rapporte que la cour de ce pontife étoit remplie i 
de tout ce que l’on pouvoit trouver de plus fa- ' i 
vant parmi le clergé romain & étranger, & qu’il !i 

n’y avoit pas jufques aux moindres domefti- ü 

4: • I 


(/) Voyez l’hift. de l’écledtifme, Tom. II. pag. jr. 
(g) L. X. Ep. zz. (b) De Edif. Urb. R. Everforibus. 
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ques, qui ne fe difting-uaffent du vulgaire par 
f quelque genre de lavoir. Les plus connus par- 
i • mi les officiers de ce pape, font Claude moine, Claude 
& Patérius, que plulîeurs croient être le mêrne 
que S. Patérius évêque de BrelTe. Des commen- 
taires fur les rois & fur d’autres livres de l’écri-* . 
ture fainte, attribués à Grégoire, font effeéti- 
]j vement de Claude , & on a de Patérius une am- 
ple expofition de plulîeurs paflages de la même 
écriture , tirés des œuvres de Grégoire, 
j Ravenne eut deux prélats favans pour leur 

fiecle. Le premier eft Maur, qui mourut en 670 , Manr «a 
& qui fe diftingua par fes écrits contre Phéréfie Félix, 
des Monothé litcs , & enfuite par fou fchifme- 
contre l’églife romaine, dont il ne voulut pas 
reconnoitre la fupériorité. Le fécond elt Félix 
qui mourut en 725. Il avoit été illuftre par fon 
éloquence, mais en mourant il fit brûler toutes 
fes homélies & fes commentaires facrés , parce 
qu’ayant perdu les yeux par la cruauté de Jufti-' 
ni en II, il n’avoitpaspu corriger fes écrits (70). 

‘ Anajlafe le Bibliothécaire , dans fes vies des papes, 76 . 
s’étend fur les louanges de Léon II. Ce pontife D’autre* 
étoit Sicilien , très habile dans le latin & dans' fveque* 
le grec , & fort verfé dans la littérature facrée & moi- 
& profane. Grégoire //, & Étienne III , tous les nes - 
deux Romains , ont mérité les mêmes éloges j 
; fans parler de Grégoire III , qui étoit Syrien,, 
ni de Zacharie qui étoit Grec. Léon, évêque de 
Catane, Sévere, patriarche d’Aquilée, Damien, 
i évêque de Pavie, & Natal archevêque de Mi- 
lan , paflerent auffi pour des favans. Argelati dit* 

! du dernier qu’il polfédoit à fond le latin , le grec 
& l’hébreu (i). Jonas, moine de la célébré ab- 
baye de Bobbio érigée peu avant par S. Colom- 
ban , étoit natif de Sufe dans le Piémont. Il 

écrivit la vie de fon fondateur & de trois de 

/ 


(,*) Bibl. Script. Mediol. T. II. P. I. 
^ 1 
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les fuccelfeurs. Pour fe mettre à portée de ce 
qui concernoit S. Colomban , il voyagea en 
France & en Irlande , & il recueillit avec foin 
tous les mémoires néceflaires à fon entreprife. : 

Les quatre vies qu’il écrivit , font un ouvrage : 

fuivi , & cet ouvrage renferme une grande quan- i 
tité d’évcncmens politiques de ce tems. Ce qui 
fait du tort aux travaux de Jonas, eft que le 
ftyle en eft infoutenable. Cet auteur mourut t 
abbé d’Enone auprès de Maftricht, en 670. En- i 
fin il ne faut pas omettre A mbroife Autpert, : 
qui quoique François, paifa fa vie & mourut » 
dans le monaftere de S- Vincent de Vulturne 4 
auprès de Bénevent. On a pluficurs de fes ou- i 
vrages fur des matières eccléliaftiques. : 

b 

§. III. Lettrés laïa & beaux arts . ;y 

* . . ' t 

Si les études eccléfiaftiques furent peu culti- j 

vées dans les deux fiecles qui forment cette épo- j 

que, malgré les efforts que firent les papes , les j 

évêques , & plufieurs moines pour les faire fleu- n 

rir; quel) dût être le fort des fciences profanes, j 

privées de tout encouragement , & de tout j 

moyen de paroître & de briller? Pendant l’efi. 3 

pace de deux cents ans l’Italie eut un feul poë- ;;i 

te : encore appartient-il à peine à cette époque i s 

encore féjourna-t-il plus en France que dans fa , r 

patrie. Ce poète eft Vénantius Fortunatus, né > 

dans le village appelle alors Déprevilis, & à pré- î: 

fent Val-de-biadene , près de Ceneda & de Tre- f( 

vife dans le Frioul. Ravenne venoit de palfer j. 

des Goths aux Grecs par les triomphes de Bé- , 

lifaire: Vénantius y fit fes études,, & il fe ren- . 
dit enfuite à Tours dans les Gaules pour vifi- i 
ter le tombeau de S. Martin. Il s’y arrêta quel- j 
que tems, & en attendant on fut qu’Alboin ; 
avec fes Lombards avoit envahi l’Italie. Vé- 
nantius réfolut donc de relier en France , & j 
étant allé à Poitiers , il y fut ordonné prêtre , 
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t & quelque tems après, par la faveur de Sige- 
i bert^oi d’Aullrafie & de la reine Radegonde, 
i il fut élu éveque de cette ville. Un de fq*; amis 
. intimes fut le célébré Grégoire de Tours , lulto- 
: rien François. Vénantius compofa onze livres 

de poéfies diverfes, quatre fur la vie de S. Mar-. 
i| tin auiîi en vers, des homélies & les vies des 
: faints en profe. Sa verfification eft facile &fou- 

! vent très: vive, mais l’on voit que l’auteur fe 
laiifoit aller à fa facilité de faire des vers, fans 
, fe mettre en peine du refte. On y trouve ce- 
c pendant plufieurs éclairciifemens lur l’hiftoire- 
ï du tems. Vénantius mourut vers l’an 6io. 

Il y a eu en Italie un écrivain qui a été décoré- joan» 
du titre de poète, fans qu’on fâche s’il fit jamais nice. 
des vers. C’elf Joannice , Giovannido , noble cû 
toyen deRavenne , homme d’ailleurs célèbre par 
fes talens , & fur tout par fa profonde connoif. 
fance du grec & du latin. En 679, il entra au 
fervice de l’Exarque Théodore, en qualité de fe- 
i crétaire : fes dépêches furent fi admirées à la cour 
de Conllantinople, que Conftantin Pogenat vou- 
lut l’avoir à fon fervice j & lui & Jullinien II 
fon fils, l’éleverent aux charges les plus impor-> 

• I tantes du miniltère. Mais Joannice s’appercevant- 
que la tyrannie de Jultinien croilfoit de jour en 
jour, demanda & obtint fon congé l’an 691, 

&-il retourna à Ravenne vaquer à fes études. Sa 
retraite ne le mit pas à l’abri des malheurs qu’il 
avoit craint : lors de l’expédition cruelle du pa- 
trice Théodore contre les Ravennois, Joannice 
fut confondu avec les autres nobles de cette ville, 

& traîné à Conftantinople ; mais comme oti 
n’avoit rien à lui reprocher , Juftinien lui permit 
de vivre en liberté dans cette capitale. L’année 
fuivante, 710, les Ravennois s’étant révoltés pour 
fe vanger des cruautés que les Grecs avoient 
injuftement commifes dans leur pays , & ayant 
choifi pour leur chef George fils de Joannice, 
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l’Empereur fit mourir le père par de cruels’ - 
fupplices. l, 

Félix & Dans ce tems-là, l’on vit avec furprife un 
Flavien. homme de lettres à Pavie. Il s’appelloit Félix: - 

il étoit grammairien de profeflion , & en cette r 
qualité il enfeignoit la bonne latinité, & expli- 
quoit publiquement les anciens auteurs. Malgré ‘." r 
le peu d’idées que les Lombards avoient de tout £ 
favoir , le bon Roi Kunibert ne laifla pas d’admi- 
rer cet homme (ingulier , qui ofoit faire revivre 
les fciences au milieu de leurs ennemis. Kunibert ‘ 
pouffa l’admiration jufqu’à faire ce que les Rois 
Lombards n’avoient jamais fait: Félix en reçut f_ 
despréfens, entr’autres une canne garnie d’or & " 

d’argent, & voilà à quoi fe réduilit toute la gé- 
nérofité des princes de cette nation à l’égard des j 

fciences & de ceux qui les profelïbient. Paul ^ 

Diacre , de qui l’on tient ces notices (a) dit que a 
Félix fut l’oncle de Flavien, autre grammairien ^ 

de Pavie & fon précepteur. Ain fi voilà deux ^ 

littérateurs dans la capitale du royaume Lombard. f 

48. Dans les pays fournis à l’Empereur, on s’atta- ; 
choit beaucoup au grec. Rome fur tout ne man- 
qua jamais d’hommes verfés dans cette langue, 
non feulement à caufe du gouvernement qui étoit " 
Grec, mais auifipar rapport aux affaires que le I e 
liège Romain avoit avec l’Orient : car il fait oit 

que les Latins fe pliaflent à l’orgueil des Grecs 
leurs leigneurs, qui dédaignoient d’apprendre- 
une langue barbare. S. Grégoire le grand rap- 11 
porte qu’étant nonce à Conttantinople , il ne put ^ 
trouver dans cette grande ville un feul homme 
aflez favant dans les deux langues pour faire des 
traductions (é). 

49 . L’Italie eut un hiftorien ; ce fut le Moine Se- ^ 

cundus , abbé d’un monaftère à Trente , & grand 5 

ami de Grégoire le grand , de la Reine Théo- ^ 
delinde, & d’Agilulf fon mari. Cet abbé écrivit ^ 


(«) L. VI. c. 8. ( L. YI.Ep. jo. 
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! une hiftoire fur les premières conquêtes des Lom- 
, bardsen Italie. Paul Diacre quis’en eftfervi, nous 

a confervé cette notice: au relie l’ouvrage de 
| Secundus ell perdu. 

Chez les Lombards il fallut étudier la nou- 
!; velle jurifprudence que les princes de cette na- 
|j ' tion introduifirent. jufques à Rotharisla nation 
n’avoit pas eu de loix écrites ; ce prince pu- 
blia les premières en forme d’édits.» l’an 643. Gri- 
; moald en ajoûta de nouvelles l’an 668. Le cé- 
; lèbre Roi Liutprand employa une partie de fon 
\ règne à faire des loix : Ratchis & Aiilulf publiè- 
rent les dernières» Le bon fens qui dans cette 
législation furpafla la barbarie , fi on en excepte 
* une fuperftition excelïive , prouve qu’il y avoit 
j parmi les Lombards des gens fort habiles dans 
cette partie. Ces loix ne furent didées que pour 
; les vrais Lombards : quant aux Italiens naturels, 
il leur fut permis de fuivre le dr r >it de Juflinien : 
mais le cahos de cette jurifprudence etfraya les 
Italiens , de forte que prefque toute l’Italie adopta 
en peu de tems le d'oit Lombard. 

Ce qui fait honneur aux princes dé cette na- 
| tion eft qu’il ne négligèrent pas les beaux arts. 

. Il y eut peu de Rois Lombards, lorfqu’ils jouirent 
de quelque repos , qui n’élévalfent quelqtie mo- 
nument de leur magnificence. La plus grande par- 
tie des édifices confiita en de grandes églifes , 8 c, 
en monallères fomptueux ; caries Lombards, 
après être devenus catholiques , fe jetterent dans 
la dévotion , & la portèrent jufqu’à l’excès. Ou- 
tre les couvens & les temples, quelques-uns de 
1 1 ces princes firent bâtir des palais & d’autres édi- 
fices : les ducs & les autres feigneurs imitèrent 
la magnificence des Rois, & l’architedure fut 
cultivée dans toute l’Italie. Mais quelle étoit cette' 
archite&ure ? J’en ait fait mention en parlant 
de$ Goths. J’ajouterai que V archite&ur e qu'on 
appelé gothique fut mife dans l’état où on la voit, 
par les Lombards. Ce peuple aiinoit à fe fingu- 
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larifer : loix , mœurs, ufages , habillemens , tout 
lui étoit particulier. La même choie arriva eu 
fait d’architecture, & il fallut que les Italiens 
s’accordaflentau goût de leurs maîtres. Au relte 
les architectes étoient Italiens ; & les loix Lom- 
bardes Font mention du Maÿijter Comacinus , ti- 
tre qui fignifioit ie chef des maqons, & ce chef 
étoit d’ordinaire de Como, ou des environs. 

L’architedure éleve les bàtimens : la fculptu- 
re'& la peinture les embellilfent. On ne man- 
qua pas en Italie ni de peintres, ni de fculpteurs} 
malgré qu’au moins par rapport à la peinture, 
l’opinion générale foit, que cet art fut entière- 
ment perdu en Italie jufqu’au fameux Cimabue. 
L’on voit encore les ouvrages en fculpture faits 
du tems des Lombards, eu ftatues, en bas re- 
liefs , &en gravures fur des couronnes, des chan- 
deliers, & des vafes. Il eft vrai que tout celà 
eft pitoyable, & fi l’oft avoit pu conferver les 
peintures de ce tems là, on les-trouveroit pro- 
bablement monftrueufes. Mais enfin on peignit 
toujours à Rome, à Ravenne, à Capoue, à Bé- 
nevent , fur le mont Caflin , à Pavie , à Monza & 
à Milan. Je ne nomme que les lieux dont on a 
des mémoires par rapport aux peintures à fref- 
que, ordonnées par les papes, les évêques, les 
moines , & les princes : mais on peut inférer de là 
• que la peinture , quelle qu’elle fût , étoit en vogue 
en Italie. L’on oppofe que toutes ces peintures 
furent l’ouvrage des Grecs ; mais comment prou- 
ve-t-on une pareille alfertion? Si l’on n’avoit 
peint que dans les provinces fubordonnées aux 
Grecs' l’opinion pourroit paroître véritable : mais 
croira-t-on que les Lombards prefque toujours 
en guerre avec les Grecs, aient invité & payé 
les ouvriers de cette nation pour peindre leurs 
falles & leurs églifes? Il y a toute apparence 
qu’ils s’en leroient pafles, & qu’ils fe feroient 
contentés de faire travailler en mofaïque , art 
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qui étoit «lors exercé en Italie, comme il l’a 
toujours été. 

Voilà tout ce qu’il yavoit à dire touchant les 
arts & les Iciences d’Italie pendant deux fiècles 
entiers. Ce qui peut confoler les Italiens, elt , 
de fayoir que les ténèbres qui couvroient leur 
pays, étoient répandues dans toute l’Euro- 
pe , dont les habitans en général étoient à la 
vérité guerriers, mais barbares, fuperllitieux & 
ignorans (71). 


LIVRE CINQ. U IE ME i 

Qui contient l’bifioire de la littérature d'Ita- 
lie , depuis la conquête de Charlemagne 
jufqu'à la paix de • Confiance , qui fraya le 
chemin à la liberté d’Italie. 

1 

IjE royaume des Lombards eft tranfporté aux j. 
François : Charlemagne devint Roi d’Italie , & 
enfuite Empereur: les fils & les petits- fils de ce 
prince héritent de ce royaume ; ils fe le difputent, 
fe l’arrachent & le perdent enfin par la dépoli- 
tion de Charles le Gros. Alors les Italiens de- 
venus maîtres d’cux-mèmes, élifent des Rois de 
leur nation, & ces Rois font couronnés Empe- 
reurs; tandis que la foiblelfe de ces princes lailfe 
les Grecs & les Sarrafins fe partager la balfe Ita- 
lie, la Sicile, & la Sardaigne. Enfin l’efpritd’in- 
conftance qui agite les Italiens , les poulie à faire 
venir les Saxons, & à fe foûmettre à ces étran- 
gers. Otton le Grand devient Roi d’Italie & Em- 
pereur : fon fils & fon petit fils le font auflt ; mais 
la maifon de Saxes’éteint, & les Italiens fe don- 
nent de nouveau un Roi.de leur nation. Peu 
.après ils' le rejettent, & ils reprennent le joug 


* 


Digitized by Google 



« Histoire de la, Littérature 

de la domination allemande. La maifon de Fran- 
conie prend les rênes de la Germanie & de l’Ita- 
lie , & elle y ajoute les Bourgognes. Devenue 
très puiiïante , elle commence à abufer de fon 
pouvoir, & les Italiens, qui ne peuvent pas fouf- 
frir le defpotifme , commencent à leur tour à 
rejetter un joug qu'ils fe font impofé eux -mê- 
mes. Leurs efforts font impuiifans , jufqu’à ce 
que le liège pontifical fe mette de la partie. Un 
moine Tofcan entreprend le grand ouvrage de f 
l'indépendance du faint fiège & de l’Italie; il de- 
vient pape , & met l’Europe fens deifus delfous , 
pour atteindre à fon but : fes fuccelfeurs con- 
tinuent ce qu’il a commencé , & fe fervent adroi- j 
tement de la haine que les Germains ont conque 
contre le malheureux Henri IV, pour anéantir ; 
la puilfance impériale. La politique d’Henri V, 

& de Lothaire pare le coup; mais l’orgueil de 
Frédéric Barberouffe, en jettant les Lombards ^ 
dans le défefpoir, leur donne le moyen de fe 
mettre en liberté avec l’afliftance des papes. Les 
Normands deviennent maîtres de la balfe Italie J 
& de la Sicile : Rome , & les Tofcans puilfans fur ■ 
mer, fe réunilfent aux Lombards; & Frédé- 
ric eft obligé de fe foumettre au pape, & d’ac- 
corder la liberté aux villes liguées de l’Italie. * l 
Tel eft le tableau des événemens politiques 
arrivés dans ce pays pendant l’efpace de quatre 
fiècles. Nous les détaillerons, lorfqu’il fera né- 
celfaire, dans les différens articles de ce livre, 
nous bornant à ce qui a du rapport à la littéra- * 
ture, qui réellement ne commença à briller de 
nouveau en Italie , que lorfque ce pays jouit 
d’un peu de liberté, ? 


ARTICLE 


« 


Digilized b/ Google 


r 


i 

de l’Italie. Liv. V. Art. I. 2^7 




■ 


! ARTICLE PREMIER. 

B 

J Evénement littéraires en Italie depuis la con- 
. quête de Charlemagne , jufqu’à Otton le 

: Grand . ■> 

f 

ki 

. §. I. Si ce fut Charlemagne qui apporta & fit re- 

y vivre les fdences en Italie. 

I_<E royaume que les Hérules, lors delà def- % % 
!■ trudion de l’empire d’Occident, avoient formé 
t en Italie , étant paifé aux Goths , des Goths aux 

it Grecs & des Grecs aux Lombards, pad'a aux 

, François , vers le milieu du huitième fiecle. Les 
t années 772, & 773 furent celles de cette grande 

s révolution , pour laquelle tout avoit été difpofé 

; par les papes, par les Romains toujours ennemis 
i des Lombards, & même par ceux des Lombards 
( qui hailfoient leur Roi Didier. 

; ■ On dit communément que Charlemagne s’é- 

tant emparé de l’Italie, y porta les fciences, & 
les y fit refleurir: c’eft ce qu’il faut examiner 
dans cette fedion. 

: - Charlemagne étoit-il favant, ou pouvoit-il 

paflfer pour tel, lorfqu’il alla en Italie? Le cé- 
lébré Alcuin, moine Ânglois, palfe pour avoir été 
i le maître de ce prince dans les fciences ; mais 
fut-il le premier? & quand commença- 1 - il à 
inftruire fon illuftre éléve (72)? L’auteur ano- 
nime de la vie d’Alcuin, publiée par le P. Mc- 
billon , raconte qu’Alcuin fut envoyé à Rome par 
Eanbald, archevêque d’Yorck , afin de demander 
au pape le Pallium & qu’à cette occalîon il trou- 
va Charlemagne à Parme, & fit pour la pretnie- 
,re fois connoilTance avec lui. Or le P. Mabil- 
lon a prouvé qu’Eanbald ne fut élu archevêque 
que l’an 78°, année verslafin de laquelle Char- 
Tome I. R. 
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les fit un voyage en Italie. Mais ce prince avoifi 
conquis le royaume des Lombards huit ans au- 
paravant: ainli il n’avoit pas encore étudié lorf- 
qu’il parut pour la première fois en Italie, &il 
ne connut Alcuin que huit à neuf ans après cette 
époque. A qui Charles dut -il donc les premiers 
pas qu’il fit dans la carrière des fciences ? A des 
Italiens. Pierre de Pife qui enfeignoit la gram- 
maire à Pavie, fut le premier qui eut l’honneur 
de donner des leçons à Charles & de' le mettre 
dans le goût des fciences. Les autres furent Paul 
, Diacre, & Paulin d’Aquilée, tous deux favans 
pour leur tems, tous deux Italiens & tous deux 
connus de Charles avant qu’il liât connoiflance 
avec Alcuin. Egmhardfe crétaire & hiltorien de ce 
prince , aflure que Charles apprit la grammai- 
re de l’ancien Diacre Pierre de Pife ( a). Ce Dia- 
cre étoit à Pavie: ce fut là que Charles le trou- 
va lorfqu’il s’empara de cette ville,* * c’étoit là 
qu’Alcuin dans fa jeuneffe l’avoit entendu dis- 
puter contre un fameux Juif; c*ejl ce même Pierre 
(dit Alcuin dans une iettreà Charlemagne dans 
laquelle il raconte cette particularité) (6), qui 
depuis s'eji rendu célébré en en feignant la grammaire 
dans votre palais . Alcuin apprit à Charles après 
l’an 780, la rhétorique, & la diale&ique, com- 
me on le voit par les lettres; mais la grammai- 
re qui eft la porte des autres fciences, lui fut 
enfeignée par Pierre de Pife. A cette occafion 
ce prince fe lia d’une amitié particulière avec 
Paul Diacre, qui , jufqu’alors avoit brillé à la Cour 
de Didier: & lorfqu’en 776, il eut reconquis le 
Frioul, 8c châtié par la mort le duc Rodgaufe , 
quis’étoit révolté , il apprit à connoître le gram- 
mairien Paulin, qui fut enfuite patriarche d’A- 
quilée. Ainfl les premiers maîtres qu’eut Char- 

« 

* ( a ) In difeenda Grammatica Petrwn Pifanum Di a* 
coiium fenern audivit . Egin. vie de Ch. M. ch. XXV. * 
(*) Epift. XV. 
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les dans l’étude des fciences , furent des Italiens; 

& loin d’être arrivé {avant en Italie, & d’y avoir 
apporté la littérature, il" commença à l’eltimer 
&à l’apprendre dans ce pays. J’ajouterai que fui- 
vant toutes les apparences, Alcuin même avoit 
appris en Italie ce qu’il favoit, & ce qu’e.11 fuite 
il enfeigna à Charles. Dans la lettre que j’ai ci- 
tée, Alcuin avoue qu’étant fort jeune, & allant * 
à Rome , il entendit la difpute que Pierre de Pifé 
eut avec un Juif à Pavie; dum ego adolcfcens Ro- 
main perrexi , £s?c. Or en 780, lorfqu’il alla à 
Rome demander le Pallium pour fon archevêque* 
il n’étoit certainement pas jeune; d autant plus 
que comme le remarque le P. Mabillon (c)* 
Alcuin avoit tenu école à Yorck dès l’art 7f8; 
ne pourroif- 011 pas meme avancer fans témé- 
rité , qu’il n’alla à Rome dans fa jeunefle 
que pour étudier? Car enfin dans l’ignorance 
générale, le peu d’écoles que le foin des papes 
entretenoit à Rome, donnoit à cette ville une 
réputation de favoir, qui, jointe à la célébrité 
dont elle avoit joui autrefois, obligeoit ceux fur 
tout qui vouloient fe diitinguer dans la profef- f 
' lion eccléfiallique , de fe rendre à Rome, pour 
y faire leurs études & pour s’y diftinguer. 

Malgré ce que nous venons de dire, on pré- 
tend que Charles envoya des profeflèurs en Ita- 
lie pour y enfeigner les fciences. L’unique fon- 
dement de cette aflertion eft un joli conte de 
Panonime, moine de faint Gai (d). Cet auteur 
dit que des marchands Anglois ayant débarqué 
en France (l’an 780) & le monde accourrant 
pour voir & pour acheter leurs marchandées * 
deux moines Ecolfois de l’équipage ( * ) crioient 


(c) Annal. Ord. Ben. V. 72. 1 . 23. tr. 37. 

(d) Vita Car. M.L. III. c. 1. 

(*) Quand on parle d’Ecoffois dans Phiftoire de Ce 
temslà en continuant jufqu’à Pan IVI.il faut toujours Pen- 
tendre des Irlandois * car on ne connoiffoit d’autre . 
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à tous les venans : Voule 2 vous acheter de la fciett • 
ce i Nous la vendons : venez & faites marché avec 
nous . Ces paroles ii fouvent répétées firent un 
tel bruit par toute la France , qu’on n’y parloic 
plus d’autre chofe que de ces vendeurs de Icien- 
^es. Charles qui en fut informé , voulut les voir* 
& leur demanda ce qu’ils vouloient pour leur 
marchandée. Us ne demandèrent qu’à être ha- 
billés & nourris, & à avoir deséleves: en.con- 
féquence Charles deftinaunde fes Ecoflbis nom- 
mé Clément pour inltruireles François, & l’au- 
tre dont on ignore le nom, mais qu’il a plu à 
quelques-uns d’appeller Jean, fut envoyé à Pa- 
vie , vendre fa denrée aux Lombards. Tel eft 
le récit du moine de faint Gai', mais de tant d’Ita-, 
liens , François , & Allemands qui ont écrit les 
adions de Charles , ce moine eft le feul qui fafle 
ce conte. Le plus fingulier eft qu’on ne trouve 
nulle part la moindre mention d’un Clément qui 
ait enîeigné en France, ni d’aucun Ecoflbis qui 
ait été du tems de Charlemagne profefleur pu- 
blic ou privé en Italie. Il y eut à la vérité dans 
ce pays un Jean Scotus ou EcofTois, furnommé 
Erigene , qui fe diftingua par fon fa voir > mais 
ii ne parut en Italie que du tems de Charles le 
Chauve, & il la quitta en 884. Voyant que le 
récit du moine de faint Gai a tout l’air d’une 
fable, plufieurs auteurs qui ont cependant vou- 
lu foutenir l’arrivée des moines Ecoflbis , & les 
écoles qu’ils établirent en France & en Italie, 
les font aller trouver Charlemagne comme dé- 
putés d’Offa roi des Merciens , ou d’un Acajo 
roi d’Ecofle, ou de Salwath roi du même pays. 
Au nombre de ces députés ils mettent Alcuin , 


EcofTe que l’Irlande, & l’EcofTe d’aujourd’hui ne prit ce 
nom que iorfque des partis Irlandois fe furent emparés 
du pays des Pietés & Calédoniens au nord de la Gran- 
de Bretagne , conquête qui fut achevée vers la fin du 
Xjne fiecle. 
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Raban & Erigtne. On a vu quand & comment 
Alcuin fe fit connoître à Charles : il elt prouvé 
que Raban nâquit en 788 , & qu 'Erigent fleurit 
lin fiecle plus tard. Il faut voir là delfus Rapin, 
Toeiras , Larrey , Lesley , Mézeray , M. ■ de Saint 
Marc, & la variété &les contradictions de leurs 
récits. ! 

Mais on allure que Charlemagne fonda l’uni- 
verfité de Pavie , & y mit pour profefl'euc un 
moine Écoflois. La fondation de cette univer- 
fité & de celle de Paris , toutes les deux attri- 
buées à Charles, n’ont fans doute qu’une même 
fource, c’eft-à-dire , une tradition deftituée de 
preuves. Ce n’eft point à moi à parler de celle 
de Paris : mais quant à celle de Pavie , je de- 
mande premièrement quel fut ce moine que 
Charles y plaça pour donner des leçons? On 
l’ignore , mais on croit que ce fut le compagnon 
de Clément, peut-être Jean (& on ne manque 
pas d’auteurs qui l’avancent) ou Erigtne ou Ro- 
han, qui étoient encore à naître, ou un Jean 
Albinus , ou enfin un autre Jean Maitros, Pa- 
vant , dont avant tout il faut prouver l’exiften- 
ce («). J e demande en fécond lieu, fi en accor- 
dant pour un inftant que Charles ait envoyé 
quelqu’un de fes fujets à Pavie , un feul pro- 
fefleur conftitue une univerfité ou fi elle ne 
confifte point dans un corps de profefleurs pri- 
vilégiés par le prince & penfionnés par lui ou 
par le public? Si l’on prétend que ce corps & 
par conféquent l’univerfité furent établis par 
Charles, je prierai ceux qui foutiennent cette 
opinion de vouloir bien produire le diplôme 
de ce prince , ou du moins , les témoignages 
des auteurs contemporains qui attellent que 
Charlemagne fonda l’univerfité de Pavie. Avant 


(e) Voyez Larrey & Gatti dans fon hiftoire de Pavie, 
intitulée Hijloire univerfelle. 
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qu’on ait produit quelque chofe de pareil , il 
fera permis à chacun d'être d’un autre fenti- 
ment. - 

Charlemagne n’envoya donc pcrfonne enfei- 
gner les lettres aux Italiens: au contraire il 
trouva en Italie des hommes éclairés, qui lui 
apprirent les fciences, & il en employa quel- 
ques-uns à répandre la littérature dans fes au- 
tres royaumes , particulièrement en France. 
Pierre de Pife , comme nous l’avons vu par le 
témoignage d’Alcuin, fuivit la cour de Charles, 
& fut chargé d’inftruire les courtifans. Paul 
Diacre fut auiîî en France, & ne contribua 

{ >as médiocrement à y répandre l’amour pour 
es lettres. Théodolf, dont nous parlerons en- 
fuite , fut amené par ce prince dans le même 
pays, où il fut élu évêque d’Orléans, & où il 
fit de bons réglemens par rapport aux eccléfiafc 
tiques. Le Moine (T Ançoulême publié par de Chefne , 
raconte dans la viejde Charlemagne çf) , que ce 
prince fit palier de Rome en France des chan- 
teurs , des faifeurs d’orgues , & des maîtres en 
.grammaire & en arithmétique (73). Cela efë 
confirmé par un autre moine de S . Gai , fur.* 
nommé le Jeune , qui parle aulfi de maîtres en 
d’autres fciences, que Charles tira tous de l’Ita- 
lie. - Ces témoignages, & ce que nous venons 
de dire dans cette fection , prouvent clairement 
que ce ne fut pas Charlemagne qui porta la litté- 
rature en Italie, mais qu’il la trouva dans ce 
pays, qu’il s’en fervit utilement pour lui-même, 
& qu’il employa les profeiîeurs Italiens à porter 
la lumière des lettres dans fes autres états. Que 
l’on ne penfe pas que je veuille ravaler par ces 
remarques la gloire de Charles. Mon but n’effc 
que de découvrir la vérité autant qu’il eft poilî- 

ble, & de réfuter les erreurs. Au refte Charle- 

• » » 

■ 

(/) Ch. VIII. 



Digitized by Google 


de l’Italie. Liv. V. Art. L: as$ 

magne contribua infiniment à faire revivre avec 
quelque forte de lultre les lettres en Italie, par 
fon exemple , par l’eftime qu’il eut pour les 
fciences & pour ceux qui les profeflbient , & 
par les récompenfes qu’il prodigua au mérite 
littéraire. 

< * 

§. II. Ce qu'on fit pour hâter le progrès des fcien* 
ces en Italie . Caujes de la lenteur de ces progrès. 

• » % • % \ i 

Charles avoit trois fils : le premier du même- 
nom que lui: Pépin, le fécond Louis le troi- 
fième. Ce fut le fécond que Charles déclara Roi 
d’Italie , l’an 78a , mais Pépin mourut l’an 
g 10, & Charles , qui depuis dix ans avoit été 
couronné Empereur, créa Roi d’Italie -en 8iî* 
Bernard, fils naturel de Pépin. Ces Rois n’étoie nt 
cependant que des gouverneurs couronnés: Char- 
les retenoit la fouveraineté & la préfidence fur les 
Rois, fes fils & fes petits fils , & fur leurs royau- 
mes. 

L’an 814 fut celui de la mort de cetilluftre 
Empereur: Louis furnommé le Débonnaire , reL 
té feul de fes frères légitimes , fuccéda .dans 
l’Empire & dans les vaftes Etats. Carlovingiens. 
Bernard, Roi d’Italie, fe révolta contre lui* 
il fut fait prifonnier ; on lui creva les yeux , & 
il mourut des douleurs que lui caufa cette opé- 
ration. Lothaire, fils de Louis, auparavant dé- 
claré Collègue dans l’Empire, eut le royaume 
d’Italie; & il fignala -les commencemens de 
foi» règne parle foin qu’il apporta à faire refleurir 
jes études dans ce royaume. . . •; : • » 

... Les Rois d’Italie firent plufieurs loix que l’on 
nomma Lombardes, parce qu’elles avoienc pour 
auteurs les fucceifeurs des Rois Lombards! Lothai- 
re en publia quelques unes l’an 8a?. On ne lait fi ce 
fut alors ou un peu plus tard qu’il enlfibime defti- 
née à -régler les études & à fixer lès.; villes où 
de.v.oient être les écoles principales de fon royau- 
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me. Le préambule de cette loi prouve que 
malgré les foins de Charles, les études n’avoient 
prefque point fait de progrès, peut-être par- 
ce que les commencemens ‘ orageux du règne 
de Louis avoient un peu étouffé le peu de fcience 
qu’on avoit cherché à faire renaître. Ce qui 
démontre auflï, que Charles n’avoit fondé au- 
cune univerfité en Italie, & que les favans 
qu’il y avoit , n’étoient ni affez nombreux, ni 
affez habiles pour opérer une révolution fubite 
dans la littérature. Ce préambule porte que la 
négligence ou la parejje de quelques uns de ceux qui 
préfidoient aux études , avoient fait perdre par 
toute V Italie jufqiéaux traces du /avoir. On exhor- 
te ces préfidens à être plus vigilans à, l’avenir, 
& à faire en forte que les études foient mieux 
& plus généralement cultivées qu’auparavant. 
La loi deftine enfuite pour lieux d’études de 
chaque province , Pavie 9 lvrée 9 Turin , Crémone , 
Florence , Ferma, Vérone , Vicence , & Cividaddel 
Friouli. Une expreflîon de cette loi mérite d’être 
remarquée. Il eft dit que par cet arrangement 
on ôtoit à tout le monde le prétexte de l’éloi- 
gnement des 1 lieux d’étude & de la pauvreté, 
afin qu’if n’y eût plus d’excufe pour fe difpen- 
fer d’étudier. Il paroît par ce mot de pauvreté , 
que Lothaire affigna des penfions aux profet 
Leurs , afin que les écoliers ne fuffent pas obligés 
de payer leurs maîtres. 

* En parlant de Pavie, Lothaire dit que lesétu* 
dians doivent aller entendre Duna al. Ce Dungal 
étoit^ certainement un Écolfois: & ainfi ceux 
qui prétendent que Charlemagne envoya à Pavie 
un favant à cette nation pour éclairer les Lom- 
bards, pourroient appuyer leur opinion, fans 
créer des Jean & d’autres lettrés imaginaires» 
fi l’efpace de plus de quarante ans qui s’écouler 
rent entre la prétendue arrivée des Êcoffois en 
France & la loi de Lothaire, ne faifoit un trop 
grand obltacle à la probabilité de leurs conjeci 
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tures. On a une lettre écrite l’an Su, par un 
Dungal moine , à Charlemagne fur des éclypfes. 

Il s’appelle moine reclus: & parce que Charles 
l’avoit fait confulter au fujet des éclypfes par 
Valdon, abbé de S. Denysde France, il paroit, 
comme Mabillon le remarque ( a ) , que ce Dun- 
gal étoit un moine de ce Couvent, ou des en- 
virons. Il y a encore l’ouvrage d’un Dungal pour 
ladéfenfe des images, contre Claude , évêque de 
Turin; mais il n’y eut que des François , com- 
me l’abbé J’héodemir, & Jonas , évêque d’Orléans, 
qui écrivirent contre Claude, & ce fut en 
France qu’on tint des fynodes pour réfuter les 
erreurs de ce Prélat : d’où il paroit que Dungal 
qui fe réunit aux autres pour combattre l’évè- 
que de Turin, étoit aufli un François. Enfin 
dans le catalogue des anciens livres de l’Abbaye 
de Bobbio ( b ) on trouve des livres dont Dungal 
avoit fait préfent à ce monaftère , où l’on croit 
qu’il fe retira. Il fepourroit donc, ou qu’il y ait 
eu deux Dungal , ou plutôt que Lothaire ait 
fait palfer à Paviele moine' de ce nom qui étoit 
en France , & qu’après quelque tems ce profef- 
feur fe foit retiré dans l’Abbaye de Bobbio. 

Le zèle de l’Empereur Lothaire pour les étu- 7 
des, excita celui d'Eugène II, quoiqu’à dire le 
vrai, les Papes n’euflent jamais négligé la con- 
fervation & l’accroilfement des études romaines , 
tant que les circonftances du tems Pavoient per-*, 
mis. Dans un concile tenu à Rome l’an 825, 
on fit un décret, dans lequel les Peres difoient 
qu 'ayant été informés que dans quelques endroits il 
n'y avoit ni maîtres , ni perfonne qui s'appliquât 
aux études ,. ils enjoignaient à tous les évêques & cu- 
rés d'établir des écoles , afin que tout le monde put 
apprendre les fciences , ë? principalement celles qui 


- («) Ann. Ord. Ben. Vol. II. L. XXX. 

(Zi) Vojr. Murat. Antiq. Ital. Vol. III. Dif. 4 j.- 
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* 

regardaient la religion. On voit par ce décret^ 
que les anciens féminaires, & les écoles paroif. 
finies s’étoienc perdues: falloit - il s’attendre à 
d’aurres chofes après les revers que l’Italie avoit 
eiïuyés ? Ce décret fut renouvellé par un autre 
concile romain tenu fous Léon IV, l’an gf} , 
où même l'on fe plaint de la difficulté qu’on, 
avoit à trouver de bons maîtres (c). En effet , 
les fucceiTeurs de Lothaire, toujours en guerre 
entr’eux , n’eurent plus aucun foin des écoles 
Louis II, fils de Lothaire, combattit contrôles 
Siens, ou contre les Sarrafins & les Grecs; 
Charles le Chauve régna peu en Italie, & 
toujours parmi des guerres; Charles le Gros 
fut unimbécille, & on le dépofa en 888- Alors 
Gui, Bérenger, Lambert, Arnoul , Louis de 
Provence , Rodolphe de Bourgogne , Hugues 
d’Arles , & Berenger II , fe. difputèrent tour à 
tour l’Italie, la poffédèrent, la perdirent dë 
nouveau, en un mot ils en firent un théâtre de 
carnage, de révolutions & d’horreur, pendant 
quatre vingts ans. On ne fongea plus qu’à com- 
battre , les eccléfialliques les premiers: & la. 
chaire de faint Pierre qui avoit toujours été oc- 
cupée par de très dignes fujets, fut tour à tour 
nfurpée par des monltres, qui ne firent que la 
fouiller de crimes. Cependant on ne négligea pas 
tout à fait les études dans l’Italie entière. La bi- 
bliothèque du Vatican exifta toujours, & des bi- 
bliothécaires favans l’accrurent & l’enrichirent. 
Une Bulle de Benoit IV , de l’an 905 , publiée 
par le chevalier del Borgo ( d ) , fait voir qu’il y 
avoit à Pife des chanoines deftinés à enfeigtier 
la théologie & les Canons: Rathère, évêque de 

Vérone, & Âttori, évêque de Vercelli , firent 

* * > *■ ' • - * 1 • 

A. 
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-• (c) Voyez la collection des" conciles , Tome XIV 
de l’édit, de Verdie 1769 & Baron, à ces deux années. 
(d)DHTçrt deif Orig. dell’ Univerfit. Pifcna. 
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de bons règlemens pour les écoles de leurs dio- 
cefes , foit dans les villes , loit dans la campa- 
gne: enfin une des occupations favorites des 
^ moines , fut celle de copier les manufcrits facrés 
& profanes : en quoi ils furpaiFèrent leurs con- 
* freres, qui étoient dans les autres royaumes, 

’ comme on peut s’en alFurer par les livres que les 
étrangers demandoient très fouvent aux Papes , 
aux évêques & aux abbés Italiens. 

Ces reffources auroient été excellentes pour la 
littérature. Fans les malheurs du tems: car ou- 
tre les guerres civiles qui déchireront l’Italie, les 
Hongrois d’un côté, les Sarrafins de l’autre, 
ne laiiFerent prefque point palier d’année, Fans 
faire dans ce pays infortuné les plus affreux ra- 
vages, qui cauferent la perte d’une grande quan- 
tité d’évéchés & d’abbayes , de leurs livres & de 
leurs monumens. Ainfi l’ignorance fut victorieu- 
fe des foibles efforts de ceux qui combattoient 
Jour les lettres, & les Italiens généralement par- 
ant, furent replongés dans la barbarie. Nous al- 
lons pafler en revue dans les fecffions fui- 
vantes, ceux qui, malgré les difficultés infinies 
de faires des progrès dans les fciences , en fi- 
rent cependant allez pour être placés parmi les 
fa vans. 


§. III. favans en plujicurs genres. • 

Lesfieclesde l’ignorance ont étéauiïi ceux de 
la dévotion : ainfi il ne faut pas s’attendre à 
prouver dans ce tems des favans du premier or- 
dre, ni à faire une diffinélion entre ceux qui 
s’adonnèrent aux fciences facrées, & ceux qui 
j cultivèrent les profanes. Ces lettrés médiocres, 
. dont nous allons parler; étoient tous des ecclé- 
naltiques , & en effet il n’y avoit que les perfonnes 
& cette profeffion qui s’applicaifent à l’étude. 
Il faifoient donc un mélange de l’un & del’au- 
. te genre de fcience ; . mais en profetlant tou- 
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jours 1c premier, & n’ayant une teinture du fe- . 
cond que par une efpece de néceifité. Hiftoire, \ 
poéfie , grammaire , dialectique, loix, tout fè 
rapportent au facré : un grammairien devoit être 
th éologien \ un poète devoit être verlé dans J es : 
SS. Ecritures ; & un légifte ne pouvoit l’être Tans [ 
avoir fait fon étude principale des canons (74)* 1 
Pierre de Je commencerai par Pierre de Pile, dont j’ai ? 
P lfe - fait mention plufieurs fois. On ne connoît que 1 
fa patrie & fa profeffion. Il étoit Pifan , diacre 
& grammairien à Pavie, & le fut enfuiteà Pa- 5 
ris. Ladifpute publique qu’il eut avec un Juif, * 
& dont j’ai parlé fur le témoignage d’Alcuin , ' 
fait voir que Pierre étoit aufii théologien, au- 1 
trement il n’auroit pas pafle pourfavant. Il faut ; 
aulfi avertir que fous le nom de grammairien-, 1 
on entendoit alors un littérateur ou érudit , de 
forte que ceux qui profelfoient la grammaire , 
dévoient en même tems être poètes, inter- : 
prêter les auteurs, fouvent même favoir le 
grec & fe mêler de l’hiftoire. Il paroit du reffce « 
que depuis Félix , qui acquit par fa dodrine les 1 
bonnes grâces du Roi Kunibert, il y eut tou- 
jours à Pavie une chaire de littérature. Fiavien ù 
fuccéda à Félix, & il eft probable que Pierre ' 
fuccéda à Fiavien. Pierre ramené en France par i 
Charlemagne, eut la gloire de jetter en quelque; 
façon les fondemens delà célèbre univerfitéde 
Paris. Tel eft le fentiment de M. Boulcy ( a ) , & 2 
. cela prouve la faüfleté du récit que j’ai rapporté a 
dans la première feclion, touchant Clément hcof- •: 
fois & fes compagnons. Ilexifte encore plufieurs • 
vers de la façon de Pierre à la louange de Char- ? 
les, & des favans de fon tems & de fa connoiifance. i 
Paul Paul Diacre, le plus illuftre fans contredit de ï 
Diacre, tous les lettrés fes contemporains, eft le fécond 1 
dont je parlerai. Il naquit à Cividad-del Friouli ; n 

‘ ' fl 

* * — “ s? 

(a) Hïft.*Univerfit. T. ï. ï 
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faniere s’appelloit Rodelinde ; fon pere, Werne- 
fried, l’un & l’autre Lombards d’origine. Le 
bifayeul de Wernefried étoit venu en Italie 
' avec Alboin. Paul étudia fous Flavien , proba- 
blement àPavie, & fut élevé à la Cour du Roi 
Ratchis. Lorfque ce Prince abandonna le trône 
.pour embrafler la vie monaitique au mont 
Calfin, vraifemblablement Paul retourna dans 
le Frioul , prit les. ordres, fut fait diacre d!A-* 
quilée, Didier, étant devenu Roi, appella à l’a 
Cour ce diacre, & le fit. fon chancelier.,. Après 
[ les malheurs de ce prince , il paroit que Paul 
i fe retira encore chez lui;' où il relia julqu’à ce 
que Rodgaufe , duc du Frioul , fut défait & con- 
damné à mort par Charles. Le malheur de tous 
fes fouverains dégoûta Paul du monde, de for- 
te que vers l’an 777, il alla au Mont-Calfin, & 
fe fit moine. Il avoit un frere qui avoit été 
amené prifonnier en 'France avec Didier. Le 
Roi Charles étant retourné en Italie à la fin de 
l’an 781 , Paul lui préfenta une élégie, pour le 
fupplier de rendre la liberté à fon frere. Cette 
piece de poélie parut admirable dans ce tems-là , 

& valut à fon auteur non feulement la grâce 
qu’il demandoit, mais encore rdtime& l’amitié 
du Roi. On traitoit alors le mariage de Rotrude , 
fille de Charles avec Conftantin le jeune, fils d’I- 
rène ; & comme il falloit que la princelfe & fa 
fuite enflent quelque connoiflànce de la langue 
grecque, Paul qui la favoit très bien , pafla, par or- 
dre de Charles, en France., & futdellinéà en- 
feigner cette langue. Nous avons une lettre de 
ce favant à Tkéodernar , abbé du Mont Caflin, 
dans laquelle Paul lui marque l’impatience qu’il 
a de retourner à la tranquillité de fon mouallère.Il 
y a apparence que l’occaiion 11e s’en préfenta qu’en 
787 1 lorf qu’on rompit le traité du mariage en 
queftion. Certainement cette année Paul fit 
l’épitaphe à' ArigiJJc , duc de Bénévent, mort le 
36 d’Août, & quoiqu’il l’eût pu faire, étant en 
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France , il femble plus probable qu’il l’ait faite 
étant de retour àfon monaftère qui étoit encla- : 
i vé dans l’État de ce Duc, & qui en dépendoit )j: 
pour le temporel. On ignore le tems de la mort X[ 
de Paul: mais comme dans des vers de Charles " 
adrelfés à ce favant, après fou retour au Mont r 
Calïin,il eft appelle vieux , & que d’ailleurs on ~ 
ne trouve jamais dans les écrits de Paul, ce V 
'Prince qualifié du titre d’Empereur , on peut * 
conje&urer, que la mort de ce favant .arriva : 
pour le plus tard, en 7^9(7 f)* a 

Nous foriimes redevables à Paul Diacre de ® 
Punique hiftoire des Lombards qui ait jamais : 
exifté. On prétend qu’il l’écrivit à la perfuafiou & 
(T Adelberg c , fille du Roi Didier , & femme d’/tfrz- ^ 
gife , Duc de Bénévent , lorique Paul fe retira ^ 
dans cette Cour après une prétendue confpira- ïj 
tion contre Charles. Il eft furprenant que les - 
modernes qui ont adopté le conte de cette eonC- » 
piration, n’aient pas oblèrvé que Léond'OJiic - die $ 
en termes très clairs, que ce fut l’hiftoire ro- à 
maine , & non pas celle des Lombards , que Paul ï 
écrivoit à la Pollicitation d’Adelberge. En effet cet -3 
auteur publia l’hiftoire qu’on nomme Mifcclla * £ 

. & qui eft une continuation de l’hiftoire d 'Eutrope* î| 
Elle a été continuée enfuite par Landulf It 
Vieux , ou par un auteur anonyme. Paul écri- i, 
vit enôore, étant en France, les vies des évè- *5 
ques de Metz; en d’autres tems, celles de plu-* 
fieurs faints > & il fit à l’inftance de Chalema* t 
gne un recueil des meilleurs fermons des Peres \ 
• pour toutes les fêtes de l’année. Il étoit aulîi üs 
non poète pour fon tems, on a recueilli fes vers j ?j 
& je dirai en paffant que l’hymne de S. Jean iç ; 
Baptifte qui commence Ut queant Iaxis , & d’où t 
Gui d'Arezzo prit les fix notes de la mufique, 
eft de fa façon. Il réduifit auffi en abrégé l’ou- 
vrage du grammairien Fejius: & outre la grande s 
connoiflance qu’il eut de la langue grecque, il ( 
fut très habile dans l’hébreu. C’eft afièz parler ^ 
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de ce favant, auquel on ne peut reprocher que les 
défauts communs aux favans de fon tems, la 
barbarie & l’embarras dnftyle, le peu d’ordre & 
de critique , & un bigotifme perpétuel. 

Saint Paulin , Patriarche d’Aquilée, fut corn- 
temporain de Paul, & aufli généralement efti-d’Aijuilée 
mé que lui. Les P. P. de S. Maur, auteurs de 
ïhijioirt littéraire de ^France , difent qu’il naquit 
en Auftrafie , & que par conféquent .il étoit 
François. Mais Alcuin l’appelle conftamment Ita- 
lien de nation ( b ). Les Lombards nvoient au- 
tant que -les François leur Neulfrie& leur Auf- 
trafie , c’elt - à - dire , l’Italie Occidentale , & l’I- 
talie Orientale : le Frioul, où Paulin naquit, 
étoit dans cette dernicre , & c'etl pour cela 
qu’on l’a dit Autlrafien. 

Paulin naquit vers l’an 730, & après avoir 
étudié, il eufeignala grammaire dans le pays de 
fa naiflance. Charlemagne qui cherchoit & ré- 
compenfoit les favans, connut Paulin lors de 
la défaite du duc Radgaufe, & il fit préfent à 
ce grammairien des biens d’un certain Gualande, 
complice delà révolte. Paulin étoit prêtre , com- 
me il paroît parle titre de vénérable , que Char- 
les lui donne dans l’ade fait à cette occafion 
& qu’on ne donnoit alors qu’aux prêtres; c’ell 
M. Liruti qui l’a remarqué (c). C’étoit l’année 
77 6 : & cette même année le patriarchat d’Aqui- 
lée étant venu à vaquer, Paulin- y fut élevé, 
probablement par la faveur de Charles. Alors ce 
grammairien habile fe fit connoitre pour un des 
plus grands théologiens de fon tems. Dans tous 
les fynodes qu’on alfembla en Italie , en France 
& en Allemagne, particulièrement pour s’oppo- 
fer aux erreurs de Félix d'Urgel, & à'Êipand de 
Tolede , Paulin brilla toujours fur les autres Pe- 


( b ) Ep. 6%. Cartn. SU3.' C c ) De Letterati del Friuli, 
ïom. I, 
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res, & il eut quelquefois l’honneur de préfidet ; 
à ces aflemblées comme légat du faint Siège. ^ 
Il alfembla lui -même plufieurs fynodes dans le 
Frioul; &il compola de bons ouvrages pour le 
foutient de la foi catholique. Ces ouvrages , 

& les autres qu'il fit en profe en vers fur 
toutes fortes de matières, ont été recueillis par 
le P. Adadrino , qui les a enrichis de la vie de S. ^ 
Paulin & de quelques Pavantes dilfertations (d). 

Théo- Charles eltima aufli & chérit Théodulf, évê- 
que d’Orléans. Ce prélat étoit Gotli d’origine , 
i n £ en j ta ü e d es defcendans de cette brave 
nation. On croit qu’avant d’être évêque , il 
fut marié & eut une fille. Charles le fit pafferea 
France, où il le fit élire évêque d’Orléans & 
abbé de Fleury. Ces deux dignités réunies dans 
la même perfonne , ont trompé le cardinal Ba - * 

Tonius , & l’ont jetté dans une lourde bévue. Cet 
auteur a fait deux Théodulf d’un feul , & a * 
diflingué l’abbé de l’évêque. Ces deux dignités ' 
ne furent pas lesfeuls bienfaits que Charles pro- * 
digua à Théodulf, il le mit au nombre de fes 
juges royaux, qu’on appelloit Mijjî Dominici , 

& il le deftinapour vifîter en cette qualité plu- f 
• fleurs provinces de la France. Mais fous Louis le f 
Débonnaire, lorfqu’en 8*7 s Bernard , Roi d’I- ' 
talie, prit les armes, & périt peu de tems après, 
Théodulf fut regardé comme un des complices 
fecrets de ce ^oi infortuné y & l’année fuivante ^ 
il fut dépofédans un concile, & relégué dans un : 
monafière à Angers. L’an 821 , Louis ayant ac- 
cordé une amniltie générale , Théodulf fut déli- 
vré y mais fur le point de fe mettre en voyage ;? 
pour Orléans, il tomba malade & mourut, 
par le poifon* dit-on, que lui avoientfait don- 
ner ceux qui pendant fon abfence avoient ufur- 1 
pé les biens de fon évéché. Théodulf compofa f 


(<0 Ce recueil a été publié à Venife en 1757. 
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contre l’héréfie de Félix d’Urgel, des queftions 
fur la bible & fur la difcipline eccléfiaftique , un 
traité fur le baptême, un autre fur le S. Efprit, 
des fermons, & beaucoup de poéfies, peut-être 
les meilleures de fou fiecle. On connoîtcet hym- 
ne qu’on chante le dimanche des Rameaux, & 
qui commence , Gloria laus & honor tibi fit rex 
Çhrijie redemptor, il eft de lui: mais qu’il le chan^ 
tât lorfque l’empereur Louis paifoit pendant la 
proceffion de ce jour- là devant la prifon dç 
l'héodulf, c’efi: ce qui a tout l’air d’une fable. 

Parmi les favans qui fleurirent en Italie du tt, 
tems de Charlemagne, il faut placer le pape Papes,' 
Adrien I , bon littérateur & grand politique , 
comme on le voit par fes lettres inférées dans autre* 
le code Cardin. Il y eut en fuite fur le fiege ro- favans. 
main , Eugene II , Léon III , Léon IV & Ni- 
colas I, qui fe diftinguerent par leur favoir. Mi- 
lan eut auffi deux archevêques célébrés , c’eft-à- 
dire , Pjerre & Albert , tous deux fort eitimés 
par Charlemagne. Berthaire , abbé du Mont 
Caffin, étoit François de naflfance. Dès fa plus 
grande jeuneife il fut confacré à Dieu & à S. 

Benoît dans le Mont Caflîn , où l’an , il fut 
élu abbé. Il fit des traités facrés & des fermons, 
des ouvrages de grammaire , & même de mé- 
decine. Mais l’an 88} , les Sarrazins ayant fur- 
pris 8f. brûlé le Mont Caffin, Berthaire fut maf. 
facré avec prelque tous fes moines. Vers le 
même tems vivoit Agnel, abbé de Ravenne, 
qui écrivit les vies des prélats de cette ville, 
quoi qu’à dire vrai , il l’ait fait (ans goût, & fana 
jugement. Le fameux Anaitafe le Bibliothécaire 
appartient à ce fiecle. Il a tiré des monumens 
qui exiûoient dans les archives romaines, dont 
fl étoit dépofitaire, fes vies des papes, qui l’ont 
rendu fi célébré. .Outre cet ouvrage, comme 
il étoit très verfé dans le grec , il traduifit en 
latin une grande quantité d’auteurs Grecs. 11 
a/fifta auffi au huitième concile général , qui fut 
Tome I. • S 
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tenu à Conftantinople l’an 896. 

Pour ne pas ennuyer les lecteurs par des 
noms peu illultres, je 11e ferai qu’indiquer deux 
Jean Diacres 5 l’un étoit membre de l’églife 1 

romaine ; il écrivit . la vie de S. Grégoire le » 

Grand; l’autre appartenoit à l’égtife de Naples; j 

il compofa les vies des évêques de cette ville, \ 

Je me bornerai à nommer Epiphane, diacre de ( 

Cataue en Sicile, & S. Méthode, Syracufain de 
naiflance, & patriarche de Conflantinople ; tous j 

deux grands îoutiens du culte des images, & n 

fléaux des Iconoclalles dans le fécond concile j 

de Nicée ; enfin Pierre Sicilien , qui écrivit 
l’hiltoire du manichélfme d’Arménie , où il avoit 
été.' Il me fuffira de les avoir nommés, & je . j 
paflerai à des étrangers . qui ayant fixé leur fé- 
jour en Italie , doivent être* placés parmi les 
iavans de ce pays. . , 

Ces étrangers font Claude, évêque de Turin, ’ 
Atton , évêque de Vercelli, & Rathier, évêque 
de Vérone. Le premier étoit Efpagnol , & il fe jj 
diltingua à la cour de Louis le Débonnaire, qui 
l’envoya en Italie, & le fit évêque de Turin. | 
Là il écrivit contre le culte des images ; & 
comme il envoya fes écrits en France , où ils - ] 
furent répandus , ce fut auffi en France , & Ç 
non en Italie , qu’on fit plufieurs ouvrages pour ^ 
le réfuter, & qu’on alfembla des conciles à ce 
fujet. On ignore de quel pays étoit Atton: les 
auteurs de Y hijioirc littéraire de France en ont 
fait un François fur de très légères conjectures r 
je ne les imiterai point, & je 11e me fervirar 
pas d’autres conjectures, peut-être plus fortes, 1 
pour en faire un Italien.. 11 fut élu évêque de ». 

Vercelli en 924, & il mourut, à ce qu’il pa- ^ 

roît, un peu avant la difgrace de Bérenger II, 
détrôné par Otton le Grand. Il eut un foin par- l 

ticulier de la difeipline eccléfiallique , & des - 

études dans fon diocèfe; il compofa plufieurs 
ouvrages facrés, qui ont été recueillis & mis j 
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ftti jour en 1768* par M. le chanoine del fiUfnore. 

1 La vie de Rathier* natif du pays de- Liège* ‘fut Ràtfeef 
Un enchaînement perpétuel d’infortünes * de ne* Lï °* 
J grandeurs , de pertes * de contradictions* & dé 
travaux. Au commencement^moine de Laubés^ 
il fut tantôt évêque de Vérone* tantôt de Liégè* 

& il en fut chalfé à plufieurs repaies par dé 
contentement des princes , du' clergé’ ôîl -'dél 
. peuples. Il mourut à Namur en 974/ FlUlïèura 
•écrivains ont fait des recherches furies'&Vâfli 
I tures de ce prélat, & iur le tems & les 'èaufés 
de fes difgraces ; mais l’ouvrage le plus* côiiipfëfc 
i & le plus fur en ce genre elt celui des frères 
[ Ballerinii qui donnèrent Pan 1767 une édition 
j achevée des ouvrages dé Rathier. Ces ouvrages 
font divifés en trois parties. La première * con- 
tient les prologues en iix livres : c’eft Un traité 
des offices ou devoirs de chaque rang de per* 

• foniies : dans la même partie il y a plufieurs 
j opufcules fur divers fujets. La fécondé eft un 
i recueil de fes lettres* La troifieme confilte en 
des fermons. Malgré les défauts du tems du il 
vivoit, Rathier fut l’écrivain de fort' fiécle lé 
plus éclairé & le plus favant* ' s ; : 

\ Il ne faut pas oublier quelques hiftorierts, qui 
fur les traces de Paul Diacre, écrivirent fhif-^^ îeÿ 
toiredeleur tems. Jean, abbé bénédiétin à Ca- riens, 
poue, a donné le détail de la dellrudion de ce 
monaftere par les Sarrazins, & une chronique 
des comtes de Capoue;' Une autre chronique • 
des événemens d’Italie depuis l’an 868 jufqu’en 
87 f > e(t due à André . prêtre de Ravenne, mais 
natif de Bergame. Ekempert* moine du Mont 
Caifin, continua l’hiftoire des Lombards de Paul 
Diacre, & l’amena jiifqu’â l’an 8885 année re- 
marquable par la dépofition de Charles le Gros. 

Voilà les gens de lettres qui fleurirent du tems 
de Charlemagne, & depuis ce tems jufqu’à i’é- 
. poque d’Otton le Grand. * 4 * 

Le foin des papes * & de plufieurs prélats & 

S 2 arts. 
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moines , firent que les beaux arts n’abandonne* 
renç pas entièrement l’Italie. / InaJlafe le Biblio - 
tfiécçire , fait le récit de la grande quantité d’ou- 
vrages enpeinture à frefque, en mofaïque, en 
fijujpture & en architedure , que plufieurs pon- 
tifes -firent faire pour l’ornement des palais & 
des bafiliques. Les premières peintures qui pa- 
rurent fqr les vitres des églifes, furent du tems 
rie Léon III, qui couronna empereur Charle- 
magne. Plufieurs évêques & abbés fignalerent 
leur dévotion & leur magnificence par de fem- 
iblabLes ouvrages: les moines du Mont Caffin, 
& ceux de l’abbaye de" Fatfa, employèrent à la 
conftrudion & à l’ornement de leurs églifes & 
de leurs couvents un grand nombre d’artiltes. 
Les marbres , les métaux , les bois précieux , 
les ftatues , les bas reliefs , & tout ce qui fert 
A décorer les plus grands bâtimens , ne fut point 
■épargné. Muratori a publié un manuferit de ce 
tems, qui fe conl’erve dans les archives du cha* 
pitre de Lycqqçs , contenant des réglés pour 
peindre , pour travailler en mofaïque , & pour 
donner* la couleur aux métaux ( e ). Ajnfi les 
beaux arts, quoique bien éloignés de la per* 
fedion, fe conferverent en Italie, même dans 
les fiecles barbares. 

I 


(f) Antiq. Ital. Vol. IL 
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ARTICLE SECOND. 

Depuis Otton le Grand jufqifà. la mort de 

Henri le Jftoir. 

J. I. Ténèbres de f Italie dans le dixième Jiecle 6? 
dans une partie du onzième (*). 

Ce qu*on appelle le fiecle de fér, le plus 
oppofé au fiecle d’or, l’âge le plus ténébreux de 
l’Europe , depuis que cette partie du monde 
; avoit reçu la lumière des lettres, fut certaine- 
ment le dixième fiecle de l’ère chrétienne , & 
une bonne partie du fuivant C’eft l’époque 
» d’Otton le Grand ; ce priiice méritoit de naître 
dans un tems plus heureux, & de donner fon 
iiom à un meilleur fiecle. Ce prince étoit fils 
du roi Henri , furnommé YOifeleùr , à qui la 
Germanie dut les premiers pas qu’elle fit yers 
la gloire & vers la fupériorité qu’elle conferva 


(*) M. Tirabofchi a divifé en quatre livres fon troL 
Cerne volume qui commence à Odoacre , & finit à la. 
faix de Confiance. Le premier livre va d’Odoacre jut 
• qu’à Alboio. Le fécond d’Alboin à Charlemagne. Le 
troilieme de Charlemagne à Otton III, Le quatrième 
de la mort d’Otton 111 à la paix de Confiance. J’ai 
cru devoir fuivre un autre plan , & fixer des époques 
plus marquées. Ainfî ayant renfermé dans un livre les 
événemens littéraires de l’Italie depuis Odoacre ju£ 
- qu’à Charlemagne , j’ai mis le refte dans un autre livré 
qui va jufqu’à la paix de Confiance. J’ai divifé ce livre 
en trois articles , répondant à autant d’époques très 
remarquables; & j’ai cru que celle du tems le plus 
ténébreux de l’Europe, malgré le peu qu’il y a à en 
dire , méritoit un article à part. C’eft l’article actuel. 

s ? 


\ 
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long tems fur les autres nations de l’Europe i 
Otton furpafla fon pere dans toutes les qualités 
brillantes qui conftituent les grands monarques, 

& il réunit pour toujours le royaume d’Ita!ie& 
le diadème impérial à la couronne d’Allemagne. 
L’on fait, (& ce. n’eft pas faire tort aux Alle- 
mands) que cette nation fe trouvoit alors par 
rapport à la littérature , dans le même état où 
avoient été les Hérules, les Goths & les Lom- 
bards. Ainli l’Italie en paffant au pouvoir. des 
Germains , & en recevant une grande quantité 
de ces étrangers dans fon fein, ne fit qu’aug- 
menter les ténèbres de cette ignorance qui cou- 
vroit toute lEurope. Jamais cette partie du 
monde n’avoit été plus barbare : combattre , 
piller, fe déchirer mutuellement, allier les plus 
grandes fcélérateifes à la dévotion la plusfuperf- 
titieufe, méprifer toute efpece de fayoir, & fe 
glorifier de la plus profonde ignorance, iufqu’à la 
faire palfer pour une marque de diftindion : 
voilà les mœurs & l’occupation des Européens 
en général. Le clergé extrêmement riche, étoit 
adonné aux armes, à la politique, & à la dé-? 
bauche : le faint liege fe trouvoit en proie à des 
monftres : le monachifme entraîné par la fé- 
dudion générale , & par l’appas des commodi- 
tés & desricheflès, étoit en grande partie tom- 
bé dans le relâchement. Chaque état, partagé 
en un nombre infini de petits états fous le nom 
de fiefs, nourriffoit une infinité de tyrans, dont; 
chacun régnoit chez foi en fouverain abfolu s 
les querelles qui liirvenoient entr’eux, étoient 
vuidées par des guerres: on décidoit les procès 
des particuliers par des duels : la tyrannie & la 
mifere avoient ruiné l’agriculture , & anéanti 
le commerce : les vols & les meurtres étoient 
journaliers, & il n’y avoit de fûreté ni fur les 
chemins, ni au milieu des villes, ni dans les 
temples * qui malgré la dévotion de ce tems , 
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étoient faccagés & brûlés , lorfque l’occafion 
s’en préfentoit. 

Quant à l’Italie, où ces maux étoient auflî 
communs qu’ ailleurs , fi ce n’eft qu’on s’y atta- 
choit un peu plus à l’agriculture, & qu’on avoit 
quelques notions de commerce , voici fon état 
politique à l’époque d’Otton I. Le royaume 
proprement dit d’Italie ou des Lombards, coin- 
prenoit la Lombardie & la Tofcane. Le' duché 
de Rome , c’eft-à-dire, cette ville & fa pro- 
vince, étoit gouverné par les papes, mais les 
empereurs en étoient les fouverains. Depuis 
trente-huit ans , c’eft-à-dire depuis la mort de 
l’empereur Bérenger jufqu’à Otton , l’empire 
avoit été vacant: & les papes avoient été privés 
de la feigneurie temporelle de Rome par des 
patrices , & par des femmes. Les principautés 
de Bénevent, de Capouc & de Salerne compre- 
noient une portion de l’Italie méridionale; le 
rette appartenoit aux Grecs. La Corfe dépen- 
doit dü royaume des Lombards; & les Sarrazins 
pofledoient la Sicile & la Sardaigne. Enfin il y 
avoit dans un coin de la Lombardie le petit 
état de Venife, le feul qui eût une marine, & 
qui fit quelque commerce. 

Telle étoit la pofition de l’Italie, lorfqu’Otton i& 
le Grand s’en empara en 962. Jean XII, jeune 
pape, fier & libertin, qui avoit invité Otton à 
pafler en Italie pour détrôner Bérenger II, le 
couronna empereur , & depuis ce jour qui fut 
le 2 Février , fête de la Purification , les rois 
de Germanie ont confervé ce titre qui les fait 
regarder comme fuccefleurs des anciens Céfars* 

Mais Jean fe répentit bientôt de s’être donné 
un maître puiflant, & il voulut fe réunir à Bé- 
renger qui luttoit vainement contre la fortune 
de fon ennemi : Otton le fut, & fit-dépofer 
Jean, qui peu après rentra dans Rome, fe vau- 
tra dans le fang de fes ennemis, & mourut. 
L’empereur fut obligé d’aflxéger cette ville , & 
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de la réduire par famine : il força enfuite Bé- 
renger à fe rendre , le rélegua à Bamberg , & 
mit fin au régné des princes Italiens. Chargé de 

Î ;loire , Otton mourut en 973 , laiflant à Otton II 
on fils , fon empire & fes royaumes , dont ce 
prince ne jouit que dix ans. Comme l’Italie 
méridionale étoit toujours fous la domination, 
des Grecs , Otton II entreprit de les chaifer : il ■ 
remporta des vi&oires , & effuya des revers : 
fa mort interrompit le cours de cette expédition. 
Otton III fon fils encore mineur lui fuccéda , 

• & mourut fort jeune & fans poftéritéen 1002. 

Alors les Lombards & les Tofcans fe croyant 
dégagés de toute dépendance envers les Ger- 
mains , élirent un roi Italien. C’étoit Arduin , 
marquis d’Ivrée ; mais ce prince fougueux & 
brutal , fe fit bientôt haïr de fes nouveaux fu- 
jets , qui fe fournirent à Henri de Bavière , élii 
roi par lès Allemands. Henri fut couronné roi 
d’Italie & empereur : c’étoit un prince foible , 
fous lequel plufieurs villes d’Italie commencè- 
rent à vifer à l’indépendance. Heureufement 
pour la puiifance impériale, Conrad le Saliqué 
fucceda en 1024 à Henri , que Téglife révéré 
comme un faint. Conrad fçut régner en maî- 
tre : il fournit les Italiens , envahit les Bourgo- 
gnes» & éleva fa maifon, appellée de Franconie % 
à un haut degré de puiifance. Henri furnommé 
le Noir, fon fils, marcha fur les traces de fon 
perej il augmenta le pouvoir impérial , & profi- 
. tant des affreux fchifmes qui déchiroient le faint 

fiege , il s’empara de la nomination des ponti- 
v fes, & en dépofà à fa volonté. Les chofes chan- 
gèrent de face à fa mort qui arriva en 10 y 6 > 
c’eft ce que nous verrons dans le troifieme 
article (76). 
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§• IL Quelques favans Italiens , ou qui vécurent en 

Italie pendant ce ficelé. 

* 

- Malgré la profonde ignorance, & le mépris *17* 
pour les fciences , deux qualités qui diftingue- 
renc les Européens dans cet âge de fer , l’Italie 
eut quelques favans , quoi qu’en très petit 
nombre. 

Liutprand, évêque de Crémone, eft le premier; 
il étoit de Pavie , & defeendoit d’une famille pian 
Lombarde. Dans fa jeunelfe, il fut page du roi 
Hugues, qui le fit étudier, & qui l’aima beau- 
coup à caufe de la fouplelfe de fa voix, & de 
fon habileté dans la mufique. Hugues ayant été 
détrôné par Bérenger II , ce prince prit Liut- 
prand pour fon fécretaire, & l’an 948, il l’en- 
Voya en ambalfade à Conftantinople. Ce fut là 
que Liutprand fe perfectionna dans la langue 
grecque, & acquit de grandes connoiffances. 
Quelques années après cette ambalfade qu’il 
àvoit faite à fes fraix, Bérenger, quelle qu’en 
fût la raifon , prit en haine Liutprand & fa fa- 
mille : la chofe alla fi loin, que le fécretaire 
Congédié , fut obligé de fe fauver hors d’Italie. 

Il alla en Saxe , & fe mit fous la protection 
d’Otton I. 

Pendant fon féjour dans ce pays , il écrivit / 
Y H foire des événement de fon tems. Il y apprit 
auffi la langue faxonne qu’il parla depuis avec 
une facilité furprenante. Il étoit alors diacre de 
l’églife de Pavie. L’an 961 , il retourna en Ita- 
lie avec fon protecteur , qui , l’année fuivante 
le fit élire évêque de Crémone. L’empereur l’en- 
voya l’an 968 à Conftantinople avec la qualité 
d’ambafladeur , pour demander à l’empereur Ni- 
céphore Phocas , la princelfe Théophanie en ma- 
riage pôur Ot'tôn II ; mais l’ambalfadeur fut 
mal reçu , maltraité & renvoyé. II écrivit l’hif- 
toire de cette ambalfade. Liutprand fut nommé 
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un des juges, ou vifiteurs royaux en Italie, & 
il mourut en 970 , ou environ. Sa première 
hiftoire paifablement volumineufe , eft mêlée de 
poéfie: on y trouve beaucoup de vivacité & 
d’efprit, & même de la force & de l’élégance, 
mais en même tems trop de facilité à adopter 
les faux bruits de la cour , & un grand pen- 
chant pour la fatyre. Celle de fa derniçre am~ 
ballade en Grèce eft mieux écrite , & on s’ap- 
perqoit que l’efprit de l’auteur étoit mûri par 
l’âge. On peut ajouter que fon ftyle eft au deflus 
de fon fiecle. En général cet écrivain avoit beau- 
coup de génie & de goût , particulièrement 
pour la poéfie , & très peu de bigotifme. On 
lui attribue fauffement certaines vies des papes 9 
& une chronique d'Efpagnc . Ce dernier ouvrage a 
fait croire à quelques auteurs qu’il étoit Efpagnol. 

18. J’ai dit que Phiftoire de Paul Diacre avoit été 
^ s o ^ x continuée par Éckempcrt: deux autres hiftoriens 
mes de continuèrent fucceffivement celle du dernier. 
Saierne L’un eft connu fous le nom de l’Anonyme de 
nevent?" Saierne , l’autre fous celui de l’Anonyme de 
Bénevent. L’hiftoire du premier va jufqu’à l’an 
980; mais l’auteur , outre la grofliereté du ftyle, 
eft un des plus grands conteurs de fables qu’on 
puilfe trouver. On n’a qu’un morceau de PhiC- 
toire du fécond; il comprend les événemens des 
années 996, 997, 998- La vérité & l’exa&itude 
qu’on y découvre, nous font regretter la perte 
du refte. 

Dans ce tems l’Italie & la France fe prêtèrent 
également deux fujets célébrés , dont cependant 
celui que la France donna à. l’Italie fut fans 
Fulbert contredit le plus grand. Fulbert , fameux évê- 
de Char- q Ue fe Chartres, (n’en déplaife aux auteurs de 
res. y Hiftoire litt éraire de France , ) étoit Italien & 

peut-être Romain, comme .Mabillon ( a ) & 

(a) Ann. Ben. V. IV. L. I. & Aéh IL Ord. Ben. Sec. V. 
Pref. 


de l’Italie. Liv. V. Art. IL *8? 

Fleury ( b ) Pont conjecture. Il alla en France 
dans fa jeunefle, étudia fous l’illuftre Gerbert 3 
dont nous allons parler: ouvrit une école célé- 
bré à Chartres, & mérita d’être fait évêque de 
cette ville. Après avoir éclipfé par fa fcience & • 
par fon zèle tous les prélats de ce royaume, 
Fulbert mourut environ Pan 1028. Nous avons 
fes lettres , fes fermons & fes opufcules. On 
peut voir fur ce fujet le favant P. Cellier (c). 

Celui dont PItalie fit Pacquifition , fut l’illuf- r T 9 - 
tre Gerbert , plus connu fous le nom de Syl- a’/Uivçrî 
vejîre IL Né dans l’Auvergne , & confacré àgne. 
Dieu dans le monaftere d’Aurillac, il s’adonna 
à l’étude des fciences avec tant d’ardeur , que 
dès fa jeuneife, il pouvoir déjà palfer pour un 
prodige. Ses fupérieurs Jui permirent de voya- 
ger pour orner fon efprit, & il parcourut dans 
çette vue une partie de l’Europe (77). Il lui 
reftoït à apprendre à fond les canons , fcience 
néceifaire pour un homme d’églife. Pour cet 
effet il alla à Rome, où il fut connu d’Otton le 
Grand. Ce prince , imitateur parfait de Charle- 
magne, aimoit& récompenfoit les favans: mal- 
heureufement il n’en trouvoit guere. Il donna 
à Gerbert l’abbaye de Bobbio, jadis fondée par 
S. Colomban : ce fut là que Gerbert forma une 
école , où les Italiens & les étrangers accouru- 
rent en foule pour s’inftruire. Cependant il n’y 
refta pas long-tems: il fe fit haïr de fes moines, 
parce qu’il étoit fort févere , & de plufieurs fei- 
gneurs voifins & puilfans , parce qu’il vouloit 
les obliger à rendre ce qu’ils avoient ufurpé fur 
le monaftere. Gerbert ayant perdu patience , 
recommença fes voyages, & eut l’honneur de 
donner des leçons aux Otton II & III. Enfin 
il s’établit à Rheims, y ouvrit une école en- . . » 


(b) L. LVIII, n, 57. (c) Hift. des antiq. ecclef. 

Tom.XX. • 
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core plus illuftre que celle qu’il avoit formée à 
Bobbioj & le roi Hugues Capet ayant fait dé-» 
pofer l’archevêque Arnoul , fit élever Gerbert à 
cette place éminente. Mais comme ce change- 
ment s’étoit fait fans l’aveu de Rome, les papes 
s’obftinerent à le défapprouver , & obligèrent 
enfin le roi à céder, & Gerbert à quitter fou 
églife. Il alla en Saxe auprès d’Otton III, avec 
lequel il retourna en Italie l’an 998. Ce prince 
aimoit fon précepteur , il le fit élire archevêque 
de Ravenne , & l’année après , le faint fiege 
étant venu à vaquer , il le fit créer Pape, fous 
le nom de Sylvcjirc IL Ce pontife ne régna que 
quatre ans, & il emporta au tombeau en 1003, 
la réputation d’un très grand pape , du plus 
éclairé de tous les gens de lettres, & d’homme 
fort zélé pour les progrès des fciences. 

On peut comparer Gerbert à Cojjiodore pour 
le foin infatiguable de réveiller dans tous les 
cœurs , l’amour pour le véritable favoir. On n’a 
qu’à lire fes lettres recueillies par du Chcfnc , 
pour voir tout ce que Gerbert fit dans cette in- 
tention. On peut l’appeller le nouvéau pere des 
mathématiques , fcience où il réuffit fi bien qu’on 
le prit pour unforcier, & il 11’y a pas longtems 
que l’on eft revenu de cette erreur. Ilfutverfé 
& profond dans toutes les autres fciences: il 
n’épargna ni fraix ni peines pour déterrer & 
amaifer des livres: en un mot, il eft certain 
que s’il avoit été élevé au pontificat quelques 
années plutôt , il auroit diflîpé les ténèbres do 
l’ignorance qui couvroient la furface de l’Eu- 
rope. 

Dans ce tems là la médecine étoit en proie 
.aux charlatans, aux juifs, & auxfaifeurs de mi- 
racles (78)* L’école de Salerne , quoiqu’on eu 
ait dit, n’exiftoit pas encore 2 la médecine étoit 
très bien cultivée en Efpagne, mais on détef- 
toit ailléurs un art qui étoit fcenfé venir des in- 
fidèles. 11 eft vrai que la vie dure que menoient 
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• 

Jes Européens, les rendoit fort robuftes: mais 
il eft vrai auffi que ce même genre de vie pro- 
duifoit parmi eux des maladies étrangères & 
horribles , dont perfonne ne connoiiToit la four- 
cc, & auxquelles on n’oppofoit que des tour 6 
I eharlatannerie , & des moyens fpperftitieux. 

La juftice étoit auffi adminiftrée d’une façon 2t. 
finguliere & barbare. Les Lombards avoient pu- Delà ju- 
blié une grande quantité de loix; maisenaccor- 
dant à leurs fujets la liberté de fuivre d’autres 
codes, tels que le Romain, le Salique, le Bour- 
guignon, leRipuaire, &c. ce mélange rendit la 
jurifprudence très-difficile. Un juge devoit con- 
noître tous ces codes; mais les juges d’alors ne 
favoient d’ordinaire ni lire ni t écrire. Dans cet 
embarras on eut recours à la religion & aux 
miracles , & on inventa des épreuves qu’on ap- 
pella jugements de Dieu . Ceux qui plaidoient ou 
qui étoient accufés, furent obligés de marcher 
* pieds nuds fur des focs de fer rouge , d’en tenir 
dans la main , de plonger le bras dans l’eau bouil- 
lante , de pafler à travers les flammes , ou enfin de 
| fe battre en duel avec leurs parties. Cette derniere 
épreuve, la. plus conforme à la férocité de ces 
temps, fut celle qui prévalut, & que les loix 
enjoignirent rigoureufement à tout le monde: 
elle fut même plus commune en Italie que par- 
tout ailleurs , (oit parce que le duel étoit l’exercice 
favori des Lombards, foit parce que la jurifpru- 
dence étoit plus embarraflee dans ce pays que 
1 dans les autres, à caufe du trop grand mélange 
de Barbares qui s’y étoient habitués , & qui fui- 
voient des codes différents. Le duel coupoit ce 
nœud gordien , & l’on vuidoit tous les procès à 
1 la pointe de l’épée. ? 

r 

i 

1 


I 


Digitized b/ Google 


agfi Histoire de la Littérature 



ARTICLE TROISIEME. 

Depuis le commencement des débats entre lê^ 
Sacerdoce & l'Empire , jufqu’à la paix de 
ConJlance y en 1183. 

$. I. Événements politiques pendant la moitié du 
XI' ficelé y é? pendant le XI 1*. (*) 

Ici commencent les affreux débats qui s’élevè- 
rent entre la tiare & le diadème , & cette longue 
fuite de guerres, de rufes, d’efforts, de fuccës * 
qui amenèrent dans le fyftème politique un 
changement , dont l’Europe entière fe redentit. 
Qu’on ne s’attende cependant pas de ma part au 
récit de ces troubles : je ne veux &ne dois pré- 
Tenter à mes le&ëurs que ce qui a quelque rapport 
avec la littérature Italienne , dans laquelle ces 
troubles produifirent peu à peu des révolutions 
considérables. 

Henri le Noir, mort en iof6, laifla héritier 
de fes royaumes & de Tes droits à l’empire fon 
fils Henri, que l’on nomme IV. par rapport à 
l’Allemagne, &qui, quant à l’Italie &rà l’Empire, 
fut le III e . Ce prince étoit en bas âge; & lorf* 
qu’il fut devenu majeur , il fe livra à la débauche, 
fe lailfa entraîner par la fougue de fes pallions, 
afpira au defpotifme , & fe fit tantôt méprifer , 
tantôt haïr des Germains & des Italiens. Les uns 


V) Je les ai un peu détaillés ces événemens, ce que 
fauteur n’avoit pas fait; & ils méritent de l’être. D'ail- 
leurs ils fervent à rendre raifon de l’ardeur fubite avec 
laquelle les eccléfiaftiques s’adonnèrent à l’étude ; & la 
caufe qui en engagea plufteurs à porter leur do&rine 
hors de l’Italie. 
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& les autres viferent ouvertement à l’indépen- 
dance ; mais comme la religion entroit pour lors 
beaucoup dans toutes les affaires politiques , l’on 
crut néceffaire d’avoir les papes pour chefs de 
cette entreprifej & ceux-ci fe prêtèrent de grand 
cœur à un complot qui alloit les rendre les maîtres 
abfolus de l’Empire. * 

Depuis que Henri le Noir fe fut emparé de la 
nomination des Papes , la chaire de St. Pierre 
fut dans une dépendance totale des Empereurs ; 
& les Papes ne furent plus que leurs courtifans & 
leurs miniltres. Un fimple moine Tofcan fe mit 
dansfeiprit, non feulement de délivrer le fiege 
Romain de cette efpece de lervitude, mais encore 
de s’élever au delfus du trône impérial. Ce moine 
s’appelloit Hildebrand; nul autre nom n’eft mieux 
connu dans l’hiftoire du moyen âge. Son deffein 
étoit le plus hardi qu’on put concevoir : mais la 
dévotion de ce liecle, & la difpolîtion des fujets 
de Henri, en rendoient l’exécution poffible. De- 
venu le premier miniftre de la cour de Rome, 
Hildebrand gouverna Péglife fous plulîeurs pa- 
pes , & il s’oppofa conftamment à toutes les en- 
treprifes que le pouvoir féculier forma contre le 
pouvoir eccléfiaftique. La minorité de Henri, 
enfuite fes vices , & fur-tout fa fimonie & celle de 
fes courtifans, donnèrent beau jeu à ceminillre 
pour parvenir à fon but. Enfin , ayant été lui-mê- 
me élevé au pontificat fous le nom de Grégoire 
VII , il employa les moyens les plus violents pour 
humilier ce prince, jufqu’à le citer à Rome, à 
l’excommunier , à le dépofer , & à mettre à fa pla- 
ce fur le trône des fujets dévoués à la cour de 
Rome. 

Grégoire ne fît qu’ébaucher l’ouvrage : fes fuc- 
ceffeurs , animés du même efprit , le continuèrent 
& ramenèrent à fa perfection. Le malheureux 
Henri fuccomba fous le poids de fes difgraces: 
fon fils Henri V, qui .l’avoit détrôné, fous pré- 
texte de fervir les papes, voulut fuivre les traces 
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de fort pere: il lutta contre la force du faintfiege* 
& fût vaincu. Lothairell, fon fuccefleur, em- 
ploya tous les relions de la politique, pour fe 
rendre agréable à la cour de Rome , fans déroger à 
fa dignité. Il fut profiter du fchifme, qui s’étoit 
élevé entre Innocent & Anaclet : il fe déclara pour 
lepremier, qui avoit pour lui le plus grand parti* 
le mit à main armée fur le fiege pontifical , & fe le 
rendit ami & prefquefubordonné. Conrad III# 
fuccefleur de Lothaire, fut tropfoible pour don- 
ner de l’ombrage à la cour de Rome: les guerres 
qu’il eut à foutenir contre fes fujetsj, & la mal- 
heureufe croifade où il alla s’engager, abforbe- 
rent tout fon temps & toutes fes idées. Enfin * 
Frédéric I, furnommé Barberoufle, parvint au 
trône. Ce prince , jeune , ambitieux , point bigot* 
& grand guerrier, conçut le projet chimérique de 
faire revivre les droits & la puiifance des anciens 
empereurs Romains. Sa folie alla jufqu’àfe faire, 
appeller Seigneur du monde , &à redemander aux 
Sarrazips & aux Turcs , les provinces d’Afie, qui 
avoient jadis appartenu à l’empire de Rome & de 
Byfance. Un prince de ce cara&ere ne pouvoit 
pas être long-temps d’accord avec les évêques de 
Rome. 11 faifit l’occafion d’un nouveau fchifme , 
&il prit le parti d'Oïïavicn contre Alexandre III. 
Il prétendoit imiter par-là la conduite de Lothai- 
re : mais il fe trompa. Le parti qu’il foutenoit *• 
étoit le mauvais parti : perfonnene doutoit de la 
canonicitc de Péle&ion d’Alexandre : tout le mon- 
de chrétien reconnoifloit celui-ci pour de vrai 
pape. Frédéric s’obftina, contre la juftice & contre 
tout le monde, à foutepir fon protégé, & il eut 
le deflous. Les villes de Lombardie, fatiguées du 
defpotifme de ce prince, s’allièrent entr’elles , & 
choifirent Alexandre pour chef de la ligue. Elles 
combattoient en même tems pour leur propre 
liberté , & pour la défenfe du vicaire de J. C. Que 
de motifs pour combattre jufqu’à la derniere 
goûte de fang ! Elles avoient à leur tête un pop- 
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tife toujours modéré , toujours ferme, entrepre-^ 
nant avec fagelfe , & pourfuivant fes entreprifes 
avec une fermeté inébranlable. Tel étoit le véri r 
table cara&ere d’Alexandre III. Frédéric ne l’é- 
prouva que trop. Malgré fes forces fupérieures , 
malgré fon a&ivité, fon génie, fon obftination, 

& fes triomphes même , il fut enfin obligé de 
céder, de fe profterner aux pieds d’Alexandre, & 
d’accorder aux villes confédérées une paix qu’el- 
les & Rome voulurent bien dider, & qui fraya le 
chemin à la liberté d’Italie. Par cette paix qu’on ; 
appelle de Confiance ,• parce qu’elle fut ratifiée 
l’an 1 18?. dans cette ville , il fut permis aux con- 
fédérés d’élire leurs propres magiftrats , d’avoir 
leurs propres loix , d’entretenir des troupes na- 
tionales , de jouir des autres droits régaliens » 
comme de battre monnoye , de percevoir les 
droits d’entrée, de fortie, de péages, &c. à la 
charge de reconnoître la haute feigneutie des 
empereurs , de payer quelques taxes lors du 
voyage de ces princes en Italie, de prêter ferment 
de fidélité, & de porter les appellations à eux ou 
à leurs vicaires. Ainfi la Lombardie & les papes 
ayant fait caufe commune, celle-là ouvrit le 
chemin à l’indépendance: ceux-ci établirent de 
plus en plus leur monarchie univerfclle. 

Il faut l’avouer, ces débats, ces difcordes, ces j?; 
guerres, contribuèrent à déchirer le voile de l’i- 
gnorance qui eouvroit l’Italie. Dès lors l’on com- 
mença à fecouer quelques-uns de ces innombra- 
bles préjugés quirégnoient dans toute l’Europe, 

& ce fut un acheminement vers les lettres. Du- 
rant ces difputes, on inonda l’Italie d’un déluge 
d’écrits pour les deux partis ; ces écrits étoient 
fort mal faits j le plus fouvent ils ne fe fondoient 
que fur de faux principes : ils fervirent cependant 
à aiguifer la plume & les talents , à dompter la 
parefle, & à réveiller peu à peu l’amour des étu- 
des. Il en arriva auffi que d’heureux génies Ita- 
liens, fuyant les troubles de leur patrie, fe reti- 

T’ome I. T 
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rerent dans les pays étrangers * & y portèrent leurs 
fciences. Jufqu’à ce jour les Italiens nes’étoient 
pas aüëraent expatriés : ils oferent le faire à la 
vue des maux dont leur pays étoit inondé : & 
comme il étoit écrit que l’Italie porteroit toujours 
la culture dans le rette de l’Europe ; ces revers & 
ces exils volontaires , firent en partie ce que la 
littérature des Romains avoit fait autrefois, & 
ce qu’on renouvelle avec plus d’éclat au quinziè- 
me tiecle. • / . 

24. . Il fautauili rendre juftice au foin infatiguable 
que les papes eurent de l’avancement des fciences 
facréesy &de celles qui étoient néceifaires pour 
la profpérité des premières.. Ceux d’entre les pa- 
pes qui eurent le plus à combattre contre la puif- 
îance féculiere, ceux dont le régné fut le plus 
orageux, furent précifément les plus intéreflés à 
répandre les fciences parmi les eccléfialtiques. La 
choie étoit naturelle: ces pontifes avoient befoin 
d’être foutenuspar la plume & par la prédication 
du clergé, &îe clergé devoit étudier pour rem- 
plir les intentions des pontifes. Ainfi Grégoire 
VII, dans le concile Romain de l’an 1078, or- 
donna à tous les évêques de l’églife latine d’ou- 
vrir des écoles publiques dans leurs cathédrales* 
Ce décret fut confirmé dans le concile général 
tenu à Rome par Alexandre III l’an 11795 &on 
y ordonna à tous les prélats d’entretenir gratis 
un maître de littérature , auquel Alexandre , par 
une autre décrétale, ajouta un théologien. C’é- 
toient de foibles pas qu’on faifoit vers les fciences ; 

. mais c’étoient toujours des pas: & lorfque la 
liberté fut plus générale & mieux établie en Ita- 
lie , on marcha avec plus de vîteffe vers les beaux 
temps des fciences. * •* 

§. 1 1 . Des études eccléfiafiiques 6? des perfônnaget 

qui ly dijlinÿuercnt. . 

* 

4 f. Après que ceux qui fe confacroient à Péglife, 
•avoient étudié la grammaire & ia dialeûique , ils 
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pafïoient à l’étude de la fainte Ecriture , des peres* 

& des canons ou décrétales, à quoi ils ajoutoient 
la mufique ou chant d’églife. Ce que je dis ici 
n’eft que par rapport à ceux qui afpiroient aux 
dignités eccléfiaftiqn es , ou qui avoient de l’incli- 
nation pour les études, ou qui, par un zele pur 
& louable, étoient pouffés à fe rendre d’habiles 
foutiens de l’églife. Le nombre n’en étoit pas 
grand, car en général le clergé ne fut jamais plus 
relâché que pendant le dixième fiecle & les deux 
fuivants. La limonie & l’incontinence y regnoient 
avec un empire abfolu : les fcandales étoient pu- 
blics & criants; & l’ignorance & la molleirefem- 
bloient devenues le partage des eccléfiaftiques* 

Ces maux, & le mépris où tout le clergé alloic 
tomber, réveillèrent le zele premièrement des 
empereurs, enfuite des papes, des évêqnes & 
des moines: plus le commun des eccléfiaftiqueS 
s’obftinoit à croupir dans la parelfe & dans les 
Vices , plus on fit d’efforts pour les retirer de cet 
abîme. Et comme ces maux étoient , peut-être , 
plus grands en Italie qu’ailleurs , à caufe de l’e- 
xemple fcandaleux que plufieurs papes avoient 
donné , comme auffi à caufe de la trop grande 
richefle du clergé : ce fut précifément en Italie 
qu’ on tâcha de remédier aux abus & aux fcanda- 
les , par des décrets , par des conciles , & par de 
fages inftitutions ; & ce fut l’Italie qui produifit 
des eccléfiaftiques très-zélés, qui s’appliquèrent 
aux études , & qui s’efforcèrent de rendre au cler* 
gé italien ce lultre qui l’avoit diftingué pendant 
les troifieme & quatrième fiecles. Ajoutons à cela 
les difputes qu’il y eut entre l’églife & l’empire, 

& qui éclatèrent en Italie plus qu’ailleurs, & nous 
aurons les raifons de Ce grand nombre d’eccléfiaf- 
tiques qui parurent tout à coup dans ce pays, & 
qui éclairèrent leur nation & les autres peuples. . 

Les plus célébrés , ceux qui remplirent l’Euro- 5 . 6 . 
pe de leur gloire ,< de leur vertu & de leur fcieilce,Lanfrane. 
furent Lanfranc & Anfelme , tous deux Italiens , 
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tous deux moines, & tous deux archevêques de 
Cantorbery & primats d’Angleterre. Lanfranc nâ- 
quit à Pavie après l’an 1000. On prétend qu’il étu- 
dia à Bologne, ce qui peut être vrai: mais on 
ajoute qu’il y enfeigna le droit romain avec le cé- 
lébré Guarnkr , anecdote qui fait un anachroniC- 
me de prefque cent ans , comme nous le verrons 
dans ce même article, en parlant de la jurifpru- 
dence. Retourné à Pavie , il y brilla quelque tems 
parfon lavoir & par fon éloquence. De-là il fut 
l’enfeigncr à Avranches en Normandie , & enfin , 
dans la même province , au monaftere de Bec , ou 
il avoit embralfé la vie monaftique. Il fut fait 
prieur de ce couvent , & comme il n’y avoit pref- 
que pasdefcience qu’il ne connût, étant le plus 
grand grammairien , & le plus grand dialecticien 
de fon tems, joignant d’ailleurs à ce double titre 
une grande éloquence, & une connoiflance pro- 
fonde de toutes les matières eccléfiaftiques : il 
s’acquit en peu de tems le furnom glorieux de 
reftaurateur des fciences. Il eut la modeftie de re- 
fufer l’archevêché de Rouen; mais il ne put fe 
difpenfer d’accepter en 1070 celui de Cantorbery, 
auquel Guillaume le Conquérant voulut abfolument 
l’élever, afin d’éclairer, par le moyen de ce grand 
homme, le clergé d’Angleterre. Ce fut une lu- 
mière qui parut dans ce royaume , pour diiTiper 
les épaifles ténèbres de l’ignorance qui le cou- 
vroient entièrement. 

Lanfranc travailla beaucoup pour atteindre le 
but que le roi & lui s’étoient propolé: fa fcience 
le fit admirer, fa vertu lui concilia le refpeét , & 
fa douceur lui attira l’affection desAnglois & des 
Normands. Il mourut en 1089, plein de gloire , 
& regretté de tout le monde. Il employa la con-. 
noiflance qu’il avoit des fciences profanes, & fur- 
tout de la dialectique où il excelloit, à faire re- 
vivre la théologie qu’on ne connoiffoit plus que 
de nom; & comme s’il n’avoit pas eu affes à tra- 
vailler, il fit dans le monaftere de Bec ce que les 
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anciens grammairiens avoient été dans l’ufage de 
faire , & ce que depuis plufieurs fiecles on ne pra- 
tiquoit plus ; c’eft-à-dire , qu’il s’appliqua à corri- 
ger les manufcrits , que le tems & l’ignorance des 
copiftes avoient étrangement altérés. Plufieurs de 
fes ouvrages font perdus ; on lui en attribue fauf- 
fement d’autres. Ce qui certainement eft de Lan- 
frane , ett un {avant Traité fur ï Eucharifiie contre 
Berenger , des Réglés ou Statuts pour les moines 
d’Angleterre, &le Recueil de fes Lettres. 

Anfelme, que l’églife romaine reconnoît pour 27. 
doéteur & pour Paint, fut difciple de Lanfranc & Anfelme. 
fon fuccefl’eur dans les emplois & dans les dignités. 

Il naquit l’an 1034 a Aofte dans le Piémont ; fit fes 
premières études en Italie, & les continua en Nor- 
mandie fous Lanfranc. S’étant fait moine dans le 
même monaftere de Bec , il en fut élu prieur , lorf- 
que Lanfranc palfa à Cantorbéry ; enfuite il fut 
fait abbé, & il remplit avec gloire la chaire de 
profeffeur, en continuant l’école que Lanfranc y 
avoit ouverte. Après la mort de celui-ci , le fiege 
de Cantorbéry fut vacant pendant quatre ans; 
enfin Guillaume le Roux , y nomma Anfelme. Ce 
prélat n’avoit pas la douceur de Lanfranc; ni 
Guillaume la fageffe & les autres bonnes qualités 
de fon pere. La querelle des Inveftitures divifoit 
alors toute l’Europe : les nouveaux canons en fuf. 
citèrent une autre ; c’étoit celle des Immunités Ec~ 
cléfiaftiques ( 7 9 ). Guillaume & Anfelme furent 
très-fouvent aux prifes fur ce fujet: la difpute 
recommença entre le prélat & Henri I. Anfelme 
fut obligé de s’exiler d’Angleterre ; il parcourut 
la France & l’Italie, fe faifant admirer par-tout 
par la fainteté de fa vie & par fa fcience profonde : 
enfin il futrappellé à Cantorbéry, où il mourut 
tranquillement l’an 1109. Anfelme étoit très- 
verfé dans les langues grecque & latine : il étoit 
ton & judicieux critique comme Lanfranc, dont 
il continua le travail fur les manufcrits. Grand 
dialecticien , & métaphyficien incomparable , il 
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fit fervir ces deux fciences , au grand objet qu’il 
avoit principalement en vue, je veux dire, la 
théologie. C’elt à julte titre qu’on l’appelle le pere 
de la théologie jcholajlique : mais il faut avertir que 
ce ne fut pas lui qui la farcit de ces mots barbares, 
de ces fubtilités embarraflantes & inutiles, & de 
tout cecahos qui la défigura enfuite. Les ouvra- 
ges théologiques d’Anfelme , auffi clairs & précis 
que profonds, le mettent à l’abri de cette accufa- 
tion. Il écrivit fur la vérité , fur le libre arbitre , fur 
l’accord de la prefcience avec la prédcjiination > & 
de la grâce avec la liber té ; le monologue & le projo - 
logue , ou Traités fur les attributs divins , fujets 
' tous nouveaux, tous grands, tous difficiles; 
d’autres fur Y Eucharijiie , fur Y Incarnation , fur la 
Procejjion du St. Efprit , &c. On a de plus fes Ho- 
mélies , fes Lettres , & plusieurs Ouvrages de piété . 

1$. Les favans auteurs de YHiJloire littéraire de 
Anfdme F rance , aflurent que l’on dut à Lanfranc & Anfel- 
Iranc^u- me ^ es commencements d’un meilleur goût pour 
rua t les la langue latine pour la bonne littérature (a), 
xeftain-a-^ii n ’y avoit en France , ( j’ajouterai en Italie & 
îirtS^tu-dans toute l’Europe) qu’une latinité extrême- 
*e, delà ment barbare, qu’une théologie défeétueufe & 
P h!e°&”dc^ ro ^ ere ’ toute philofophie fe réduifoit à un 
la^héolo-pcu de diale&ique ,qui confiftoit uniquement en 
iÇt mots; àpeine on connoiflbit le nom de métaphy- 
fique. Lanfranc & Anfelme firent revivre toutes 
ces fciences par leurs leçons & par leurs écrits : de 
façon que leur méthode a été fuivie dans les fie- 
clés les plus éclairés. Cet éloge releve un autre 
mérite de ces deux grands hommes; c’eft d’avoir 
renouvellé la bonne philofophie. Tous deux 
étoient de grands dialecticiens : ils fe fervirent de 
cette fcience , comme les plus habiles parmi les 
anciens s’en étoient fervis pour apprendre à pen- 
ftrjufte, àraifonner conféquemment, à décider 


rr 
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(«) T. VII. pag. 7 6. &c. 
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Tuivant la vérité. De-là cette méthode qu’ils in- 
troduifirent dans les difcours & dans lés écrits , 
ces principes lûrs qu’ils enfeignerent à pofer 
avant de prétendre démontrer , les conléquences 
juftes qu’lis tirèrent de ces principes ; enfin ces 
démo nitrations géométriques qui leur alfurôient 
la victoire dans toutes leurs controvcrfcs. Mais 
St. Anfelme eut un autre mérite particulier: ce 
fut celui de reifufciter & de perfeétiomler la méta- 
phyfique. Avouons -le de bonne foi:- il a été le 
maître des modernes dans cette partie : c’clt de 
lui que Dcfcartes a pris fa fameufe démonftration 
de l’exiftence de Dieu par l’idée julte & néceflâire 
d’un Etrefuprème: c’eft des ouvrages d’ Anfehne 
qu’ont été tirés les fava ns ràifonnemens des rnéta- 
phyficiens les plus habites : le grand Leibnitz l’a- 
voue fans détour (é). Si donc la littérature, 
la bonne critique , une meilleure latinité , là 
théologie , la philofophie commencèrent à luirè 
en Europe dans le onzième fiecle , cet heureux 
fuccès elt abfolument dû à ces deux favans Ita- 
liens. 

Puifque l’on avoit, pour ainfi dire, retrouvé 29. 
la théologie fi nécelfaire aux gens d’églife, il 
falloit la mettre dans un certain ordre , pour 
en faciliter l’étude. C’elt ce que fit un autre Ita- 
lien. Pierre Lombard, furnommé le Maître des Pierre ✓ 
fentenccs , & évêque de Paris, naquit à Novdre , LombarJ. 
ou dans les environs. Ses parens étoient fi pau- 
vres , que, pour le faire étudier, fa mere s'oc- 
cupoit à laver le linge des autres écoliers, qui, 
de leur côté, entretenoient le jeune Pierre. Scs 
progrès rapides le firent connoître & protéger 
par l’évêque de Lucques , qui l’envoya en France 
& le recommanda vivement à S. Bernard. Sous 
la protedion de cet oracle de la France , Pierre 
acheva fes études à Rheims , d’où il paifa à 


,* ( b ) Vol. V. p. 570. de l’édit, de Gcneve 1768. 
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Paris, & ce. fut là qu’il fut élevé au grade de 
profeifeur public en théologie dans l’univerfité ) 

de cette ville. L’an iif9 il eut l’honneur d’ètre ( 

élu évêque de Paris. Il ne jouit de cette dignité i 

qu’un an, & il fut enterré dans l’églife collégiale d 

de S. Marcel , où l’on voit fon tombeau , & où îi 

l’on célébré tous les ans un anniverfaire auquel a 

les bacheliers de l’univerfité font tenus d’affif- [ 

ter (80). Les glofes de Pierre Lombard fur les o 

pfeaumes & fur les epltres de S. Paul , comme 1 

aulli fes homélies , auroient pu le rendre célébré, l 

fi l’attention générale ne s’étoit tournée du côté 
de fes quatre livra des fcntences , dans lefquels il C 

a développé , & placé par ordre toutes les ma- i 

tieres théologiques , par le moyen d’un recueil des 3 

fentimens des peres fur chaque argument (81 )• i 

Sa méthode eft claire, & c’eft par la bonté de i 

fa méthode qu’il a pu renfermer dans un petit i 

ouvrage des queftions fans nombre. Cependant 5 

entraîné par le goût de fon tems , l’auteur s’eft * 

trop perdu dans des matières fjpéculatives , où $ 

il y a plus de fineife que d’utilité j il a trop don- £ 

né dans le fens figuré des écritures , & il a 3 

trop facilement adopté des autorités apocryphes. i 

Quelques-uns prétendirent après fa mort , qu’il 
avoit enfeigné des erreurs y on écrivit contre y 

lui y on fut fur le point de le condamner dafis & 

des conciles : mais à la fin fa dodrine a été j 

approuvée. Il y a eu un tems où on a voulu le j 

faire paifer pour un plagiaire. Benoit Chélidonius f : 

de l’ordre des bénédidins, publia à Vienne l’an j 

if 19 un livre trouvé dans l’abbaye de Molk par 3 

le célébré Eckius , & intitulé Liber fententiarum 
magifiri Bandini. Comme ce manuferit paroiffoit f 

fort ancien , & que le contenu étoit pour le [ 

fond & pour la méthode , le même que celui 
de Pierre Lombard, on crut avoir lieu de foup- 
qonner ce dernier de s’être fait honneur du 
travail d’un autre. Ptufieurs crurent même pou- j 
voir briller aux dépens du , maître des fentences > \ 
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qu’ils accuferent tout uniment d’avoir pillé cet 
inconnu maître Bandin. Enfin un autre manus- 
crit trouvé dans l’abbaye d’Ober-Aitaich par le 
P. Pez aulïi bénédictin, a rétabli la réputation 
de Pierre Lombard (c). Ce manufcrit eit inti- 
tulé, Abbreviatio magiflri Bandini de libro Jacra- 
mentorum Pétri Parifienfis epifcopi jidelitcr a&a . 

Le mot facramentorum ne doit pas nous arrêter: 
ce livre n’eft qu’un abrégé de celui de Pierre 
Lombard. On ne fiait pas au refte qui étoit ce 
Bandin , ni quand il vécut. 

11 y a lieu de douter fi le théologien Pierre 
Comeftor, qui en 1178 mourut profelfieur & r Pier /ï e r 
chancelier de Puniverfité de Paris, étoit Fran- ome 
çois ou Italien. Sur la foi d'Henri de Gand , qui 
vécut cent ans après , on l’a cru natif de Troyes, . j 
où il étoit doyen. Mais Ptolomée de Lucques (d), 

& Bcnvenuto d'Imola (c), aflurent qu’il étoit 
Italien. Le P. Sarti obferve (/) que le véritable 
nom de famille de ce théologien étoit Manda - 
cator : c’eft ainfi que Pierre s’appelloit lui-même; 

& ce n’eft qu’après fia mort qu’on a changé ce 
110m en celui de Comejlor , par une atfeélation 

de meilleure latinité. Or la famille Manducator , 

♦ * 

en italien Mangiatore , étoit de Samminiato , 
ancienne ville de la Tofcane. Cette obfervation 
& l’autorité des deux écrivains que je viens de 
citer, peuvent contrebalancer le Sentiment de 
Henri de Gand, le premier qui ait avancé que 
Pierre Comeftor étoit né en France. Cependant 
je n’appuyerai point fur cette réflexion , de 
crainte de me livrer à de fimpîes conjectures. 

D’autres fiavans Italiens fie diftinguerent en Autres 
France pendant ces deux fiecles. Léodulifi ou 

Lotulf, comme il eft appelle par d’autres, illut italiens 

en Fran- 


ce. 


(c) Pez. Thef. anecd. præf. V. I. ( d ) V. Scrip. 
Rer. Ital. V. XI. (O Antîq. Ital. V. I. (/) De Prof. 
Acad. Bonon. Y. I. P. II. 
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tre profefleur de théologie dans l’univerfîté dé J 
Paris, étoit de Novare. Il enfeigna première- [ 
« ment à Rheims , où il combattit les erreurs du 
fameux Pierre Abailard, enfuite il pafla à Paris. ; 
Dans une ancienne hiftoire (47), l’on fait men- 
tion d’un Gui Lombard , théologien & philofo- 
phe de grande réputation en France dans le 
onzième fiecle. Il y eut dans le même âge un * 
Michel, évêque d’Avranches, Italien de nation, j 
& illultre par fon fa voir: il mourut en 1094. / 

Lombard de Plaifance, théologien & canonif- 
te, fut quelque tems en France, où il donna 
des leçons, avant d’être créé archevêque de Bé- ; 
nevent : enfin Oldénic , célébré moine de S. 
Victor de Paris , fut auili Italien. 

Si* Mais c’ell aifez parler de ceux, qui, fortis * 
de l’Italie , répandirent ailleurs la lumière des ^ 
fciences pendant les onzième & douzième fiecles. 
Nous en trouverons d’autres dans les feétions 
fuivantes. Voyons à préfent les favans ecclé- • 
fiaftiques qui fleurirent dans le fein de leur pa- * 
trie. Perfonne, à ce que je çrois , ne refufera * 
aux papes, Alexandre II, difciple deLanfranc, ' 
à Grégoire VII, à ViEtor 111 , dont nous par- 
lerons ailleurs , à Honoré II , à Gélafe II , à ' 
Alexandre III, le mérite d’avoir été des ponti- 
fes d’un grand favoir (8a). Je ne m’arrêterai j 
cependant pas fur leur compte , & je paflerai à 
l’illuftre Pierre de Honeftis, mieux connu fous 

Pierre le nom de S. Pierre Damien. Il naquit à Ra- { 
Damien, yenne l’an 1017. Ses parens le négligèrent à un 
point, que Damien fon frere aîné en eut pitié, 
le retira chez lui, & connoiflant fon inclination, 
pour l’étude , l’envoya à Faënza, enfuite à Par- / 
me, deux villes où il y avoit de bonnes écoles. 
Bientôt Pierre fe trouva en état de donner lui- 

. 

* même des leçons , & il vit les Italiens & les { 

ui 


(5) Hift. Fr. à Rob. Reg. ad Philip, edit. à Pitheo. j' 
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étrangers s’empreflèr à l’entendre. Mais s’il étoit 
favant , il étoit encore plus dévot: il quitta fon 
magiftere, & fe fit moine dans la folitude de 
Fonte Avcllana? près de Gubbio. Tout appliqué 
qu’il étoit aux exercices de la plus grande aufté- 
rité , il fe crut dans l’obligation de travailler 
pour l’inftruction des autres > & il partagea fon. 
tems entre la pratique des vertus , & les écrits. 
Ce fut l’empereur Henri le Noir, qui l’arracha 
à fa folitude, & le donna pour confeiller & mi- 
niftre à Clément /J, que ce prince venoit de 
nommer pape. Depuis ce jour, Pierre fut em- 
ployé par les pontifes dans toutes les affaires 
les plus épineufes. En iof7, Etienne IX le créa 
cardinal & évêque d’Ofhe; mais il fe démit de 
fon évêché fous Alexandre II , & retourna à 
Fonte Avellana. On ne l’y laiffa pas long tems 
en repos : on l’envoya légat en France , en 
Allemagne , à Milan & à Ravenne : il aflifta à 
plufieurs conciles, y préfida fouvent, & mou- 
rut à Faënza, berceau de fes études, en 1072. 
Il laiffa une grande quantité de lettres , qui ont 
admirablement fervi à éclaircir les ténèbres de 
i’hiltoire de ce tems là. Ses opufculcs ou traités 
font en grand nombre , tous fur des matières 
facrées. L’auteur s’attacha particulièrement à la 
réforme du clergé, point très important dans 
tm tems où l’incontinence & la fimonie regnoient 
parmi les eccléfiaftiques. Il compofa auflî des 
fermons & des vies des faints . Le Ity le de tous ces 
ouvrages eft particulier: on y trouve un charme 
qui lui eft propre , & une élégance qui depuis 
bien des fiecles n’étoit plus en vogue parmi les 
écrivains. Il eft vrai que fi ces écrits prouvent 
que leur auteur avoit beaucoup de connoiflan- 
ces , ils font voir aulîi qu'il avoit trop de cré- 
dulité, & qu’il a pris trop de chofes apocryphes 
pour la pure vérité. C’eft pourquoi plufieurs 
modernes méprifent hautement Pierre Damien, 
lans fonger qu’il écrivoit dans le onzième fiecle 
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& non dans le dix-huitieme , & que fi ces rail- 
leurs avoient vécu dans Page de Pierre Damien , 
ils auroient fait les mêmes fautes , & feroient à 
préfent l’objet de la rifée de nos critiques. 

32. Albéni, moine du Mont Caflin , & S. Bru- 
Albcni. non, évêque de Ségni , illullrerent aulli leur 
nation. Le premier écrivit contre Bérenger , qu’il 
réfuta avec force : il laiffa encore des homélies , 
des vies des faints & une apologie de Grégoire VIL 
Enfin il fit des hymnes , un livre fur Y agrono- 
mie > un fur la dialeélique , un fur la mujique. Il 
Brunon vécut vers la fin du onzième fiecle. Brunon nâ- 
Segni. q U j Lt ^ Soléra dans le diocefe d’Afti , vers l’an 
1049 ; il étudia à Bologne , & devint chanoine 
de Siene. L’an 1079 ayant affidé au concile ro- 
main contre Bérenger , & y ayant fait briller fes 
lumières , Grégoire VII le fit évêque de Ségni. 
Ce prélat fuivit Urbain II en France, & fe trou- 
va aux conciles de Clermont & de Tours (8?)* 
L’an 1102 il fe retira au Mont Caffin, où il fut 
élu abbé: peu après il fut envoyé légat du faint 
liege en France, où il préfida au concile de 
Poitiers : il alla auffi avec le caradere de légat 
en Sicile. Le défaut de Brunon étoit un zele 
indiferet & violent, comme celui de Grégoire. 

' Pafchal II emprifonné par l’empereur Henri IV, 
que les Allemands nomment V, avoit été obli- 
gé d’accorder à ce prince les inveftitures : Bru- 
lion foutint que le pape auroit dû fe laiffer écor- 
cher vif, plutôt que de céder , & de commettre 
une faute que cet évêque abbé appelloit horri- 
ble. Il s’emporta fi violemment contre ce pape, 
que celui-ci très irrité, le fit chaffer du Mont 
Caffin. Il retourna donc à fon églife de Ségni, 
& il y mourut en 112?. Luce III le canonifa. 
Le P. D. Maur M 'arche fi de la congrégation du 
Mont Caffin , a recueilli , éclairci & publié les 
œuvres de Brunon (A). Elles confident en de 


. (A) Edit.* de fan 16$ 1 , en 2 vol in-folio* 
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bons commentaires fur plufieurs livres de récri- 
ture, en des fermons, des traités philosophiques* vy 
des vies des faints & en fix livres de fentences. Il 
régné dans ces ouvrages beaucoup de clarté & 
d’érudition. 

Parmi les eccléfiaftiques qui fe mêlèrent le 3?.' 

1 plus dans les difputes de ce tems entre l’empire Anficime 
& le facerdoce , il faut compter S. Anfelme , qi ies# uc * 
furnommé de Badage , ou de Baggio , Milanois 
de nailfance , neveu d’Alexandre II & évêque 
de Lucques. Le pape fon oncle le nomma à cet 
évêché en 1075, & le donna pour fon confeiller 
; & directeur à la célébré comtejj'e Mathilde , pa- 
rente & ennemie, du malheureux Henri IV. 

Dans ce pofte Anfelme dut néceifairement pren- 
dre beaucoup de part aux difputes du tems: il 
lui en coûta la perte de fon églife , & de fon 
bonheur , mais il acquit l’eftime du parti ro- 
main , & des honneurs diftingués. Il mourut à 
s Mantoue fous la protection de Mathilde l’an 
! 1086. On a de ce prélat deux livres apologéti- 
ques en faveur de Grégoire VII , & fur les im- . « 
munités,8c les invejlitures ,* plufieurs ouvrages de 
• piété & une collefition de canons en treize livres » 
qui ont été la fource où Gratien a puifé. 

Je dois faire mention de deux autres prélats 
Italiens de ce tems. Bonizzon étoit évêque de 
SeCtri en 1082. Pendant la guerre qu’Henri IV 
faifoit.en Italie contre les papes, Bonizzon fouf-Bonizzon; 
frit beaucoup de la part des Impériaux, qui le 
firent prifonnier & le chaiferent de fon fiege. 

Etant allé à Plaifance, de parti du pape l’élut 
évêque; mais fix mois après, il fut maffacré 
par le parti contraire l’an 1088 ou environ. Ses 
ouvrages n’ont pas encore été imprimés. Il 
exifte dans la bibliothèque de Vienne Yabrégé 
que ce prélat fit des œuvres de S. / lugujlin . Il 
eft intitulé Paradifus Augujlinianus : il y a dans 
le même endroit une colleéiion de canons , dont 
un exemplaire efi auffi à Brefcia. Enfin dans la 
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bibliothèque Ambrofienne on trouve un livre 
de Bonizzon fur les facrements. Le favant Oudin 
a recherché diligemment ce qui appartient à cet ; 
évêque & à fes ouvrages (»'). L’autre prélat eft 
Pierre p{ erre GroiTolan , archevêque de Milan, Cala~ ? 
jan. brois de nailiance, iuivant 1 opinion commune, ; 

. . „ mais cru Lombard par M. le comte Giulini , ce 

qu’il a prefque démontré par fes lavantes remar- J 
ques (k): Pierre étoit très habile dans le grec: . 
il difputa à Conftantinople contre les plus fa- l ,! 
meux théologiens , & l’empereur Alexis Com - ; 
mnt ne dédaigna pas de fe mêler dans cette dif. f 
pute. A cette occaîion Pierre fit une très lavante : 
harangue adrcflêe à l’empereur: cette harangue 
dogmatique fe répandit dans la Grece , & les plus P . 1 
favans de cet empire s’empreflerent d’y répondre* ’ 
Allacci l’a publiée en grec & en latin. Au refte : 
Pierre effuya les plus vives contradictions de la 
part des Milanois qui le chalferent malgré la * 
protection des papes. Il mourut à Rome en 
11 17. . . - * 

?4- Il y eut d’autres Italiens favans dans le grec, 15 
& qui répondirent avec force aux accufations !ll( 
que 1 egliie grecque intentott contre la latine. 
Dominique , patriarche de Grado vers le milieu ® 
du douzième fiecle , écrivit à ce fujet une lettre, Pî 
que Cotelicr a publiée (/). Pierre, archevêque H 
d’Amalphi réfuta le moine Nicctas , & l’obligea ai 
* à fe dédire ( m ). Hugues Ethérianus fit plufieurs 
ouvrages pour expliquer & combattre les fend* * 
mens des Grecs (n). Paul de Genes, moine du fe 
Mont Caflin, tout aveugle qu’il étoit, dida plu- J 
lieurs livres fur le même fujet (o). * 

. jjj 

(i) De fcrîpt, ecclef. T. IL (O Mem. di Milano, 11,1 
T. IV. Cl) Monum. ecclef. Græcæ, T. II. (w) Vita | 
S. Leonis IX. apud Bulland. Apr.T. II. (m)V. Fabr. ; 
bibl. lat. med. Evi. T. III. (o) Pierre Diacre de Viris 
111 . Caflin. c. 36. ] 
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L’hiftoire eccléfiaftique de ce tems ne fut pas 
oubliée. Grégoire, moine & archivifte de l’ab- 
baye de Farfa, fit une collection fort exatftedes 
diplômes de cet illuftre monaitere , & fur cette 
précieufe collection il écrivit fa chronique , con- 
tinuée par Théoduin. C’eft Muratori qui l’a 
publiée. Un anonyme compofa la chronique du 
monajiere de Novalefe , mais il la farcit de pué- 
rilités & de contes. Ces chroniques font du on- 
zième fiecle. Celles de Volturno & de Cajauria 
font du fuivant, & ont pour auteurs deux Jean. 

Celle du Mont Callîn fut commencée par Léon 
Marfican , mieux connu fous le nom de Léon 
d’Oftie. Léon l’écrivit en trois livres, & la 
pouifa jufqu’à la création de l’abbé Didier , qui 
fut pape fous le nom de ViCtor IIL Mais cet 
auteur éclairé & diligent ayant été créé cardinal. 

& évêque d’Oftie par Urbain II , Pierre, le Dia- Pierre le 
cre fut chargé de la continuer. Pierre le Diacre, Diacre - 
moine de la même abbaye du Mont Caiïin, 
étoit ilfu d’une ancienne famille romaine : il fut 
très cher à l’empereur Lothaire II qui le combla 
d’honneurs. C’étoit un écrivain infatigable , mais 
fuperficiel, mauvais critique, & d’une vanité 
excelfive. Outre fa continuation de la chroni- 
que de Léon, il compofa le recueil des hommes 
illujîres du Mont Cqjjtn ; c’eft une efpece d’hiftoire 
littéraire, ou de bibliothèque raifonnée de ce ; 
monaftere. Il publia aulfi un traité fur l 'ajlrono- 
mie , un fur les pierres précieufes , des abrégés de 
Solin de Vitruve, & plufieurs ouvrages de piété . 

Enfin Vhijïoire des papes fut continuée par 
Guillaume le Bibliothécaire, fuccelfeur à'Anof- 
tafe, par Pierre fuccelfeur de Guillaume , & par . ' \ 
Pandolfe de Pife , qui fleurit vers la fin du 
douzième fiecle. 

; Littérateurs , poètes , hijloriens , philofophes. 

36 . 

U l r • r r . Lexicon 

rapport que les lcxences lacrees ont aveede Papi^g. 
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les lettres profanes , fut caufe que celles-ci com- 
mencèrent peu à peu à être cultivées en Italie-' 
. Dès le onzième fiecle il y eut un Papias Italien, 
(on ignore de quelle ville,) qui l’an lof}, pu- 
blia un lexique de la langue latine 5 c’elt Leibnitz , 
qui a prouvé cette date contre Tritheme , qui 
place Papias au commencement du treizième 
lîeele. Ce lexicon ou vocabulaire eft à la vérité 
très défeélueux ; mais il contient plufieurs re- 
marques utiles qu’on chercheroit envain ailleurs. 
L’auteur qui le compofa pour fes enfans , y 
fait paroitre fon habileté dans le grec. Ce fut 
Bourgnî- dans cette même langue qu’excella Burgundion 
- ou Bourguignon, un des juges de Pife dans le 
douzième fiecle. L’an 1173, les Pifans renvoyè- 
rent en ambalfade auprès de l’empereur £nuz- 
nuel Co^nene. A cette occafion il aflilta à une 
c grande conférence ou difpute , qu’eut à Conftan- 
tinople Anfelmc , évêque de Havelberg, ville du 
Brandebourg, enfuite Archevêque deRavenne, 
& alors ambaffadeur de Lothairc II à la cour 
d’Emanuel. Le même Pavant Pifan fe trouva auffi 
au Concile tenu à Rome l’an 1179. H mourut 
dans fa patrie le 50 Odobre de l’an 1 194 , comme 
l’attelle l’épitaphe qu’on voit encore à Pife fur 
fon tombeau. Bourguignon traduifit du grec en 
latin un livre de Néméjius attribué à S. Grégoire 
de NiJJe fur la nature de l’homme, plufieurs 
homélies de S. Jean Chry fojlôme , plufieurs ou- 
vrages de S. Jean Damafcene , & un grand nom- 
bre de traités de Galien , & les Aphorif mes J Hip- 
pocrate. : 

Pierre le diacre fait une longue énumération de 
Poètes; tous les poètes qui ont fleuri au Mont Caifin 5 il 
les comble tous d’éloges : mais nous n’avons que 
les vers d’Aifane , qui fut enfuite archevêque de 
Salerne. : 

Guilku- Guillaume de la Pouille compofa un poème en 
wetlela cinq livres, fur l’hiftoire des Normands depuis 
. \ e * leur arrivée en Italie, jufqu’àla mort du grand 
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Robert Guifehard, & cela par ordre de Roger ^ duc 
de la Pouille & de Calabre , & fils de ce prince: 

Les François fontiennent que Guillaume étoit 
de Normandie en France , & qu’il n’eut le fur- 
nom de la Fouille , que par le féjour qu’il fit 
dans cette province. Mais toutes les conje&ures 
qu’ils apportent pour prouver leur opinion, doi- 
vent céder à un feul vers que cet auteur a mis 
prefqu’au commencement de fon poème. Il ex- 
plique le mot Norman qui vient de Nort , (fep- 
tentrion ) & de man ( homme , ) & là déifias 
il diti 

j ' • 

Et rtiafx eft apud hbs * homo $ quod perhibetur 
apud Nos , 

1 * 

! c’eft-à- dire, & lé mot man eft chez eux, cé 

, qu’eft chez nous le mot homo. Eux font les 

1 Normans, Nous les Italiens: de laquelle de ces 
’ deux nations étoit donc l’auteur? Le début du 
poème de Guillaume eft très bien écrit, & pro- 
met des «tervèilies : mais fauteur tombe tout ' • ’ 
de fuite , & ne paroit plus qu’un bon hiftorieri. 

& un mauvais verfificateur. 

Un autre poète- hiftorien dû même calibre boni, 
eft Donizon , prêtre & moine de Canolfa. Il 20n - * 

à écrit en vers la vie de la comtejje Mathilde ; 

& il l’avoit commencée du vivant dé cette prin- 
celîè. Ce mauvais poème, très véridique pout 
le fond , -a fervi depuis fa publication dans lé 
dernier fiecle , à débarraffer de fables les adionS 
de cette dame célébré. 

L’anonyme de Como a chanté eh vers; com- L’anonya 
hie témoin oculaire , la cruelle guerre qu’il y me de 
eut entre les Siennois & les Milanais, depuis Como * 
l’an 1 1 1 S , jufqu’à l’an 1227. 

Mofes de Bergame chanta aufli les louanges Mofes da 
de fa patrie. Mario Mozzi de la même ville pu- Bergame.- 
blia *»«* pfieme en 1 79 6 , avec une éjûtre dédi- 
tatoire en vers du même auteur adrelfée l’an 

Tome I. • V 
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707 à l’empereur Juftinien IL Cela fit croire que 
Mofes & Ion ouvrage appartenoient au com- 
mencement du huitième fiecle : mais l’éclairé 
Muratori a prouvé démonftrativement par cent 
endroits de ce poëme, que Mofes eilun auteur 
du douzième fiecle (/>). C’eft ce même Mofes 
dont Anfelme de Haveiberg parle avec de grands 
éloges dans la relation qu’il envoya à l’empe- 
reur Lothaire , touchant la conférence tenue à 
Conflantinople , dont j’ai parlé plus haut. Mofes 
très lavant dans le grec, fut choifi pour fervir 
d’interprete dans cette conférence aux Grecs & 
aux Latins > & comme il 11e faifoit que parler 
de fa patrie, l’empereur Manuel l’exhorta à écrire 
fur ce fujet, ce qu’il fit. 

Laurent, diacre.de Pife, a écrit une autre 
hiltoire en vers. Elle roule fur l’expédition que 
firent dès fon tems les Pifans en 1114 & mf, 
dans les ifles Baléares , qu’ils conquirent fur les 
Sarrazins (84). Ce poëme ett mieux écrit que 
tous les précédents. 

Outre les hiftoriens poètes , il y eut des hifto- 
riens qui écrivirent en profe. Milan , toujours 
fertile en grands événemens, en eutplufieurs (8f). 
Arnulf, Landulf le vieux, Landulf le jeune ou 
de S. Paul , & Sire Raoul , écrivirent ce qui 
étoit arrivé dans leur patrie. Le premier vivoic 
du tems de Grégoire VII , qu’il n’aimoit point* 
Il fe déclara zélé partifan des eccléfialfiques qui 
fe refufoient à la loi du célibat. Arnulf changea 
de fentimens fous les fucceifeurs de ce pontife, 
comme on le voit par fon hilfoire. 

K Landulf aufli fut un grand défenfeur des prê- 
tres oppofés au célibat : il a rempli fon hiftoire 
de contes & d’anachronifmes. 

L’autre Landulf, dont la narration va depuis 
l’an io£y jufqu’à 1137 , fut du parti des céliba- 


(p) V. Scrip. rer. Italiæ. Vol. V* 
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tâires: il a fait une hiftoire très eftimée. 

Sire Raoul n’a pas moins bien décrit les guer-' 
res des Milanois contre Frédéric!, en 2if4* 

TT* T 6 7 - ' 

Otton Morena, & Acerbo fon fils, ont don- 
né l’hiftoire de Lodi, leur patrie, du tems du 
même Frédéric, à qui ils furent très chers. Tou* 
ces hiltoriens ont écrit de leur propre mouve- 
ment: ceux de Genes ont .travaillé par ordre 
du public ( 85 )* 

Catfaro plufieurs fois conful de fa patrie * 
plufieurs fois général fur mer, fut le premier 
de ces hiftorieqs. Son récit amené de l’an i ioo 
jufqu’à l’an 1163, fut continué par Obert, chan- 
celier de Genes, qui la poulfa jufqu’à l’an 1173* 

& par Ottobon, notaire du public, qui alla 
jufqu’à l’an 1196. On verra dan9 le livre fui- 
vant ceux qui continuèrent ce travail. 

La partie méridionale de l’Italie , qu’on appelle $9* 
aujourd’hui royaume de Naples, eut aufli plu- .Hîftô- 
fieurs hiftoriens. Lup Protofpate , Grec ( car les J^" c s s 
Grecs poiledoient alors la plus grande partie de ce Norman» 
royaume ) compofa une hiltoire très ellimée , qui j- e1 ^ 
commence à l’an 860 , & finit à l’an 1 102. Falcon ridions» 
de Bénévent conduifit cet ouvrage jufqu’à l’an Je. 
1142; & lorfque les Normands eurent chalfé les 
Grecs, & conquis la Sicile fur les Sarrafins , ou- * 
tre Guillaume de Pouille , dont nous avons parlé , 
il y eut dans le même temps Gelfroi de Mala- 
terre, qui écrivit en profela même hiftoire, quei 
Guillaume traitoit en vers. Geifroi étoit de la 
Normandie, & il fe fit moine: le comte Roger ,• 
Conquérant delà Sicile, le nomma fon hiftorio- 
graphe. Alexandre abbé de Telefe, continua la 
narration de Geifroi, à l’inftance de Mathilde , 
fœur du roi Roger . Romoald, archevêque de 
Salernej fit une chronique générale depuis la 
création du monde , jufqu’à l’an 1178. Enfin, 

Hugues Falcand écrivit l’hiftoire de Sicile depuis 
i’au 11/4 jufqu’en ji 69 . Il faut rendre juftice à 
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* tous ces hiftoriens, que je viens dénommer; ils 
étoient incultes , barbares , & d’ordinaire très 
ennuyeux dans leurs récits; mais très fideles, 
exacts & véridiques dans ce qui appartient à l’hif- 
toire de leur temps : il eit vrai que, s’ils fe hazar- 
* dent à raconter des faits un peu anciens, il n’y 
a forte de bévue, d’anachronifmc &defableoù 
ils ne tombent (87). 

40. On a vûdans la feétion précédente comment 
Philofo- la dialedique, la métaphylique, &en général la 
^ hlc * philofophie , furent reffufcitées en Europe par 
Lanfranc & Anfelme. Dans le mèmetems, c’elt- 
à-dire, dans le onzième fiecle, il y eut un Ita- 
jean lien , appellé Jean, qui prima dans le pays des 
philofophes, c’eft-à-dire, en Grece. C’eit iïAnnc 
Confia n- Comnene , fille de Pempereur Alexis, & hifto- 
tinople. rienne céiebre que nous tenons cette impor- 
tante notice (7). On ne connoît pas la patrie 
de Jean; mais il elt certain qu’il étoit Italien. 
Son pere l’amena en Sicile pour fervir dans la 
guerre que les Grecs faifoient aux Sarrazins > 
mais lorfque Maniaces fe révolta contre Pempe- 
reur Conjlantin Monomaque & prit la pourpre 
en Sicile, Jean fe réfugia en Lombardie, d’où 
il pafïa a Conftantinople (88)* Là il fe mit fous 
la protection de Michel P j cil us , chef des philo- 
fophes dans cette capitale , & il furpafla bientôt 
fb* maître, contre lequel il difputa avec ar- 
deur. Les Grecs fouhaitoient toujours de re- 
couvrer l’Italie , au moins la partie méridionale 
qui étoit occupée par les Normans. 

Quand on eut fait les préparatifs de cette en- 
treprife fecretement concertée à la cour de Mi- 
chel Ducas , Jean fut envoyé à Durazzo , pour 
féconder les mouvemens que les Grecs feroient. 
Dans ce pofte , on Paccufa de trahifon ; mais 
Jdan en ayant été averti, fe fauva à Rome, & 
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» de là il trouva le moyen d’obtenir pardon de 
l’empereur qui le rappella. L’an 10781 Nice- 
phore Botoniatcs ayant ufurpé l’empire, envoya 
en exil Michel Pfellus, & choifit Jean pour rem- 
placer le polie de ce philofophc. Cet homme 
étoit un difputeur formidable : très fubtil dans 
la dialectique, il embarrafloit & confondoit fes 
adverfaires, ,enfuite il leur fautoit au cou, les 
prenoit par la barbe, & leur donnoit de rudes 
fecouffes : & lorfque la chaleur de la difputc 
étoit éteinte , il leur demandoit pardon. L’ha- 
bileté de Jean dans la philofophie d’Arillote & 
de Platon alla li loin , qu’il oublia qu’il étoit 
Chrétien : il foutientla tranlmigration des âmes, 

& plufieurs autres erreurs, dont il fut accufé 
devant l’empereur Alexis, lorfque ce prince par- 
vint au trône. Alexis chargea le patriarche Euf- 
trace de ramener cette brebis égarée; mais Jean 
.réfuta & convainquit le patriarche. Alors le peu- 
ple fe leva eu tumulte, & voulut jetter par les 
fenêtres ce philofophe dangereux , qui eut l’a- 
drefle de fe cacher. Enfin l’empereur l’obligea 
à retraiter publiquement fes erreurs, ce qu’il fit 
de bonne grâce. / L’on conferve en manuferit 
plufieurs ouvrages grecs de ce philofophe, dans 
îa bibliothèque de Paris , dans celle de Vienne, 
dans celle des Médicis, & dans celle de S. Marc 
à Venife. 

Gérard de Crémone fut un autre philofophe 4**^ 
célébré qui brilla en Efpagne ; il vécut dans le t | e cré- 
douzieme fiecie. Comme dans plufieurs riianuf- mone. 
crits au lieu de Cremona & Cremoncnjïs , on lit 
Carmona , & Chcrmonenfis , le favant Nicolas An- 
toine crut devoir le revendiquer pour fon pays’ * 

& il foutint que Gérard étoit Efpagnol, né à 
Carmotie (r). Le do&eur François Arifi foutint 
l’honneur de Crémone (x), mais il trouva des 


(r) Bibl. Hifp. Vet. T. II. (x) Crem. litt. T. I. 
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adverfaires même en Italie. Il défendit fi mal 
cette caufe, que les auteurs du journal des fa- 
vans d* Italie , le crurent obligés de prendre parti 
j>our le bibliothécaire Lfpagnol (r). Mais fi 
Arifi n’a pas même fqu en quel fiecle Gérard 
vivoit , faut-il donner fi aifément gain de caufe 
à fes adverfaires ? Pourquoi les manuferits qui 
portent Carmona au lieu de Cremona , font ils 
plus croyables que les autres? Iltf ne font, ni 
plus nombreux , ni plus anciens , n’étant que 
du feizieme fiecle. On fait de plus, que le mot 
de Chem oncr.fis , eft le même que Cremoncnfis % 
& Jean Villani même s’eft fervi de ce mot en 
italien , en difant Chemwnefc , au lieu de Crcmo- 
tiefe. Les adverfaires ne s’appuyent donc que fur 
le féjour que fit Gérard en Elpagne , ce qui eft 
un préjugé favorable pour croire ce philofophe 
né dans ce pays. Chacun voit combien ce pré- 
jugé eft léger, & combien peu de fondement on 
peut y faire. Mais nous avons une infeription 
qui favorife notre fentiment , & un témoignage 
qui décide la queftion. L’mfcription a été trou- 
vée dans un manuferit du Vatican ; & il eft 
fingulier que les journaliftes l’apportent comme 
une preuve de leur opinion. On dit que Gérard 
a été la lumière & le modèle du clergé ( mar- 
que qu’il étoit eccléfiaftique) on parle de fes 
vertus chrétiennes , enfuite de l'on talents & on 
finit par ces deux vers; 

Hune fer ie confilio g enuiffe Cremona fuperbit : 

Tole&i vixit , Toleiïtum reddidit ajtris . 

Les journaliftes foutiennent que cela veut 
dire que Cremone fe vantoit faulfement d’avoir 
donné naiffance à Gérard , parce qu’il avoit 
vécu, & étoit mort à Tolede, Pour moi, je 


i t ) Tom. X- p* 38$. & Tom. XV, p. 307» 
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pente que cela fignifie que Crémone n’avoit pas 
raifon de s’ennorgueillir pour avoir produit un 
favant qui avoit toujours vécu & étoit mort à 
Tolede. Je laide aux le&eurs à juger , laquelle 
de ces deux explications ell la plus naturelle (89). 

Mais un bon témoignage vaut mieux qu’une 
infcription, dont on ne fait ni le tems , ni l’au- ' 
teur. Nul écrivain n’a parlé de Gérard avant 
François Pépin, dominicain, auteur d’une chro- 
nique publiée par Aîuratori (o). Il fleurit au 
commencement du quatorzième fiecle , mais 
comme entre lui & Gérard , il n’y a aucun 
auteur qui en parle, il faut s’en tenir au témoi- 
gnage de ce chroniqueur , qui donne des dé- 
tails exaéls fur ce philofophe. Voici les paroles: 

Gérard, Lombard de nation, né à Crémone , fut 
très habile à traduire l’arabe fous l’empire de Fré- 
déric. Il tnourut à l’âge de foi Xante & treize ans 
en 1187. L’auteur après avoir parlé de la piété 
& des autres vertus morales de Gérard, raconte 
comme il alla en Efpagne pour ‘étudier la phi- 
lofophie des Maures , comme il s’arrêta à To- 
lede , & s’y occupa à traduire de l’arabe un très 
grand nombre d’ouvrages philofophiques. II 
conclut: Gérard a été enterré à Crémone dans le 
monaflcrc de Ste. Lucie , auquel il avoit légué la 
bibliothèque de fes manufcrits. Ce témoignage & 
l’infcription paroiflcnt ici en contradiction ; mais 
on peut les concilier en difant que Gérard mou- 
rut à Tolede, & que fon corps, peut-être en 
vertu de fon teftament, fut tranfporté à Cré- 
mone avec fa bibliothèque. 

Paifons à prêtent à la mufique , fille des ma- 42. 
thématiques. Gui d’Arezzo s’elt rendu immor- Gui 
tel par la méthode qu’il imagina relativement à AAtczz0 * 
cette fcience. Né à Arezzo en Tofcane, il prit 
le froc dans l’abbaye de la^Pompofa, & s’étant 


{») Script, rer. Ital. Vol. Vil. 
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par le moyen des mathématiques , attaché à étui I; 

dier les fondemens de la mulique, il trouva une fi 

nouvelle route, par laquelle on pouvoit appren- i 

dre tout au plus en deux ans le chant d’églife , [ 

qui auparavant en demandoit dix au moins. Toute c 

nouveauté , quoique bonne , quoiqù’utile , efluye )! 

des contradictions. Les moines de la Pompola , 

& d’autres s’élevèrent contré la méthode de Gui, <p 

parce qu’elle s’écartoit de l’ancienne : l’abbé Gui , [( 

tout faint qu’il étoit, fe mit de la partie: notre • 4 
muficiea, comme on le voit par fa lettre écrite « 

à Michel , moine du même couvent, fut obligé C 

de s’abfenter. Mais le public lui rendit jultice. fj 

Throbaldy évêque d’Àrezzo, le voulut avoir au- fj 

près de lui: le pape Jean XX qui mourut en £ 

io^, le fit aller à Rome, & apprit de lui le r \ 

chant. Enfin l’abbé Gui reconnut fon erreur, [; 

& rappella un homme qui faifoit tant d’hon- r 

neur à fon monaltere. Gui expofa dans un ou- * j 

vrage intitulé Micrologue i fa nouvelle méthode 
fondée fur les notes de la mulique , qu’il avoit 2 

inventées. Il y a très peu d’exemplaires de cet c 

ouvrage , qui n’a jamais été imprimé. # - 

45. La médecine, fcience appartenante à la phi- 
De la lofophie, commença auiîi à revivre, & à fleurir 5 
avec honneur, & ce fut en Italie, que cette f 
.cole'de heureufe révolution arriva. S'il y avoit des nié- j 
Salerne. decins en Europe hors d’Efpagne , pendant les j, 
neuvième & dixième fiecles , c’étoit uniquement g 
à Salerne, où les Sarrafins qui y alloient fou- 5 
vent, & qui pofledoient des places dans ces can- 2 

tons , avoient porté les livres & le goût de cette j 

fcience. Hugues de Flavigny rapporte qu ' Adel- , 

ber on , évêque de V erdun , alla à Salerne l’an 984 r 

pour fe faire guérir (#). Orderic Vital, écri- j 
vain du onzième fiecle, en parlant d’un moine 
.appelle Radolphe , dit qu’il étoit fi habile dans 
\ 

J> ? — : -r 

(?) Çhron. ad hunç[annun*. 
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la médecine, qu’d Salerne , où depuis F ancien tcrns 
ctoicnt établies des célébrés écoles de cette fcicncc , 
il n'y eut qu’une matrone fanante qui put t'égaler . ( y ) 
On a cru (& Mr. le Gendre l’aifure) (2) que 
cette école ou college a été fondé par Charles 
Magne; mais Charles n’a jamais été le maître de 
Salerne. Ce qui a donné lieu à cette erreur , c’eft < 
qu’à la tête de quelques copies manufcrices de 
l’ouvrage de l’école de cette ville , 011 trouve une 
dédicace à ce prince. Rien ne làuroit mieux dé- 
celer l’impofture , que de voir qu’011 y appelle 
Charles vainqueur des Sarrazins àRoncevaux, 
l’unique endroit précifément où ce prince fut 
furpris & battu. La vérité eft que cet ouvrage fut 
dédié à un roi d’Angleterre: que là où il elt dit: 
/Jnglorum jegi feribit fehoia tota Saler ni , quelque 
Faulfaire a mis Francorum régi , comme on le 
trouve en effet dans les manuscrits en queition, 
& y a ajouté l’épître dédicatoire à Charles-Magne, 
L’ouvrage tantôt intitulé Mcdicina Salernitana , 
tantôt Reqimen fanitatis Salernitana , tantôt F!or 
medicina &c. , confiite à préfent en trois cens Soi- 
xante-treize vers* mais dans fon origine, il en 
avoir prefque trois fois autant. Il futpréfenté l’an 
1100 à Robert duc de Normandie, qui fe faifoit 
appeller roi d’Angleterre. Ce prince étoit l’aîné 
des fils de Guillaume le Conquérant. Son pere lui 
iaiffa le duché de Normandie, & affigha l’Angle- 
terre qui étoit fa conquête, à Guillaume le Roux * 
Robert alla en Afiedès la première croifade, & 
après la prife de Jérufalem en 1099, il en revint, 
débarqua à Salerne, & s’y arrêta pour fe faire 
guérir d’une bleffure. En attendant , arriva la 
nouvelle de Guillaume le Roux , mort fans enfants 
l’an 1100: auffi-tôt Robert fe déclara roi d’An- 
gleterre; mais Henri fon frere cadet le prévint. 


(g) Chronic. ad annum 10^9. 
I*) 'Traité de l’opinion T. I, 
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& fe fit rcconnoître pour fouverain. Ce fut dans 
ce temps-là que l’école des médecins de Salerne 
offrit à Robert fa production. Ce prince eut le 
delfous dans la guerre avec fon frere , & fut con- 
traint de fe contenter du duché de Normandie. 

• Au relie l’ouvrage en queftion fervit debafe à 
la médecine dans toute l’Europe : on en fit de 
nombreux & très amples commentaires $ & tous 
ceux qui fe mêlèrent de cette fcience fe firent un 
jg^devoir (j e i e connoitre & de l’expliquer. Le coi- 
1 u rcs# lege de Salerne devenu fameux dans le monde , , 

fut mieux établi par les fages réglements du roi j 
Roger* & il produifit avant & après ce temps, , 
des médecins illuftres. Alfane , archevêque de 
Salerne , dont nous avons fait mention parmi les 
. poètes , & Romoald II , archevêque de la même 
v , ville, furent de ce nombre : enfuite Mathieu ; 
Platearius , qui fit des glofes fur Y Antidotaire d’un 
certain Nicolas : Saladin d’Afcoli , auteur d’un 
abrégé fur !cs Aromatiques : Erotes qui fit un 
traité fur les maladies des femmes : & Gerion \ 
Garioponto, qui publia huit livres fur différen- J 
tes maladies. j 

Le monachifme eut aufïï plufieurs médecins 
Moines habiles. Conftantin né à Carthage, & furnommé ^ 

médecins. Y Africain , voyagea pendant trente neuf ans dans \ 

l’Arabie , dans la Chaldée , dans la Perfe , dans ] 
les Indes, & enfin en Egypte, pour s’inftruire fJ 
r; ' 1 dans les fciences orientales , & fingulierement 

dans la médecine. A fon retour à Carthage, au ^ 
lieu d’applaudiflêments , il trouva des perfécu- 
tions : on le crut magicien, & on voulut le faire - 
mourir, il fe fauva à Salerne où il vécut quelque 
temps déguifé en mendiant. Ce fut ( dit Pierre le j 
.Diacre, auteur qui aime le merveilleux , & dont 
• les récits font très-fufpe&s en plufieurs occafionsj) 
ce fut un frere du roi de Babylonc , c’eft-à-dire , 

. du Calife , qui étant à Salerne, reconnut Conf- 
tantin, & le découvrit à Robert Guifchard , qui 
donna une place dans fa cour, à cet homme ex- 
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traordinaire. (a) Conftantin s’ennuya bientôt 
de la cour & du monde , & alla fe faire moine 
dans le Mont-Calfin, du temps de l’iUuftreabbé 
Didier. On a publié les ouvrages de Conftantin. 
à Bâle en i ff 6 : ils concernent tous la médecine, 
& ils font les uns originaux , & les autres traduits 
de plufieurs langues orientales, y compris la 
langue grecque. Mais cette édition n’eftpas com- 
plette, & il y a plufieurs autres ouvrages qui 
font encore en manulcrit. ( 6 ) Je ne faurois m’em- 
pècher d’obferver que Mr. Portai s’eft trompé, 
lorfqu’ila dit en parlant de Conftantin l’Africain, 
que fuivant quelques auteurs, ce moine fut arra- 
ché de fon monajlere pour le faire pape , fous le nom 
de Vi&or III. (c) Il eft étonnant qu’on faife au- 
jourd’hui de pareilles méprifes : tout le monde 
fait à préfent que ce Vi&or III étoit l’abbé Didier. 

Le même écrivain, Pierre le Diacre , nomme 
Atton & Jean Moines , difciples de Conftantin 
dans la médecine, (d) Le fécond compofa un 
livre d'Aforifmes. Dominique , abbé de Cafau- 
ria ou Pefcara , fut très favant dans la même 
fcience ; Jeanellin de Ravenne porta la bonne 
médecine en France , où il fut abbé de Fefcamp 
& de Dijon : les auteurs de l 'hifloire littéraire de 
France en font un grand éloge, (c) Faricius 
d’Arezzo, rendit le même fervice à l’Angleterre, 
où il fut abbé d’Aberdon dans le XII e . fiecle. 

J. IV. Naiffance & progrès rapides de V étude de la 

jurijprudence civiie cccléfiajiique. 

Tandis que les Italiens faifoient revivre la théo- 
logie, laphilofophie,lamufique, & la médecine. 


(d) Chron. M. Caffini, L. III. C. js , & de Vir. VII. 
Coff. C. XXII. (b) V. Cudin defeript. eccléf. T. II. 

(c) Hift. del’anat. T.I.p. 170. 

(d) De Vir. illüft. Caff. c. 24. ? 5. (e) T. VIII. p. 48. 
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& qu’ils communiquoicnt ces fciences aux autres 
nations , il fe forma clans leur pays une des plus 
célébrés univerfités qui ayentexifté, & qui fut la 
niere & la fource du droit civil & du droit canon, 
qu’elle répandit dans tout le refte de l’Europe. 

Von T $Lt>î d’étude des loix avoit commencé à fe réveiller 

pliqua à" parmi les Italiens à la première lueur d’une forte 

iVtiuie de liberté. J’ai déjà dit que cette lueur fe fit en- 

en Italie trevoir fous le foiblercguede S. Henri. Plufieurs 
‘ villes de l’Italie étoient bien peuplées & riches: 
lesÆouverains étoient éloignés & avoient beau- 
coup d’affaires : les comtes & les marquis , ou les 
cvèques qui gouvernoient les villes, n’étoientpas 
aflez forts pour les tenir en bride : ainfi dès le 
commencement du onzième fiecle plufieurs d’en- 
tr’elles eurent leurs propres magiltrats & leurs 
troupes. Les magiftrats étoient des juges : tous 
ceux qui afpiroient aux charges de la magiftra- 
ture dévoient donc être habiles dans la jurtfpru- 
dcnce, & la fupériorité dans cette çonnoiifance 
étoit la plus forte recommandation pour y par- 
venir. Les loix lombardes formoient le fond de 
la jurifprudence d’Italie: mais il falloit y ajouter 
la connoiffance de dix ou douze autres codes , à 
caufe de la diverfité des législations que l’on fiii- 
voit; ce qui rendoit l’adminifiration delajuftice 
très-embarraffante dans un temps où les Italiens 
commençoient à revenir de la foiftupide, qu’on 
avoit ajoutée aux épreuves ou jugements de Dieu. 
C’eft pourquoi l’on commença à regarderie droit 
romain qu’on avoit prefque oublié , comme pré- 
férable aux autres pour adrniniftrer la juftice. Les 
codes barbares étoient très-défeétueux dans les 
circonltances aéluclles de l’Italierun peu de liberté, 
plus de fa voir, le pouvoir public plus étendu, 
ayoient multiplié les cas fournis à la légifiation : 
pour les décider , il falloit fouvent recourir aux 
loix romaines ; ce qui fit fentir que ces loix étoient 
plus proportionnées au beioin préfent des Italiens, 
que celles des Bourguignons ou des Lombards, 
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Ce fut à Bologne que l’on entreprit d’expli- 46. 
quer, & de reifufciter , pour ainfi dire, le droit Célébrité 
romain. Jamais Phiftoire d’une univerfité n’aété^g^ 
mieux détaillée que ne l’a été celle de Puniverfité gne . 

' de Bologne , parles favants P. P. Sarti & Fattorini 
de la congrégation des Camaldules. J’en tirerai 
les principales notices. 

Bologne, appellée avec beaucoup de raifon la 
mere des études , avoit de bonnes écoles de littéra- 
ture depuis le commencement du XI e fiecle, du- 
rant lequel Gui évêque d’Aix , y alla pour appren- 
dre les fciences. (a) Brunon de Segni fit la même 
chofe, & ce fut là qu’il publia une expofition du 
Baltere à la priere de plusieurs Ultramontains qui 
étudioient dans cette ville. V anonyme de Como dans 
Ion poème, parle des Bolonnois qui fecoururent 
les Comafques , & donne à cette ville l’épithete 
dec/oé/e dans. les loix : & Eugene III , dans une bulle 
adrelfée auredeur&au peuple de Bologne, Pan 
Iifi , dit : plufieurs nations , dont les étudiants font 
dans r habitude de s'arrêter chez vous , ont connu à 
/’ épreuve , V ancienne conjlante fciencc des loix de vos 

ancêtres: paroles qui indiquent ht réputation, que 
depuis long temps cette ville avoit par rapport à la 
fcience légale, & le concours des étrangers qui y 
alloient pour s’inftruire. Il y avoit auifi à Bolo- 
gne y une chaire pour l’interprétation de l’écriture. 
Alexandre III. avant fon pontificat , occupa cette 
chaire, comme le P. Sarti l’a prouvé par un ma- 
nufcrit du Vatican, (b) Ainfi lors de fon éléva- 
tion au fiege de S. Pierre , Alexandre en donna 
d’abord avis au clergé, & à Puniverfité de Bolo- 
gne. (c) Robert del Monte , rapporte que le célébré 
Lan franc , enfeigna le droit dans cette ville , & lui 
donne pour collègue Irnerius , dont nous allons 




(a) Art. S. S. Jun. T. I. 

Cb ) De profèf. Bon. V. I. P. I. page 4 6 . 

(0 Radevic de Gefl. Fied. I. RûJJî , hift. Raven. 
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parler* ( d ) Cette particularité eft faufle & coït* 
traire à la chronologie; c’eft ce qui fait douter 
de la vérité de la première propofition , d’autanü 
plus que Milon Crifpin , qui a écrit avec foin la vis 
deLanfranc, dit qu’il expliqua lesloix àPavie& 
non pas à Bologne. Au refte ee Robert * Cabbé (T Uf» 
péri/ , & le jurifconfulte Odofrede , donnent à 1 
l’illuftre Imerius 5 la louange d’avoir été le premier ! 

à enfeigner avec réputation le droit romain à Bo- : 
• logne. (90) » * | 

47 * lrnerius* appelle par d’autres Irnier , Guarnierj 
riuR Al pro- 011 W arntr * P a ^' e chez plufieurs pour Aile* 3 
fèffeùrdumand. (91) D’autres l’ont cru Milanois: mais le' I 
droit ro- p 4 Sarti a prouvé d’une maniéré viétorieufe qu’il ; 
* nain ’ étoit de Bologne. Avant de s’appliquer au droit* 
il avoit enfejgné dans cette ville la logique & la 
philofophie : enfuite il enfeigna le droit romain , 
apparemment après la mort de Poppon qui l’a voie 
précédé dans cette carrière. Le favoir & la répu- ; 
ration de ce profefleur , mirent en vogue l’étude 
des loix romaines. On prétend que cela n’arriva 3 
qu’après la découverte des Pande&es à Amalphi. ^ 
Cette découverte eft de l’an 1 1 ? f ; & on ne trouve 3 
aucune mention d’Irnerius après l’an 1126. (92} 3 

Comme ce jurifconfulte n’avoitrien plus à cœur », 
que de rappeller le monde à i’étude de ces loix, - 
il ne le contenta pas de les expliquer de vive voix* 
il publia plufieurs obfervations & remarques fur j» 
ce droit. Son principal travail fut fur les pandeSes ^ 
qu’il glofa , & où il inféra les articles les plus imk g 
. portants étirés des novelles de Jujimien : & il cor- ^ 
rigea avec tout le foin poffible le code de ceS 
mêmes pandectes, étrangement altéré parl’anti- * 
quité & par l’ignorance. De pareils travaux l’ayant H 
rendu très-célebre , il fut fouvent employé par les 
princes, en qualité de juge, dans les affaires les 5 
plus difficiles. On trouve un plaid tenu par la 

S 

{d) RecelT. ad citron. SigebertL 

, 
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I comtejje Mathilde Pan 1113, où Irneriüs jurifcon - 
' fuite Bolonnois, eft nommé avant tous les autres 
juges, (e) Ce fut même cette grande princeffe qui 
! l’encouragea à s’addonner aux loix romaines. 
L’empereur Henri IV. que Pon nomme V. fe fervit 
de ce profefleur dans prefque tous les plaids fo- 
lemnels qu’il tint en Italie, particuliérement à 
l’occafion de lafuccefïïon de Mathilde, dont ce 
prince à la faveur des décriions d’Irnerius, s’em- 
para entièrement, malgré la donation que Ma- 
thilde avoit faite de fes patrimoines à Péglife ro- 
, maine. Et quand Henri voulut oppofer à Gelafe 
II. l’Antipape Bardin , il amena lrnerius à Rome 
l’an tng, pour exhorter les Romains à former 
ce fchifme. ( 93 ) <. 

L’autorité que ce jurifconfulte donna aux loix 48* 
romaines , s’accrut infiniment , lorfqu’on trouva ve ®® c °”* 
à Amalphi l’original, ou du moins un très-ancien pan j ec . 

| manufcrit des pande&es. De ce que je viens detes. 

1 dire, l’on voit que ce manufcrit n’étoit pas Puni- 
que dans ce temps. lrnerius l’avoit glofé : Ives de 
Chartrcs-e n France, avoit plufieurs fois cité les 
pandeétes : l’abbé Didier avoit recueilli & fait co- 
pier les loix de Juftinien : on les avoit interpré- 
tées à Ravenne; on les expliquoit à Bologne: 
ainfi l’on voit combien fe font trompés les écri- 
vains qui ‘ont prétendu qu’il n’exiltoit aucun 
exemplaire des pandeétes , lorfqu’on le trouva à 
Amalphi. L’an n?f , lesPifansqui combattoient 
par mer, en faveur de l’empereur Lothaire II. 
contre Roger roi de Sicile , lurprirent & pillèrent 
la ville d’Amalphi, & y trouvèrent un très-ancien 
manufcrit grec , des pandeétes , ou corps des loix 
compilées par Tribonien , par ordre de l’empereur 
Jujlmien I. On le prit pour l’original même, 8 c 
les Pifans le portèrent & le gardèrent foigneufe- 
ment chez eux , jufqu’à ce que Pife s’étant rendue 


(O Recoin. Jur.Interpr. p. 23. Edit. Lepf. 1721, 
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* aux Florentins, ceux-ci tranfporterent ce pré- 
cieux manufcrit à Florence , où on le garde tou- 
jours, & depuis ce temps y les pandedes qu’ort 
avoir appellées Pifancs, eurent la dénomination de 
Florentines . (94) On a dit qu’à la fuite de cette 
découverte , l’empereur Lothaire ordonna que 
dans tous les états , on apprendroit & on fuivroit 
dorénavant le droit romain, à l’exelufion de tous 
les autres droits. C’elt une faufl’eté. L’édit de 
Lothaire n’exifte point, perfonne ne l’a jamais 
cité, pas même les jurifconfultes de ce temps; & 
le changement du droit ne fe fit point alors , puif- 
qu’on trouve un grand nombre d’a&es des XII e . 
& XIII e * lîecles, drefles fuivant les loix fali- 
, ques, lombardes &c% 

49* On ne fauroit croire combien le recouvrement 
de l’ancien code des pandedes, & le bruit que 
■ cette découverte fit en Europe , ajouta à la répu- 
tation dont jouiifoient les écoles de Bologne , ou 
l’on enfeignoit déjà avec tant d’applaudiiTement 
les loix romaines. On accourut de toute part à 
, cette univerfité, que l’empereur Frédéric L gra- 
*«^tifia § ran( ^ 8 privilèges. Il y avoit alors dans 
neritis. cette ville quatre profefleurs en droit , d’une très- 
grande réputation. Ils s’appelloient Bulgare , Mar-* 
tin , Jacques , & Hugues. Le premier étoit Bo- 
lonnois : on le furnomma Os aurtum (bouchef 
d’or ) à caufe de fon éloquence : Frédéric le 
nomma vicaire impérial à Bologne. Il mourût en 
1 1 65 , laiflant des Glofes , qu 'Accurfe mêla enfuite 
avec celles d’autres interprètes. La maifoii que 
Bulgare avoir habitée fut long-temps en vénéra- 
tion : on fut dans la coutume d’y rendre les juge-j 
mens: & lorfque les Bolonnois bâtirent le ma- 
gnifique édifice de leur univerfité, ils choifirent, 
# pour en jetter les fondemens, le terrein de cette 
fûème maifon. Martin étoit de Crémone. Il fûts 
fouyént aux prifes avec Bulgare à Bologne, ou 
tous les deux étoient profeiieurs. Grand adula- 
teur de Frédéric , cè fut lui qui dùiinà à ce vhùcè 

l’appella- 
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l'appellation ridicule de fcigneur du monde. Il mou- 
rut l’an 1167, &il labia au Aides Glofes. Jacques, 
& Hugues étoient de Bologne. Le premier fuc- 
çéda à Irneriqs dans la chaire de profelfeur , & 
mourut en 1178- l’autre étoit mort dix ansau- 
! paravant, & on voit {on tombeau dans le cloître 
de S. Vidor à Bolçgne. Ces quatre profeiieurs 
prélîderent à la grande conférence que Frédéric 
ht tenir l’an qui fut compofée de deux 

juges de chaque ville du royaume d’Italie; elle 
fut tenue, pour déterminer les bornes de l’auto- 
rité impériale. Bulgare vouloit un peu reftreindre 
çes bornes : Martin ne penfoit qu’à flatter le 
prince en les étendant. 11 l’emporta fur Bulgare , 
entraîna les fuftrages de fes collègues , & fit déci- 
der que l’empereur étoit le maître abfolu des biens 
jStdqs vies de fes fujets. Les Milarçois & les au- 
tres villes confédérées de la Lombardie, firent 
voir le contraire dans la guerre qui fuivit cette 
j décifion, & à la paix de Confiance. 

\ Le grand nombre de juges ou légiftes qui aflifr 
terent à cette conférence , elt une nouvelle preuve 
que les Italiens s’appliquoient beaucoup à la ju- 
rifprudencc. Mais la foule des légiftes contribue- 
t-elle à l’obfervation des loix? il étoit d’ufage 
que ceux qui dans les dietes ou dans les plai- 
doyers , avoient recours au tribunal des empe- 
reurs pour fe plaindre des juges ou des feigneurs, 
fe préfentaffent une croix à la main. Il en vint 
tant à la diete de Roncaglia de l’an iifg, que 
Frédéric s’écria ; Il eji bien Jurprenant que dans un 
pays qui fç glorifie de pojféder lafcience legale , il y 
ait tant de tranfgrefjeurs des loix. (f) Au refte il 
y avoit des jurifconfultes célébrés , non feule- 
ment à Bologne, mais encore à Pife, à Modene, 
àPàdoue, àMantoue, à Plaifance, à Milan. Je 
n’ai garde d’ennuyer les ledeurs par des nom$ 


(/) Roderic de Frefing. de vel. geft. Frid. I. L, I. c. 27, 
Tome I. X 
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peu connus * & je ferai feulement mentiott 
d’Obert , conful de Milan , dont le nom le trouve 
dans les écrits de tous les jurifconfultes, &dans 
la plus grande partie des aéles de cet âge. Il fut 
l’ennemi déclaré de Frédéric* le foutient de fa 
patrie , & celui qui plus que tout autre contribua 
à rebâtir la ville de Milan, après qu’elle eut été 
ruinée par cet empereur. Il écrivit fur les fiefs * 
& fur les coutumes féodales*, & cet ouvrage a été 
inféré dans le corps du droit civil, comme une 
addition aux loix romaines qui n’ont jamais 
connu les fiefs. 

Par ce moyen l’étude des loix romaines fe ré- 
pandit de l’Italie dans le refie de l’Europe. Il ÿ 
eut même des jurifconfultes Italiens qui allèrent 
enfeigner le droit aux autres nations. Vacarius 
fienfeigna en Angleterre * Placcntinus en France; 
Tous les deux ctoient Lombards : le premier fut 
appelle en Angleterre par Théobald , archevêque 
de Cantorbery, peu après l’an 1140. 11 donna fes 
leçons à Oxford, ou il fit, en neuf livres, un 
abrégé du code & du digtfle , pour en facilite!: 
l’étude. Il faut croire que la révolution que fit 
dans ce royaume l’étude du droit romain* fut urt 
peu trop violente; car le roi Etienne obligea Va* 
carius de fe taire , & défendit à fes fujets de fuivrè 
ce droit. (9f) Placentinus énfeigna à Montpel- 
lier. Il s’en abfenta quelquefois pour aller briller 
dans les chaires de Piaifance, fa patrie* de Man- 
toue&de Bologne* &c. il mourut à Montpellier 
l’an U92. 

L’étude des fciences profanes n’alloit point 


Forma- fans celle des fciences ecclétîaftiques ; car le§ 
dnv'tca premières n’étoient confidérées que comme un 
non par acceifoire des fécondés ; il n’eft donc pas fur- 
Gratien. prenant • qu’à l’ardeur avec laquelle les Ita- 
liens s’appliquèrent à la jurifprudence civile * ils 
}oigniifent un empreflement particulier * & 
nouveau pour la jurijprudtncè ccclcfiaJliqUc* Bo- 
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rogne, centre de la première , le devint aufli 
de la fécondé. Irnerius fut dans cette univers 
fi té le pere du droit civil : Gratien dans le 
même endroit le fut du droit canon-, Gratien na- 
tif de Chiufi en Tofcane , étoit moine de S. Félix 
à Bologne. Il s’appliqua d’une façon particulière 
à l’étude des canons; J’ai dit dans le IV re . livre* 
que Denys le Petit avoit fait la première collec- 
tion des canons qui parut dans l’églife latine. 
Un certain Ifidor Mcrcator oïl Peccator , en fit une 
âutre , toute farcie de cette fauffe monnoye , que 
la cour de Rome avoit commencé à débiter, c’eft 
à dire , des Faujfes décrétales , attribuées aux apô- 
tres & aux anciens papes. Le P. Zacharie prétend 
que le nom A' Ifidor elt fuppofé , & que le vérita- 
ble auteur de cette colledion elt un Bénclt, dia- 
cre de Mayence, (g) S. Anfelme de Lacques , & 
Bonizton de Sutri firent auiii d’autres collections ; 
comme nous l’avons obfervé. Gratien vit que 
l’étude des canons étoit un champ très vafte qü’on 
avoit à peine défriché; &il entreprit d’y travail- 
ler d’üne façon nouvelle. Il réduifit le tout à uti 
corps de droit partagé en matières, réglés, & 
loix : il raflembla en autant d’articles tous les 
Canons & décrets qui avoient un même objet : 
il tâcha de concilier les cotitradidions qu’il -ÿ 
avoit entre les canons ; il adapta les loiie^uxcas 
particuliers; propofa des queitions & des dou- 
tes , & en apporta les folutions. Ce travail éloit 
immenfe: Gratien eut cependant le courage dé 
l’entreprendre , & le bonheur de l’achever. Mais 
n’y a- t-il rien à redire à ce travail? L’auteurdu Div- 
tionriaire françois des auteurs cccléfiajliques ; donné 
tout uniment à Gratien le titre de moine ignorant. 
La raifon en elt , que ce moine adopta les Fauifes 
décrétales, & les palTages apocryphes des peres; 
Mais le flambeau de la critique n’étoit pas eil- 


(s) Antl'Febbronio. P. i.SiiT III. c. ;. 
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core allumé ; on ne favoit pas même que eette* 
fcience pût exilter. Révoquer en doute une dé- 
crétale émanée de la cour de Rome, ou que 
cette cour débitoit comme anciennement éma- 
née, auroit paflë alors pour une héréfie. Les li- 
vres étoient encore rares & d’un très grand prix ; 
ce qui rendoit très difficile le moyen de lire beau- 
- coup & de confronter. Ces réflexions auroient 
dû porter l’auteur du Dictionnaire à ménager un 
• peu fes expreffions, en Longeant à ce que lui même 

auroit fait, s’il fe fût trouvé dans ces circonC- 
tances. ‘ r 

' * * Gratien intitula fon ouvrage, Décret ou Con - 

• cor dance des canons dij concordants. Ce livre a fervi 
de bafe fondamentale au droit eccléfiaitique ; 011 
l’a expliqué & commenté. En un mot, il a eu le 
même fuccès , & plus encore que l’ouvrage du 
Maître des fentencci , & celui de P Ecole de Saler ne. 

' On appelle Païen certains canons ajoutés au droit 
de Gratien : ce nom vient d’un Paucapalea , en 
Italien Pocapaglia , qui publia de nouveau avec 
fes additions , l’ouvrage de Gratien , dont il avoir 
été difciple. Le fuccelfeur de Gratien, dans la 
chaire du droit canon fut Ognibene , en latin 
Omnibonus. Il fut dans la fuite évêque de Vé- 
ronne. , 

v ' Ces deux droits, le civil & le canonique, & 
la célébrité des profeffeurs qui les enfeignoient 
à Bblogne, firent que les étrangers s’empreifc- 
rent à étudier dans cette ville -, que les empe- 
reurs & les papes enrichirent à l’envi , elle & 
fon univerfité , de beaucoup de privilèges, & 
‘qu’on donna à Bologne , même dans des médail- 
les , le titre glorieux de Mere des études * 

*» ' • » 

§. V. Bibliothèques , beaux arts. 

, ' n* , A mefure que le monde s’éclairoit, l’on s’ap- 

Rareté percevoit du befoin qu’on avoit de bons livrés 
u vres -&,je leur extrême rareté ; (96) CaJJiodoré avoit 1 
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introduit parmi les moines la pratique de copier 
les manufcrits : la réglé de S. Bénoît en prefcri- 
vant le travail manuel à certaines heures du jour, 
àvoit donné aux moines le loifir de s’occuper 
de cet exercice. Mais dans les fiecles IX e & X e , 
cette occupation avoit été négligée: on n’avoit 
tranfcrit que des légendes pieufes & des vies des 
faints ; & fi l’on s’étoit appliqué par hazard 
copier les écrits des peres, on les avoit gâtés, & 
l’on y avoit inféré des ouvrages apocryphes. Je 
ne parle que des moines, parce qu’ils étoient les. 
feuls qui tranfcrivilfent les livres : les prêtres 
féculïers ne s’en mêloient pas , & les laïcs ne fa- 
voient pas écrire. Il en arriva que lorfque , dans • 
l’onzicme fiecle, l’on commença à étudier, l’on 
fe trouva fans livres, parce qu’ils étoient en très 
- petit nombre & d’un prix excelfif. Ils étoient fi 
Tares & fi coûteux, comme le dit le favant Mr. 
Robertfon , que (a) “ les perfonnes d’une fortune 
„ médiocre ne fe trouvoient pas alfez riches 
,, pour en acheter. La comtefle d’Anjou , pour 
„ un exemplaire des Homélies d’Haimon, évê- 
„ que- d’Halberftadt, donna deux cents mou- 
„ tons* cinq quartiers de froment, & la même 
„ quantité de feigle & de millet. (6) Même dans 
le quinzième fiecle , lorfque Louis XI c n 1471, 

„ emprunta de la faculté de médecine de Paris , 

„ les ouvrages de Rafès , médecin Arabe, non 
feulement il dépota , comme un gage , uns 
,, quantité confidérable de vaiflelle, mais encore 
„ il fut obligé de nommer un feigneur pour lui 
„ fer vit de caution, (c) Quand quelqu’un fai- 
„ foit préfent d’un livre à une églife ou à un 
„ monaftere , ( les feuls endroits où il y eût des 
„ bibliothèques dans ces fiecles de barbarie ) : on 


(a) Introd. à l’hift. de Charles V, noteX; traduœ . 
tion françoife. (b) Hitt. litter. de Fr. T. VU. page J. 
fr) Naudé , addit.- à i’hift. de Louis XL - ' • 
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„ attachoit à cepréfent une G grande valeur, que 
„ le donateur venoit l’offrir lui même à l’autel 
v pro remedio aninuf fua , afin d’obtenir le pardon 
de fes péchés (a) Les papes à la vérité n’a- 
voient pas oublié leur bibliothèque : elle s’en- 
richiffoit tous les jours i plufieurs abbayes avoiept 
les leurs plus ou moins abondantes : mais le foin 
même qu’on en avoit, étoit un obftacle au pro- 
grès des lettres , parce que dans la crainte que 
les livres nefuffent gâtés, non feulement on ne 
les communiquoit pas au dehors, mais on ne 
permettoit l’accès aux bibliothèques que rare- 
ment , & avec de grandes précautions. Et quant 
à la permiilion d’en tirer des copies, c’étoit ce 
que d’ordinaire, par la vanité de pofféder un 
exemplaire unique ou du moins très -rare, on 
n’accordoit qu’avec beaucoup de difficultés , 8ç 
en fe faifant bien payer. Avec cela on n’avoit 
que des copies très - imparfaites , par l’igno- 
/ rance , ou par la mauvaife foi des copiltes. 
Enfin le bon parchemin étoit réfervé pour leq 
énormes livres de chœur qui en abforboienq 
une quantité immenfe, Suivant les remarques? 
de Muratori , on remédia à cette cherté par l’in- 
vention du papier , tel que nous l’avons à pré- 
fent; & cette invention fort commode & utile» 
çft à ce que l’on prétend , du onzième fiecle. 
Mais nous ferons voir dans le Tome fuivantque 
cette invention eft du quatorfieme. («) Lanfranc 
& Anfeltne , ces deux ornements de l’Italie s 
entreprirent de corriger autant de manufcrits 
qu’ils purent: & comme le bon fens & le talent 
ne fuffifent pas tout feuls pour faire une pareille 
corre&ion, l’on doit penlèr qu’ils eurent le 
mpyen de confulter plufieurs exemplaires , afin 
de les comparer & de diftinguer les plus an- 
ciens & les plus correds de ceux qui étoient 
nouveaux & altérés. 

(d) Iffijratori , antiq. Ital. 2 t. ni. (e) Idem ibidem* 
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Ce n’étoit pas aflez fde corriger , il falloît pro- ^4. 
curer de nouvelles copies, & répandre les manuf- Soins de 

crits, & ç'elt ce qu’ils firent. Mais celui qui eut ^er b poiir 
le plus de mérite dans cette partie, fut Didier, i es rc- 
abbé du Mont Calîin, élu en io$% Cet illuftre-cxicillir & 
perfonnageétoitdela maifon de Capoue & de la'j^ 11 ^ 
branche des princes deBénevent : il joignoit à la 
noblelfe de (on fang une rare piété , un zele ar- 
dent, un génie heureux dans lesfciences, &un 
goût particulier pour les beaux arts: magnifique 
en tout, il rebâtit à neuf l’églife & le monaitere 
du Mont-Caflin , & à cette oeçafion, il donna 
des fêtes d'une prodigalité & d’une pompe dont 
on n’avoit plus d’idée. Sur-tout il n’épargna ni 
fraiji» ni travaux pour avoir de toute parc, dans 
toutes les langues , & fur toute forte de fujets , 
les meilleurs livres que l’on pût trouver, Et non 
content d’avoir aflemblé une très- belle bibliothè- 
que , il fit travailler fans relâche à copier les 
manuferiçs les plus utiles, afin qu’ils fe répan- 
diifent en Italie. Jamais les moines du Monfc- 
Caflïn n’avoient tant & fi bien travaillé dans ce 
genre, qu’ils le firent fous Didier; & jamais, 
depuis Calîiodore, ce monaftere n’avoit été plus 
utile à l’Italie, Didier devenu pape fous le nom 
de Viétor III , en iog6 1 auroit fait de plus gran-> 
des chofes pour le bien de la littérature, fi les 
difputes qui avoient commencé entre la cour 
Impériale & celle de Rome * fous Grégoire VII , 
fonprédécelfeur immédiat, les dangers qu’il cou- 
rut, les infirmités auxquelles il étoit fujet,&fa 
mort arrivée en 1037 , ne Peuifent empêché d’exé- 
cuter fes projets. 

Didier ne fut pas le feul entre les moines qui 
alfembla de belles bibliothèques: Jérôme, abbé 
de la Pompofa, fuivit exactement l’exemple de 
Didier , vers la fin du onzième liecle. Ces foins 
que Jérôme prit à ce fujet font détaillés dans 
une relation qu’écrivit Henri, çlerc de la Pom- 
pofa , & que le P. Montfaucon a publiée avec le 
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catalogue des livres amaifés par cet Abbé, (f) 

• Dans le fiecle fuivant, les moines de Càfauria oïl 
Pefcare le diftinguereht dans Fart de bien co- 
pier les livres, foit pour la beauté des caractè- 
res, foit par l’exaCtitude fcrupuleufe qu’ils ÿ 
apportoient, foit enfin par leur talent de corri- 
ger les fautes qui s’étoient gliffées dans les ma. 
nufcrits. (3). 

• JT* On a eu plus d’une occafioii de voit dans ce 
Des beaux tome5 le rapport des progrès ou de la décadence * 

ment ils des beaux arts, avec la proipente 01^ la perte des 
reparu- fciences. Lorfque les efprits font abrutis par la 
îalic' Cn fetàéahtife & P ar f ignorance, ils n’onf pas l’idée 
Parchitec-du beau & de futile î, rien ne les encourage à 
ture fur- travailler •> tout concourt aies endormira par 
conféquent ils ne font capables d’aucune de ces 
productions qui demandent du talent*& du gé- 
nie , foürce féconde des arts & des fciences. Au 
milieu du onzième fiecle * les circonflances du * 
temps ayant réveillé les Italiens de ce fommeii 
léthargique , où ils a voient été fi long -temps 
plongés, Pon vit tout- i-eoup reparoître les arts, 
lorfque les fciences reparurent^ & l’onapperqut 
les habiles artiftes à côté des favants. 

L’on commença par rebâtir à neuf prefqué . 
toutes les églifes de l’Italie: l’on avoit commencé 
dès les premières annésdu onzième fiecle j mais 
ce qu’on fit dans ce genre vers la fin de ce même 
fiecle, & dans lefuivant, nereffembla en rien à 
la mauvaife architecture dont on s’étoit fervi 
peu après l’an mille. Les ouvrages d’architeCturè 
delà fin du onzième fiecle , comparés à ceux du 
commencement, peuvent paffer pour des prodi- 
ges: & eu effet tout ce qu’on voit de grand, de 
hardi, & de beau en Italie, en fait d’architeCluré 
du moyen âge, üt eft de la fin de ce fiecle , & 


(/) Diar. Ital. c. VI. (g) Chron. apucf feript. reh 
Ital. V. Iw . 
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) de celui qui le fuivit. J'indiquerai quelques uns 
J des plus célébrés édifices de ce temps, 'qui fub- 
ïiftent -encore & qu’on admiré. A Venife l’ail 
1071, le doge Dominique Silvio . acheva le grand 
bâtiment de l’églife de S. Marc, tel quhl exifté 
à préfent. L’an 1074, on jetta à Pile la première 
pierre de la cathédrale , dont f architecte fut Hriif- 
chetta-, Italien, & non un Grec , comme on l’a 
débité (A) (97) Peu après les Pifans érigerent 
leur admirable temple du BnptHlere , & en 1 1 74 > 
ils commencèrent à élever la tour prodigieufedé 
la cathédrale l’architecte du Baptiliere futDio- 
tifalvi Pifan; Lionetto & Henri , citoyens de là 
même ville, préfiderent au travail. La tour toute 
incruitée de marbres comme les deux autres édi- 
fices quj& j’ai nommés, & ornées de deux cent 
colonnes , penche prefque fept bralfes. Buohanno * 
Pifan, & Guillaume Allemand, en furent les ar- 
chitectes. Elle n’étoitjpas encore à la moitié de foii 
élévation, qu’ils s’apperçurent qu’elle penchoit * 
& ils feconderent cette pente en Continuant à 
l’élever, (i) L’an 1 184, on bâtit la cathédrale de 
Bologne ; & plufîeurs années auparavant on avoir 
T érigé celle de Modene. (98) J’ai dit que l’abbé 
Didier rebâtit le Mont-Cailîn. Cet ouvrage pré- 
céda ceux que j’ai marqués ; car la dédicace dé 
Pégiife fe fit en 1071. (99) Didier affembla tous 
les architectes, les ifculpteurs , les peintres', & 
les plus habiles artiftes en mofaïque, en marbre, 
en or, èn argent, en bois, en ivoire qui fe trou- 
voient en Italie. Il fit même venir de Grece des 
ouvriers en marquetterie de marbre, pour orner 
les pavés, & il voulut que fes moines appriifent 
cet art. (ico) Buono, Italien, mais dont la pa- 
trie n’eft pas connue , fut un architecte célébré 
tlu douzième fiecle. Il éleva vers le milieu de ce 


( h ) Diflert. delP Origine dell’ Univ. Pifana , pag. ÇÇ. 

(i) Vafari vite dè Pittori , T. I. 
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fiecle la grande tour de S*. Marc de Venife, & il 
bâtit de grands édifices à Naples, à Florence, à 
Arezzo, aPiltoie. ( k ) En même temps ,çomme 
les guerres , & la liberté à la quelle les villes d’Ita- 
lie afpiroient, les forçoient à longer aux moyens 
de fe défendre, une grande partie de ces villes 
refirent leurs mûrs, éleverent des tours & des 
baftions, & fe fortifièrent avec foin. Après qu’el- 
les fe furent aifuréespar des fortifications, très 
bonnes pourletemps, elles penferent à s’embeU 
lir : & dès lors commença cette magnificence dans 
les bâtimens publics, qui diltingue fi particulier 
ment les villes d’Italie. 

On n’oublia point la fculpture & la peinture , 
On ne voit ni frontifpice, ni tour, ni autel, ni 
porte, ni tombeau de ce temps, qui nefoit dé- 
, coré de quelque ouvrage de fculpture. Ces ou-! 
vrages ne font pas beaux, il s’en faut beau- 
coup : mais c’étoient les premiers pas que l’on 
faifoit vers le beau. On peut dire la même chofe 
de la peinture. Je l’ai déjà obfervé : cet art no 
s’eft jamais abfolument éteint en Italie, non plus 
que les autres i mais fes produétions ont long- 
temps été pitoyables. En avoit-on de meilleurs 
dans d’autres pays ? les peintres Gui de Bologne, 
»eintre S *& W Lucas de Florence, fleurirent dans Îout 
confondu zieme & dans le douzième fieçle. Le fort du 
avec St. dernier , ctoit les images de la Ste. Vierge, 
Manni a prefque démontré que ces images qu’on 
attribue à l’évangelifte S, Luc, font de ce Lucas 
Florentin. (/) Au refte, à mefure que l’onbâ* 
tifloit une églife, un couvent, un palais, onr 
l’ornoit de mofaïques, & de peintures à frefque. 
î 7 * Nous voilà à la fin de cette époque remarqua- 
£on. lcu- ble, par le prélude de la renaiiîànçe heureufo 
des lettres. Je conclurai par fupplier les leâeurs 

m 

— ■ 111 " , , . , m — — — ■ ■? - ■— 

( k ) Idem ibidem. ( t) Del vero Pi&Qre Lucas fan ta , 
Fir. 1 764. Dell errore &c. 1766. 
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PS L’Itaue, Liy. V. Art. II, 

3 de juger, G T après ce que je viens de dire à ce 
j fujet dans cet article , Air. Huet , d’ailleurs G ju- 
j dicieux, en parlant préçifément de cet âge , a eu 
rail'on de dire que l’Italie étoit plongée dans la 
plus profonde ignorance, & que ceux d’entre lesi 
Italiens qui vouloient apprendre quelque chofe, 
i| étoient obligés d’aller étudier à Paris (mi) Mr. 
Huet auroit bien pu relever ia gloire de la' na- 
tion, fans ravaler avec injuftice, & même aveç 
ingratitude , celle d’une autre. 

g ‘ " ' "i. ' ■' "il 

I (mi) De l’origine des romans. 
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PREMIER LIVRE* 


(i) P Armi pluficurs étymologies dêcenorti, je crois 
devoir choifir celle de Denys ( Antiq. Rom. 1 . i. c. io. ) 
qui tire ce nom des mots latins ab origine , pour fignifief 
que ce peuple fe difoit originaire & comme créé ou pro- 
duit du foi de ce pays^ 


( 2 ) La mer Adriatique a pris ce nom d 'Adria , colo- 
nie étrufque ; & la mer Tyrrhène a reçu cette appel- 
lation des TyrrhcmenS: 

( $ ) Les meilleures recherches fur ce fujet font celles 
qu'on trouve dans les Mémoires de l'académie Etrufque 
de Cortonc. 


r 


( 4) On croit que le nom de ceremonies ( cœremoniæ ) 
Vient de celui de Cére, en latin Cœre % ville de Tofcane, où 
le fauvèrent les prêtres & les veftales avec les chofes 
facrées , lors de la prife de Rome par les Gaulois. 


( ç ) Ces chanfons & les fables atellanes faifoient peu 
d’honneur à leurs inventeurs, à caufe de l’obfcénité qui 
règnoit dans ces compoütions. On tient même que ce 
tnot d } obJ'ccnité vient du nom des OJciens k 

(6) Pline confirme ces témoignages, &il ajoute le 
ünom de l’inventeur, qui fut ce Pifens dont on va parler* 

( 7 ) Cela veut dire que les Tofcans aimoient la mufi- 
que & s’en fervoient dans leurs fêtes , mais ne prouve 
pas qu’ils ont inventé les inftrumens qu'on ♦oit dans 
leurs fculpturès. 

( 8 ) Si Pifeus a inventé deux chofes fi néceffaires à 
la navigation, il faudra conclure que les Tofcans ont 
été les plus anciens mariniers du monde, & qu’ils en 
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tnt appris l’art à tous les peuples. En ce cas, voilà la .. 
gloire des Phéniciens un peuéclipfée. Le mal eft qu’on 
ne connoît ce Pif eus que par ce qu’en dit Pline , qui . 
n’en a connu ni la patrie , ni le tems où il a vécu, Com- 
ment s’appuyer fur un pareil témoignage ? Je luis Tof- 
can , mais je me tiens févèrement en garde contre les 
préjugés nationaux. 

(9) Heraclides Ponticus devoit avoir lu quelque ou- 
vrage d’Homère que nous avons perdu. Relie à lavoir 
fi l’ouvrage en queftion étoit authentique ; car Hérodote , 
antérieur d’un fiècle à Héraclides , le contredit ouven- 
tement. Il rapporte dans la vie d'Homère , qu’un cer- 
tain Mentes , maître d’un vaifleau Lcucadien , amena 
Homère en Efpagne & en Italie , d’où ils paflerent 
en d’autres contrées , jufqtt’à ce qu’ils parvinrent à 
Ithaque. Ce fut là qu’une fluxion tomba fur les yeux 
d’Homère & l’empêcha d’aller plus 1 loin. Il demeura un 
an dans cette isle , & il y apprit les principaux traits 
de la vie d’ Ulyjfe, Etant guéri, il fit d’autres voyages 
avec Mentes, & étant arrivé à Colophon , il faillit en- 
core une fois à perdre la vue. Cependant il fe rétablit 
& il retourna en Italie. Enfin il feiixa à Chios où il fie 
maria & où il eut deux filles. Il mourut à Samos dans 
une grande vieillelTe. Tel eft le récit de l’auteur de la 
vie de ce grand poète: mais il n’eftpasfùr que cec au- 
teur foi t Hérodote , & on n’eft pas généralement d’ac- 
cord fur l’authenticité de cette hiftoire. Ce qui paroit 
certain eft qu’Homère a été en Italie, à laquelle occa- 
fion il ne négligea pas Tans doute de vifiter laTofcanç 

où fleuriffoient les arts & les études. 

• * * 

(10) Strabon , cité par Cellarius , ( Géogr. Ant. L, 

II. c. 9. ) nous apprend que ce pays , bien plus petit que 
ne l’eft la Grèce propre , fut appellé Ma^na Gracia , à 
caufe qu’on lui joignit II Sicile. C’eft par la même raifon 
qu’on a fouvent donné le nom de Sicile à la Grande 
Grèce, ce qui Te renouveila fous les Princes de la mai* 
fin cCjlnjon ; & aujourd'hui encore on comprend les 
deux pays fous le nom de Royaume des deux Sici/es. Au 
refte la Grande Grèce fe réduifitpeuà peu àia Calabre. 

(ni II y avoit deux Megare , une en Grèce , J’autrQ 
en Sicile. JEpicharme étoit de la fécondé. 
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(12) La morale de Socrate étoit conforme à celle dé 
Pythagore : les Platoniciens dévoient à celui-ci le fond 
de leur philofophie : enfin lafeëïe Stoïcienne eft née dë 
P Italique . Le premier fièclë a vu renaître une efpèce dë 
Pytbagoricifme dans la congrégation de la Trappe . Même 
filencê, mêmeabflinence, même auftérité , même pra- 
tique de vertu : il n’y manque que l’étude des fciences* 

» 

(i $) L’on prétend que Pythagore établit fa phyfique * 
fon aftronomie , & même fa morale fur les loix de l’har- 
tnonie. Comme l’on n’a pas fes écrits , on peut douter 
de côt étrange fyftêmë. 

A 

(i 4 ) je vais faire une remarque dont on fentirà 
êifément la vérité. Il paroit que la nature a attaché cer^ 
taines propriétés morales à certains peuples, fans dou- 
te à la fuite des caufes phyfiques qui régnent dans leurs 
pays. Dans les tems les plus reculés l’Italie a étélame- 
fre des fciences& des beaux arts, comme on le fait voit 
dans ce livre. Elle l’a été de nouveau dans le fiècié 
d’Augufte, & pour la troifième fois après le XIll fièclë 
de notre ère. Chaque fois les Grecs ont contribué eii 
partie à cét ouvrage; mais ils n’ont pas tout fait* 
tomme on le Verra en fon lieu. D’ailleurs ils étoient 
répandus dans toute l’Europe & l’Âfie : pourquoi l’Italîë 
feule en a-t-elle profité au point de devenir le berceau 
des arts & des fciences? Pourquoi lés Grecs devenus Ita- 
liens ont-ils devancé dans la plûpart des connoiffancës 
ceux delà Grèce propre? li faut en conclure qu’outré 
les circonftances morales & cafuelles , lé phyfique dé 
l’Italie a fort influé fur ce phénomène. 

(iç) Ceux qui ont fait des obfervations juftes furies 
Siciliens de nos jours, entr’autres , M. Brydone dans 
ton voyage de Sicile & de Malthe , ont remarqué quë 
cette nation, en parlant familièrement, a une maniéré 
fi énergique de repréfenter ce qu’elle dit , & un gefté 
fi naturel & fi exprefïif, que l’on eft obligé d’avouët 
que la bonne comédie n’a pu naître que chez ëife. 
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. , Ne preuve du mépris cjtié lés Romains avoienü 
ï>our lés autres Italiens, & particulièrement pour ceux dé 
la grande Grèce, eft que pouvant adopter les excellentes 
loix dé ces peuples , ils aimèrent mieux paffer la mer * 

' & aller ies cherche^ en Grèce. 

(17) Gommé il eft inconteftablé qu’il n’y avoit alors à 
Rome aucun profeffeur national des arts liberaux qui ÿ 
étoient exercés par les feuls Toscans, ainfijl faut con- 
clure que cette ftatue & les autres dont il eft parié dans 
î’hiftoire , étoient des ouvrages de ces peuples. 

(1$) 1 Y 1 . Tirabofchi a partagé en trois époques & éri 
trois livres ce qü’il dit für la littérature des Romains; 

La première eft depuis la Fondation de Rome jufqu’à 
la fin de la première guerre punique. Les deux autres . 
f font celles que je viens d’annoncer dans le texte. 

’ J’ai omis Ja première , ou plutôt je l’ai parcourue dans 
ce préambule, par ce qu’elle °ne méritoit pas un plus 
grand détail , & par ce que loin d’être Une époque dé 
j la littérature dés Romains, elle eft plutôt celle de leur 
ignorance; 

(19) L’on fait que les pièéfes dé théâtre chez les 
Grées & les Romains , étoient chantées. L’opéra Italien 
a renouvellé cet ufage, mais en l’outrant en faveur de 
ia mufiquë. » 

* ( 20 ) J’ajôutëraî line autre réflexion. Les poètes dra- 

matiques étoient prefquetous a&eurs, & on méprifoià 
fouverainément à Rome lés adteurs depuis que les 
hiftrion^ venus de Tofcane, avoient rendu méprifabîé 
cette profefllomC’étoit toute autre chofe chez les Grecs* 
du les citoyens les plus iliuftres, & même les femmes, ► 

► fe fai foient honneur de monter fur le théâtre , d’y jouer 
des rôles , & même d’y chanter. On connoît ce qué 
dit Cornélius Nepos dans fa préface: ïlriy a pat à Spar- 
te de veuves , quelque noble qu\lUs foient , qui fié 
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jouent fur le théâtre à prix d’ argent Paraître fîir le 

thcatre & s* y montrer en fpeélacle , ne fut jamais 
déshonorant pour les Grecs ; au lieu que chez nous ce 
J'eroit une adion infâme & baffe, ou tout au moins 
indécente . 

(21) ' Ju fqu’ici%u lieu d’abréger , j’ai ajouté à mon au- 
teur , parce que j’ai cru qu’il falloit i°. montrer pour* 
quoi & comment la littérature fe conferva à Rome 
malgré la guerre ruineufe d’Annibal : 2 0 . expliquer les 
paufes immédiates qui firent pafler à Rome les fciçnces 
de la Grèce. Ces deux points m’ayant paru néçeflàires, 
je les ai ajoutés avec toute la brièveté poffible. J’ai aufîi. 
renverfé l’ordre fuivi dans ce chapitre par M. Tirabof- 
chi , & j’ai^parlé de Caton & de Sulpkiit ? avant l’arrivée 
de Cr atès & des Grecs pour l’affaire de Ferfée, & cela 
afin de mieux garder l’ordre chronologique des évè- 
nemens, D'un autre côté j’ai omis ce que mon auteur 
dit touchant la première école delà gramnfàire latin© 
ouverte par Corbilius vers l’an Ç2p, par ce qu’on fait 
qu’il yen avoit d’autres auparavant , quoique les maî- 
tres fe bornaient» lire & à écrire. 

(22) Malgré ce grand nombre d’hiftoriens , & les lu, 

roières qu’en ont. tirées Denis dé Halicarnaffe & Tite 
Live , nos modernes foutiennent que l’hiftoire Romai, 
ne des cinq premiers fiècles eft très fautive/ En effet 
le merveilleux, l’impoflible, le contradictoire s’y dé, 
çouvrent à chaque pas? Plufieurs ont jette des doutes 
fur cette longue partie d’hiftoire ; M. de Beaufort en a 
fait un traité exprès intitulé : Differtation fur F incertitun 
de des cinq premiers ficelés de Vhiftoire Romaine. On 
n’a qu’à le lire ,*mais il faut beaucoup de patience pour 
lire un ouvrage , d’aiMeurs bien raifonné, mais où Fau- 
teur fe repète à chaque page. On peut auffi confuîter 
un ouvrage que M .San?, profefleur à Utreçht , a fait 
pour réfuter celui de M. de Beaufort. * 

» 0 

* (23) Avec la permiffion de M Tirabofchi , çe raîfon- 

/ nement prouve que la puiffance eft favorable aux lettres ; 

il ne prouve point que les lettres font favorables à la 
puiffance ; & le paradoxe de Mr. Rouffeau refte fans 
reponfç. four lçrefqter, il faudrait que la nailfance, 
les progrès, & la décadence des lettres euffent précédé v 

le 
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le commencement , les progrès & la décadence du pou- 
voir: encore pourroit-on dire, cumboc r non propter 
hoc . Le point d’hiftoire Romaine, dont il s’agit ici, 
donne lieu à M. RouJJeau de dire , que le pouvoir en- 
traîne à fa fuite le goût des lettres, & que ce goût efl 
fuivi de la deftruction du pouvoir ; propofition qui ne 
manque cependant pas d’étre un vrai paradoxe. 

(24) Quoique la profeftion de poète fatyrique foit 
dangereufe, il y a cependant des perfonnes à qui il eft 
permis de tout dire & de tout écrire , pourvu qu’ils Je 
fartent avec efprit. Nous en avons de grands exemples 
de nos jours , mais je ne les citerai point. Les princes , au 
lieu de faire afîbmmer Pierre Arétin , lui payoient des 
penlions pour en être épargnés. Les feigneurs Romains, 
au rapport d 'Horace , avoientplus de grandeur d’ame : 
ils prioientZ«a 7 t? àfouper, pour avoir le plaifir de l’en- 
tendre faire leur fatyre. 

(25) Pag. 48 . Ug* 2 6. Horace fe dit lui même , libertin 
no pare natum . Mais le mot liber tino eft équivoque, 8 c 
fignifie tantôt un affranchi, tantôt le fils d’un affranchi. 

(25) M. Tirabofchi a placé entre Properce & Ovide , les 
poètes dont nous parlerons après, & tous ceux dont 
on n’a plus que les noms. J’ai penfé qu’il valoit mieux 
placer ce dernier à côté de ceux dont nous avons les 
ouvrages , & qui partent pour les plus illuftres ; & pour 
ce qui regarde fon exil, je n’ai pas voulu interrompre 
le cours de ma narration , & j’en ai fait une digreftion 
à part. 

(26) Parmi plufieurs de ces caufes apportées par Mr. 
Tirabofchi, j’ai choifi les deux que lui même recon- 
noît pour les principales. 

^27) On a dit que le mieux efl ? ennemi du bien . Cette 
maxime qui femble fauffe ou étrange au premier abord , 
ne fe trouve que trop jufte quand on l’examine mûre- 
ment. 

$ 

(28) Et nous le verrons aufli, fuivant toutes les ap- 
parences, dans la mufique; peut-être le voyons nous 
déjà. 

(29) Quand je penfe aux travaux immenfes , endu- 
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. rcspar Cèfar , pour devenir le maître de l’empire, je ne 
peux me difpenfer de faire cette réflexion. 11 fut tué à 
l’âge de 56 ans : il étoit donc âgé de ço ans , quand il 
commença la guerre civile pour détruire la république. 
Outre fon âge , il tomboit de temps â autre du haut-mal ; 
il n’avoit point d’enfants , & il étoit le dernier de fa fa- 
mille. Malgré cela, il entreprit d’aflujettir Rome & le 
monde, & de fonder une monarchie, dont il ne pou- 
voit long-temps jouir , ni la tranfmettre à fes defcendants. 
Une ambition pareille n’eft-elle pas une vraie folie? 
Voilà comment les plus grands hommes fe perdent, parce 
qu’ils font des hommes. 

(;o) Si l’on dit que Tite-Live n’étoit pas obligé de 
rapporter ce fatras de prodiges , racontés par les anciens, 
je réponds qu’il ne pouvoit pas s’en difpenfer fans palier 
pour irréligieux, car ces prodiges étoient réellement 
. eflentiels à la religion de ce temps. C’étoit par là que l’on' 
commenqoit toutes les aflemblées du fénat : un hiftorien 
obligé de détailler ce qui s’étoit paflfé dans ces aflem- 
biées, pouvoit-il omettre un fujet alors fi important. La 
relation de ces prodiges faifoit naître des décrets qui 
regardoient le public : nouvelle néceflité pour l’hifto* 
rien de les rapporter. 

(31) Nos modernes ont bien fuppléé à ce défaut des 
anciens. La moitié de l’ouvrage des hiftoriens modernes, 
confifte en citations. Mais cette méthode aflure-t-elle 
toujours la bonne foi des auteurs? L’expérience m’a 
fait voir bien fouvent le contraire. Le grand nombre des 
citations impofe aux ledeurs & rien de plus. 

(?2) L’hiftoire écrite par Augitfte eft, félon moi, la 
plus à regretter: car outre l’importance des faits qu’elle 
devoit contenir ( fuppofé que l’auteur eût dit la vérité) 
nous aurions une preuve du favoir & du ftyle de cet em* 
pereur, qu’on affure avoir été fort fa van t. 

(*$) 11 eft à remarquer que I’efprit des Grecs, tant 
qu’ils ont figuré dans le monde , a toujours été porté à 
la brouillerie , à la difpute, & à ladifeorde. Ayant perdu 
le moyen de fe battre, comme anciennement, avec les 
armes, ils fe battirent avec les écrits philofophiques, 
■tes fedes , & les injures. Et quand ils eurent embralféle 
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chriftianifnïê, ils furent les plus querelleuX & les plus 
furieux Théologiens* 

(; 4 ) Notre diligent auteur a employé plufieurs pages 
â prouver i°. qu’il eft faux que le favant Alcionius , 
médecin Italien du quinzième fiecle', aft fuppri!*é le 
livre delà Gloire de Cicéron , de crainte qu'on ne s’ap- 
perçut qu'il s'en étoitfervi pour écrire fon fameux livre 
de f Exil : 2°. que le livre de la Confolation , qu'oit 
voulut dans le dix-feptieme fiecle , faire paffer pouf 
être de Cicéron , a été fuppofé, non parle célébré Si* 
gonins i mais par Vianelli . 

J’ai cru qu'il fuffifoit d'indiquer ici ces deux points 
littéraires : car enfin, rieri n'eft plus deftitué de boit 
feus que l’accufation formée par Jovins & fes copiftes 
contre Alcionius , comme fi le livre de cet auteur fur 
l'Exil , avoit quelque chofe de commun avec celui def 
la Gloire ; & comme fi dans un temps où les manuf- 
crits de Cicéron étoient par centaines , & qu'on les 
avoit déjà fait paffer à l’impreffion , il avoit été polii- 
ble de fupprimer entièrement le livre de la Gloire , en 
cas qu'il eût encore exifté. 

Quant au fécond point, il eft vrai que Pouvrage dé 
la Consolation fuppofé par Vianelli , fut attribué à Su 
gonius fon ami : mais Muratori dans la Vie de ce der-s 
nier, a fait voir la vérité. Dans le fond cette queftiort 
n'eft guere intéreffante* 

(H) Ce paffage de Cicéron eft trop beâti , pourqutf 
je ne le rapporte pas en original : Eft quidem vero lex % 
reâa ratio , naturœ congruent , dijfitfa in omnes , conf* 
tUns , fempiterna , qiue vocet ad officiant jubendo , ve- 
tctndo a fraude deterreat , quæ tamen neque probot 
fruftra jubet ant vetat , nec improbos jubendo aut ve - 
tattdo monet . Haie Legi nec abrogari fas eft , ttequê 
derogari ex bac aliquid licet , neque tôt a abrogari poteft. 
Uec vero aut per fenatum aut per populum folvi bac legé 
fojfumus ; neque eft qu&rendus , explanator aut inter* 
près ejus alius ; nec erit alia lex Rùm & , ulia Athenis , 
ali a Hune , alia poftbac ,• fed& omnet gentes jef orüni 
t empare un a lex , £«? fempiterna , Ê? immort ali s con * 
tinebit , unufque erit communis quafî magifter É? inu 
ferai or omnium . Deus il le legi s bujus invent or , difeep- 
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tator , ■ lator , cni qui non parebit , ipfe fe fugiet , ac 
naturamhominis afp er nabi t ur , atque boc ipfo luet ma* 
xi mas panas , etiamji cœtera fupplicia quœ putantur 
ejfugerit. » 

(36) M. Tirabofchi fuit ici l’opinion commune; 
mais M. Guichard , nommé Qiiintus Scilius , prouve 
qu’outre le mois intercalaire ordinaire , il n’y eut que 
quarate-cinq jours d’inférés. Voyez fes mémoires criti- 
ques & hiftoriques, fur plufieurs points d’antiquités mi- 
litaires. Tom. 111. pag. 1 3 1 & fuiv. 

(37) Tous les peuples barbares fontfans médecins, 
mais non fans médecine. Les médecins ne font néceflai- 
tes que chez les peuples policés, & par conféquent cor- 
rompus. Les barbares & les fauvages ont peu de mala- 
dies, parce qu’ils ont peu de vices & point de déli- 
cateffe. Connoiflant leurs maladies ils en connoiflént 
aufli les remedes. Nul peuple n’a peut-ctre été plus 
réglé que le peuple Romain, avant d’être policé ; nul 
par conféquent n’a eu moins de befoin , & n’a pu 
mieux fe palfer des profelfeurs en médecine ? 

(38) Pourquoi fe roidir contre la 'vérité quand elle 
ne nuit à perfonne? Qu’importe que la médecine ait 
été exercée à Rome par des affranchis , pouvu qu’elle 
ait été bien exercée? Ce n’eft pas la nai (fan ce des pro- 
feffeurs, mais leur habileté & principalement l’utilité 
que le monde en retire, qui fait honneur aux fciences 
& aux arts. Si la médecine n’étoit pas utile, que nous 
importeroit que les feuls princes l’euffent profeffée? 

(39) 11 faut ajouter à cet embarras de la légiflation 
Romaine, la multitude immenfe des loix; car tribuns, 
préteurs, confuls, cenfeurs , dictateurs, tous avoient 
droit de propofer au peuple des loix nouvelles. Que l’on 
juge combien on en avoit fait pendant cinq ou fix 
fiecles. 

(40) Il n’eft pas impoffible, mais il eft très- difficile 
qu’un Gaulois d’en deqa des Alpes ( par rapport à la 
France) fût allez favantdans la langue latine pour ou- 
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vrir la première école de rhétorique en cette langue à 
Rome, dans un temps où les Gaules étoient encore in- 
dépendantes, barbares, & tout- à -fait étrangères aux 
Romains. 11 faut être aulli bien prévenu pour trouver 
dans le nom de G al lus , une preuve que Plotius étoit 
de la Gaule Tranfalpine. C’eft cependant la preuve que 
Fhiftoire citée en rapporte. Voyez au refte ce que j’ai dit 
dans la préface , ou plutôt ce qu’y a dit M. Tirabofcbi , 

à propos de ce Plotius . 

* 

(41) Les noticess de ces favants étant éparfes çà ft là 
dans Tiftoire de mon auteur, à cette époque, je les ai 
recueillies & placées dans cette fedion , qui n’eft pas 
deftinée à une claffe particulière de littérature. 


% 

w 

LIVRE TROISIEME . 

(+2) On feroit tenté de croire que Silius Italiens 
avoit mieux réufïi à imiter Cicéron que Virgile , car 
il pafla dans fon temps pour un grand orateur ; mais il 
employa mal fon éloquence , car il lit profeflion d’ac- 
eufer & de faire condamner tous ceux qui déplaifoient 
à Néron. Ce fut par cette voye qu’il amafla desricheC. 
fes, & qu’il parvint au confulat. 

(4$) C’eft pour cela que je lui ai donné place dans 
cette fedion parmi les orateurs, ce que M. Tirabof - 
ebi n’a pas fait, ne l’ayant placé que parmi lesphilofo- 
phes. 

i 

(44) Decius Magius étoit un des premiers citoyens 
de Capoue. Lorfqu’après la bataille de Cannes, cette 
ville fe donna à Ânnibal, Magius s’y oppofa avec toute 
la force pofïïble , mais inutilement. Il ne fit par là que 
s’attirer la haine d’Annibal , qui le fit enchaîner, & 
l'envoya à Carthage. Le vaifleau où le prifonnier étoit, 

y ? 
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fut pouffe par les vents à Çyrene. Magius ayant ém* 
braffé la ftatue du roi d’Egypte, pafla fous la protection 
de ce prince, qui l’appella à Alexandrie, & l’honor* 
de fon amitié. Tite-Live. Déçad. III. Uv. III, 

(4O 11 paroît qu’il y eut deux Athenées à Rome, 
un bâti par Adrien au Capitole, & un autre qu’on at- 
tribue à Aurelius , & qu’on place au pied du Mont- 
Aventin dans la huitième région ou quartier de Rome, 
D’autres donnent £e dernier à Adrien, & ne parlent 
point du premier. 

(4 6 ) M. Tirabofcbi a fait un chapitre exprès fur les 
favants étrangers, qui furent à Rome dans ce fiecle. 
Mon abrégé ne me permettant pas ce détail, d’ailleurs 
voulant me reftreindre autant qu’il eft pofljble aux feuls 
lettrés Italiens, j’ai omis cette énumération , & je ne 
parle de Pbilon & de Jofepb que pour la rareté du fait, 

(47) Alexandre le Grand & Ptolomée Soter, avoieiïk 
attiré à Alexandrie un grand nombre de Juifs, à caufe 
de leur fidélité envers les fouverains, & de leur habi- 
leté dans le commerce. Les habitants de cette grande 
ville ayant été partagés en trois clafles, les Juifs eurenç 
l’honneur d’çtre placés dans la première avec les Macé- 
doniens. Les étrangers habitués étoientdans la fécon- 
dé ; les Egyptiens naturels dans la derniere. Les Juifs 
fe multiplièrent prodigieufement à leur ordinaire, & 
devinrent très-riches ; iis furent fouvent inquiétés par 
le refte des Alexandrins , qui étoient le peuple le plus 
mutin de l’univers. La derniere fédition excitée à Ale- 
xandrie contre les Juifs, fut du temps de Caligula qui 
les haïffoitj ce fut 3 cette ocçalion que Phi Ion alla à 
Rome. 

■ 

(48) Dans cet article je me fuis entièrement éloigné 
du fentiment de mon auteur. Il foutient, fuivant le 
fyftême qu’il s’eft fait, qu’alors les arts étoient tombés 
en décadence ; cependant les notices qu’il donne, prou** 
vent le contraire. Je me fuis fervi de ces notices & de 
plufieurs autres , que j’ai ajoutées , pour fairç voir çonv* 
bien les heaux arts fleurirent dans cet âge. 

(49) C’eft ainfi qu’il faut expliquer les paroles de 
J*)iaç. Mxjiatm , ( çn parlant du coiofife de Néron , ) 
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indicavit interiijfe fundendi ejut fcientiam , cum 

Zenodorus fcientia fingendi cdlandique j nulli veterum 
fojiponeretur . Et à propos des vafes , il dit, quantaque 
major in Zenodoro pr&Jiantia fuit , tant 6 magis de - 
prebendi œris obliteratio potejl , Pline ne veut pas dire 
que ces ouvrages étoient mauvais, puifqu’ils les loue 
aufïi bien que leur ouvrier, 11 parle donc de Part de 
compofer du bon bronze , ce que Pon doit entendre 
par ces expreflions; interiijfe fundendi &ris fçientiam - 
aris obliteratio, C’eft donc comme s’il # difoit : cette 
ftatue fit voir que Part de compofer les bronzes précieux 
s’étoit perdu ; car Néron étoit difpofé à ne pas ména- 
ger Por & l’argent, & Zenodore ne le cédoit en habi- 

leté à aucun des anciens ouvriers les plus eftimés 

Ainfi plus Zenodore étoit habile, plus il eft aifé de re- 
çonnoitre qu'on avoit perdu Part de compofer du bronïe 
précieux, 

(50) Voyez Dion L. LXVUI. C’eft 4 e là que j’ai tire 
encore cette courte defeription, 

(1) C’eft pour cela que dans mon auteur, on le 
trouve placé parmi les hiftoriens, 

($1) J’ai ajouté ce petit article fur Apulée, Je ne fais 
pas pourquoi mon auteur ne le nomme qu’en paffant* 
& même parmi les philofophes Grecs. 

% . 

($2) Au commencement les préfets du prétoire n*c-< 
toient que les commandants des.'gardes du palais , ap- 
pelles prétoriens , Comme ces officiers approchoienfc 
toujours du prince, ils en devinrent les favoris & les 
premiers miniftres. De là il n’y avoit qu’un pas pour 
devenir des juges fuprêmes. Ils commencèrent par ju- 
ger des caufes qui regardoient les foldats prétoriens & 
les domeftiques de la cour: enfuite ils devinrent les 
afleflfeurs du prince, dans les jugements en général. 
Il falloit pour cela qu’ils fuflent manier le glaive de 
Thémis , autant que celui de Mars ; de forte qu’on chou 
fit pour cette place éminente des généraux, qui, en 
même temps étoient les plus habiles parmi les juriC. 
confultes. Gonftantin ayant créé quatre préfets du pré- 
toire, pour préfider aux quatre grandes parties, dan* 
lefquelles il diftribua l’empire , il leur confia la judica» 
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ture fuprême , & les déclara gouverneurs généraux pour 
Jes caufes civiles & criminelles. 11 établit des ducs fur 
le militaire, mais il les fubordonna aux «préfets. 

« (55) Ce nom dont l’étymologie eft fi illuftre, étoit 
anciennement tombé dans le mépris , comme il le fut 
plus tard , & l’eft encore à préfent. A Athènes , on ap- 
pella fopbiftes des philofophes déclamateurs qui fe van- , 
toient de favoir tout , de répondre fur le champ à toutes 
les queftions, & de parler en inipromptu fur tous les 
fujets. Commé leur favoir n’étoic que fuperficiel , & 
qu’au lieu de fcience , ils n’avoient que de la hardiefle , 
des tours captieux , (d’où eft venu le terme de fophifme) 

& beaucoup d’impofture , Socrates leur déclara la guerre, 

& fut leur ennemi implacable tant qu’il vécut* On donna 
enfuite ce nom aux rhéteurs*, pàrce qu’ils enfeignoient 
les artifices dont il falloit fe fer vir en parlant. Enfin les 
orateurs* eux mêmes furent ainfi nommés , jufqu’à ce 
que par l’abus qu’ils firent de leur fiaufle éloquence , 
le nom de JopbiJle retomba dans l’ancien mépris. 

($4-) Cet ouvrage vient de recevoir un nouveau luf- 
tre en franqois , par la belle tradudion que M. de^ 
Caftillon, profefTeur de mathématiques, & membre de 
. l’académie royale de Berlin , en a faite, en y ajoutant le 
commentaire de Charles Blount , traduit de l’angîois & 
redifié par le même tradudeur, en une infinité d’en- . 
droits,! Cette tradudion faite fous les aufpices de Fré- 
déric le Grand, a été publiée à Berlin l’an 1774. 

(çç) L’auteur y a aufli compris ceux du fécond fiecle 
de l’cglife ; mais à la vérité il n’y a que des conjedu- 
res au lieu de réalités touchant la littérature des chré- 
tiens Italiens dans ce fiecle, lui même l’avoue, & il 
auroit pu les omettre , comme j’ai fait dans cette fedion. 

(ç6) A cette fage réflexion de l’auteur , il faut ajou- 
ter le penchant fingulier que les italiens ont toujours 
eu pour la poélie , les jeux poétiques qu’on avoit infti- 
tués , & les honneurs & les récompenses qu’obtenoient 
les bons poètes. 

' (ç 7) Une excellente tradudion de l’hiftoire d’Ammien 
Marcellin , vient de paroître en franqois à Berlin en 
- 1775 , fous les aufpices du roi. V Auteur en eft M. Mou- 
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lines pafteur franqois & membre de l’académie royale 
^des Sciences de cette ville. 

(s 8) M. Weguelin , membre de l’académie royale de 
Berlin , a très-bien détaillé le défordre affreux qui ré- 
gnoit dans les tribunaux civils de l’empire, depuis Cons- 
tantin. Il faut lire ce que ce Savant en dit dans Ylntro- 
du fi ion à fon bijioire uni verf elle £5? diplomatique. 


,L I r R E QUATRIEME. 

§ # , 

( 58 ). C^E début étoit néceffaire pour mon abrégé, 
d’autant que j’ai raffemblé dans cette fe&ion tout ce que 
l’auteur avoit répandu , touchant Calliodore , dans tout 
le premier livre de fon troifieme volume. 

(^9) Saint Silvere , que le général Grec , à l’inflance 
de l’impératrice Tbeodora & du fimoniaque Vigile , fit 
accufer d’être d’intelligence avec les Goths, parce qu’il 
étoit créature du roi Théodat , quoique ce fut le même 
Silvere qui avoit livré Rome aux Grecs. 

(60) Je me fuis étendu fur cette difcuflion , quoiqu’on 
ait pu s’appercevoir que ce n’eft pas ma coutume d’ar- 
rêter mes lecteurs par des differtations. Cependant à 
cette occafion , j’ai même ajouté des réflexions à celles 
de l’auteur , afin de prévenir les impreflions finiftres 
que la grande eftime qu’on a juftement pour M. de St. 
Marc , pourroit faire naitre fur le compte du refpeda- 
ble Cajftodore . 

(61) L’auteur croit que ce manufcrit eft peut-être le 
plus ancien de tous les exemplaires de Virgile , qui 
exiflent. Holftenius & le cardinal Norris croient qu’il 
a été écrit du temps de Valens ou de Théodore le 
Grand. Mais a-t-on oublié le manufcrit de Virgile qui 
eft dans la bibliothèque cju Vatican? M. Tirabofchi à 
la fin de fon fécond Tome, avoue que les peintures 
qu’on voit dans ce manufcrit paroiflènt être du temps 
de Conftantin. M . Spencer , favant Anglois, en parle dan$ 
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fes Recherches fur 1 er rapports qui fe trouvent entre lef 
ouvrages des poètes latins , ê? les morceaux qui nour 
rejient des ancien j artiftes . Il a inféré dans ce livre un 
certificat dç M, Scbelftrate , bibliothécaire du Vatican, 
touchant ce mânufcrit : le voici : cc Aujourd'hui 16 Fé* 
J3 vrier x686 , le P. Mabilion, M. Bellori, & moi, 

avons vu un cahier manufcrit , qu'on garde dans la 
33 bibliothèque du Vatican, fous le N°. 3225. C’eftun 
33 in-4to à peu près quarré , écrit en lettres majufcu- 

33 les , fans diftindion de mots 11 contient des figu- 

33 res colorées, qui paroiflent être antérieures au fiecle 
,3 de Conftantin, & qui remontent peut être à celui 
■ j3 de Sévere. On y voit non feulement des temples , & 
33 des vidimes, des édifices, des biremes , des bonnets 
33 phrygiens , des habits , & d’autres chofes relatives 
,3 aux armes & aux lacrifices des Troyens & des Ro- 
3, mains, mais encore des figures 'délicates qui indù 
,3 quent un fiecle plus ancien & plus habile. 

On a gravé une partie de ces peintures dans la belle 
édition de Virgile faite à Londres l’an 1750, 

(62) Voilà l’origine de cette adoration outrée , 
qu’on a eu jufqu’au milieu du fiecle précédent, pour 
Arifiote , dans les* écoles philofophiques & théologie 
ques. Platon qui y avoit régné jufqu’alors fut culbuté. 
Le fanatifme pour Ariftote s’accrut dans la fuite, par 
- le nouveau relief que lui donnèrent les philofophes 
Maures en Efpagne, & les théologiens de France & 
d’Italie. 

(60 Suivant M f de St, Marc (T. 1 . pag. 16, ) ce fut 
Van çoo que Théodoric étant à RQme, publia fon édit 
partagé en cent cinquante -quatre articles, tirés pref- 
que tous des lolx romaines. Il ordonna que les Ro-* 
mains & les Goths l'obferveroient dans les différends 
qu’ils auroient entr’eux. Ce roi eut toujours un foin 
particulier que la juftice fût bien adminiftrée , dans toute 
l’étendue de fes états : lui même veilloit fur les gou- 
verneurs , comtes, & juges; & tant qu’il vécut, la 

cabale & la chicane furent exilées de fes royaumes. 

« 

(64) Les premiers canons ou décrets des papes, que 
Von appelle dèçretaleï , font dans la collection de De- 
uys , ainfi que ceux du pape Liricius , qui mourut en 
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) 84. Avant ce temps là, on n’avoit eu aucune décré- 
taie. Que dire donc des conftitutions des apôtres , des 
canons de S . Çlcment & d’autres papes dçs premiers 
ftecles ? 

(6ç ) I/on fait que lefilençe des auteurs ne prou, 
ve guere , lorfque ces auteurs n’ont pas été dans la 
néceffité indifpenfable de parler de telle ou telle ma- 
tiere. A quoi il faut ajouter que depuis Ammien Mar* 
çellin , jufqu’au temps dont je parle, il n’y a eu aucun 
Jiiftorien , ni aucun profeffeur ou amateur qui ait écrit 
fur l’architeCture. 

Si je dois dire mon opinion , je ne faurois me réfou- 
dre à croire que les Goths ayent été les inventeurs de 
l'architeCture , qu’on leur attribue. Tout le monde fait 
que la maniéré appellée gothique , eft la plus hardie <Sç 
la plus fqrchargéç d’ornements, exéçutés avec peu de 
goût , mais avec un travail infini. L’on ne voit pas com- 
ment un peuple barbare qui avoit toujours eu les arme# 
à la main, a pu imaginer un genre d’architedfciire qui 
demande beaucoup de génie, un grand Iqifir, & une 
patience admirable. D’ailleurs je crois que Cafliodore, 
en faifant dans la formule en queftion, l’éloge de cette 
architecture hardie, n’auroit pas oublié défaire la cour 
à fes maîtres , en avouant que c’étoient eux qui l’avoient 
apportée en Italie. Je fuis donc du fentiment du mar* 
quis Maffii , qui croit que ce genre avoit été inventé du 
temps du bas Empire par les Italiens, & qu’il fut per- 
fectionné, ou plutôt outré fous Théodoric , qui aimoit 
à furpaffer ce que les empereurs avoient fait. Cette ma T 
niere s’étant répandue (ous le régné des Goths , il étoit 
naturel de l’appeller gothique . On a depuis donné ce 
pom à tout ce qui eft grotefque , irrégulier , & bifarre : 
mais il faut avertir que la multiplicité des ornements 
capricieux , l’irrégularité des arcs, des architraves , des 
chapiteaux &c. l’écriture qu’on appelle auflfi gothique , 
font des inventions & des ufages du temps des Lom- 
bards. 

(6 O Pag' *î<>, Bg- 2* . * On voyoit au palais de Raven- 
» ne, une ftatue en mofaïquedeThéodoric. Elle étoit corn- 
„ pofée.de très-petites pierres , 6 c repréfentoit ce prince 
a debout, la lance dans la main droite, 6 c le bouclier fur le 
a bras gauche. A quelque diftance,des deux côtés, étoient 
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.33 deux autres ftatues du même goût , dont1\ine repré- 
33 fencoit Rome, le cafque en tête, avec une pique à 
33 la main; & l’autre Ravenne, ayant le pied droit fur 
33 la mer, & le gauche fur la terre, dans l’attitude de 
33 s’avancer vers Théodoric. Sa ftatue équeftre, exécutée 
33 de même en mofaïque, étoit aufli dans le palais de 
33 Pavie. Enfin Ravenne avoit une autre ftatue équefc 
33 tre , dont la main droite tenoit la lance en arrêt, & 
33 le bras gauche embrafïoit le bouclier. Elle étoit de 
33 bronze & dorée. Une colonne en forme de pyramide 
3> quadrangulaire , lui fervoit de bafe. Charlemagne 
33 paftant par Ravenne en çoi , fut frappé de la beauté 
33 de cette ftatue, & l’ayant obtenue des citoyens, il 
33 en orna fa nouvelle ville d’Aix la chapelle. ( L’abr. de 
JM. de St. Marc, hiftoire d’ital. T. I. pag. $6. 

(66) L’auteur fe contente de rapporter que l’arche- 
vêque de Milan fe fauva à Genes avec fon clergé. J’ajou- 
terai que les habitants d’Aquilée abandonnèrent pour 
toujours leur patrie , & s’étant retirés au milieu des 
lacunes, y fondèrent Venife. C’eft à cette époque qu’il 
faut mettre la véritable fondation de cette ville. Milan , 
que Vitiges avoit détruite un peu plus de trente ans au- 
paravant, & qui avoit été rebâtie & peuplée, refta pref. 
que déferte. Les habitants de Crémone & de Lodi fe 

.cachèrent dans des marais, où ils jetterent les fonde- 
mens de Creme. Toutes les petites isles des lacs de 
Como, de Garde, de Bolfenes, d’Ofte, du lac Ma- 
jeur &c. jufqu’alors inhabitées, furent remplies de fu- 
gitifs , plulieurs milliers de Saxons étoient avec les 
Lombards , & on avoit en Italie une jufte idée de la 
cruauté féroce de ces deux nations. 

(67) L’on ne pouvoit alors s’affeoir fur la chaire pon- 
tificale , fans l’agrément de l’empereur. Grégoire fe 
voyant forcé par les électeurs, écrivit fecrétement à 
l’empereur Maurice , pour le prier de ne point confirmer 
fon élection. Germain , Préfet de Rome, intercepta 
cette lettre, & il écrivit à l’empereur que dans les cîr- 
conftances actuelles, Rome avoit befoin d’un évêque 
tel que Grégoire , illuftre par fa naiflance , refpedlé pour 
fa piété, recommandable par fa fcience, & utile par 
' fon talent dans les affaires. En attendant, Grégoire s’en 
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fuît deux fois, mais il fut toujours décelé; l’empereur 
-fe hâta d'envoyer fon confentement, & Grégoire fut 
ordonné & inftallé dans le fiege pontifical. 

(68) Elidons trop fréquentes de la lettre M, qui 
dansleftyle latin fait un mauvais effet. 

(69) Voici le texte latin : Undc £«? ipfam artem lo - 

quendi , quant ma gifler ia difciplina infirmant , fer v are 
defpcxi . Nam , Jicut hujus quoque epijlo/œ ténor enun - 
tint , non me tac if mi collifionem effugio , non bar bar if mi 
âonfujionem devito , Jitus motufque prœpojitionum , ca- 
fufque fervare contemno , quia indignnm vebementer ex - 
ijiimo , ver b a. cœlejlis oracah réfringent fub regulis 

Donati : neque enim hœc ab ullis interpretibus in fcrip- 
turæ facræ auâoritate fervata funt . 11 me paroît que 
la modeftie de Grégoire eft démentie par ce mêmepafi* 
fage : car il n'y a ni fautes , ni barbarifmes , & on y 
trouve de la netteté & de l'élégance. 

(70) Juftinien 11 . avoic été détrôné par Léonce . Ré* 
tabli enfuite, il ne fongea plus qu'à fe venger de la 
maniéré la plus cruelle de tous fes ennemis, ou de 
ceux qu’il foupconnoit s'être réjouis de fes malheurs. 
Les Ravcnnois étoient peut-être de ce dernier nombre. 
Juftinien leur envoya l'an 769 une flotte, commandée 
par le Patrice Théodore, qui avoit l'ordre fecret de 
faire main baffe fur les habitants , lefquels ne s’atten- 
doient à rien de pareil. Théodore ayant attiré fur fes 
vaiffeaux, l'archevêque & les principaux citoyens, les 
chargea de chaînes , & livra la malheureufe ville au feu 
& au pillage. Félix arrivé à Conftantinople , eut les yeux 
crevés , & il fut relégué dans la Crimée. Mais Philipi - 
que , fucceffeur de Juftinien, le rétablit dans fon fiege. 

(71) Voici comme s'exprime à ce fujet le favant M. 
Bitaubé de l’académie des fciences & belles lettres de 
Berlin. c< Ajoutez d'un côté la douceur du gouvernement 
3, des Lombards , les pofpjjions que l'empire Grec con - 
,3 ferva long-tems en Italie ; les papes , dont plujieurs 
33 'furent très-èclairès ; la multitude des états qui tendent 
33 les efprits en baleine: (celà fouffre exception , fur- 
tout dans le fyftéme féodal >) 55 fçf vous aurez plus de 
33 raifon quil ne faut , pour juger que les ténèbres de 
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,5 t ignorance furent moins êpaijfes en Italie qu’ ailleurs* 
Voy. mémoire de l'académie de Berlin , pour fan 17695 
pag. 427- 4? 6. 


LIVRE CINQUIEME. 

(72) Je ne fauroîs remarquer fans indignation, l’af* 
furance avec laquelle quelques auteurs modernes avan- 
cent que Charles-Magne ne favoit pas même figner fou 
nom, & ne faifoit qu’une croix pour toute fignature* 
Ils ne penfent pas que ce n’étoit qu’une coutume adop- 
tée par ce prince, pour ménagerie temps & expédief 
plus vite , l’immenfe quantité des dépêches qui éma- 
noient de fa chancellerie pour tous fes valtes & nom* 
breux états. 

(7$) Quand on dit que Charles envoya des artiftes& 
des favants en France, on entend auffi en Allemagne, 
qui, à l’exception de la Saxe, portoitle nom de France 
Orientale . 

, (74) Ce préambule fait voir que je ne fuis point la 
diftindtion faite par mon auteur , entre les favants facrés 
& les profanes. J’ai fuivi auparavant cette diftindtion , 
parce qu'elle exiftoit, mais on la chercheroit en vain 
dans l’âge dont je parle. On n’a qu’à lire les hiftoires 
de ce temps; comme elles étoient écrites par des moi- 
nes, on y trouve le ftyle de la bible, des miracles , & 
une fuite non interrompue de réflexions pieufes. Il en 
eû de même de la poéfie , de la grammaire & du relie* 

Je dois remarquer encore que dans ce fiecle , la lit- 
térature en général étoit divifée en fept difciplines* 
qu’on appelloit les arts - liberaux , & qui étoient la 
grammaire , la rhétorique , la dialeftique , la géométrie * 
l’arithmétique , la mujïque& Fajironomie . Toutes ces 
fciences , qui pafToient pour des arts , avoient pour but 
la piété; cela eft fi vrai, que par la mufique on ent£n- 
doit alors le chant de l’églife, & par l’aftronomie, la 
connoiflance delà jondtion des aftres, de laquelle jonc- 
tion ou combinaifon Dieu avoit fait dépandre, fuivant 
fa volonté , la vie & les adtions des hommes/ 
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(70 Te' cft lé réfultat des favantes recherches de 
l'abbé Tirabofchi , fur la vie de Paul diacre; vie que 
les anciens ont farcie de contes, & les modernes d’ana- 
chronifmes. Mon abrégé ne m'a pas permis de rapporte* 
les raifons , les obfervations , & les détails de fauteur : 
mais on peut prendre la peine de confulter ce qu'il en 
dit dans fon troifieme volume, pag. ig?-29i* 

(76) La divifion dans laquelle j’ai cru devoir partage* 
ce livre, comme j’en ai rendu compte ci-deflus, m’a 
obligé à quelques additions, dont toute la feCtion qu’on 
Vient de lire en eft une. 

(77) Ce ne fut qu’en Efpagne , parmi les Maures , que 
Gerbert trouva les fciences : il y puifa les connoif&nces 
de l’aftronomie & des mathématiques, dont ce peuple 
que nous appelions barbare, étoit feul en pofleflion. 11 
eft vrai qu’il s’en falloit beaucoup, que ces fciences 
fu(fent parvenues parmi les Maures à quelque degré de 
perfection: mais enfin ce peuple étudioit, & les chré- 
tiens Européens étoient de francs ignorants. 

(78) Pour completter ce petit article, & mettre mieux 
les lecteurs à portée de juger de l’ignorance de cet âge, 
il a Fallu dire un mot fur la médecine, & fur la jurifc 
prudence. C’eft une nouvelle addition que j’ai faite à 
mon auteur. 

(79) Il fe pourroit que quelques uns des lecteurs 
n’euflent pas une jufte idée de ce que c’étoit que cette 
difpute des invejiitures & des immunités ; j’en dirai un 
mot: les princes étoient dans l’ufage immémorial d’in- 
veftir les évêques & les abbés , c’eft-à-dire, de leur don- 
ner la polfeffion des évêchés & abbayes , en exigeant 
d’eux le ferment de fidélité , & en leur donnant la crofle 
6 c l’anneau. Comme ils étoient les collateurs de ces 
prélatures, & qu’elles polfédoient des fiefs appartenants 
au prince, l’on ne trouva rien d’extraordinaire, ni de 
choquant dans cette coutume , jufqu’au temps d'Hilde - 
brand. Ce moine habile vit que pour élever la puilfance 
cccléfiaftique au delfus de la féculiere, il falloit enle- 
ver à celle-ci le droit d’inveftiture , de maniéré que 
les prélats de la chrétienté ne dépendirent plus des 
princes , mais uniquement du fiege Romain , dont ils 
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feroienfc dorénavant les créatures. La fimonîe qu’on pra- 
tiquoit généralement par-tout , dans la nomination & 
dans l’inveftiture des prélats, fournit à Hildebrand & 
à la cour de Rome, un prétexte plaufible, pour priver 
ies princes de leur ancien droit. Ainfi commença cette 
difpute fanglante, qui dura prefque un fiecle, & qui 
finit à l’avantage de Rome. Quant aux immunités , ce 
fut un autre pas que fit cette cour vers la monarchie 
univerfeile, en arrachant abfolument tous les gens 
d’églife à l’autorité des fouverains. Le clergé avoit tou- 
jours été confidéré comme étant dans l’état , & par confé- 
quent fournis aux princes. Les papes firent des canons, 
& mirent au jour des conftitutions & des décrétales , 
fous le nom des apôtres , de Clément &c. , pour exempter 
les perfonnes & les pofTeiïions eccléfiaftiques de toute 
fujettion envers ies fouverains, & non feulement ils ne 
voulurent plus que le clergé fut cenfé faire partie de 
l'état, mais ils établirent que l’état étoitdans le clergé, 
ou comme l’on difoit, dans l’églife. 

(80) M. Tirabofchi rapporte l’épitaphe que Ton voit 

fur le tombeau de Pierre Lombard : le voici: Hic jac et 
Petrus Lomb ardus Parijîenjîs epif copus , qui compofuit 
librum fententiarum , glofas Pfalmorum epifiolarum ; 

cujus obitus dies cj} XI IL Cal. Augujii .... Quelques 
auteurs ont ajontéi à cette infcription , l’année , fans 
fonger qu’elle eft faufle. Elle porte MCLXIV. M. de 
St. Marc a relevé cette faute, T. V. pag. 167, & il 
fait voir que Pierre mourut en 1160 comme le dit notre 
auteur. 

% 

(81) L’ouvrage des fentences n’eft qu’un tiffu des paf- 
fages & des fentiments des faints peres fur tous les ar- 
ticles de la théologie, dont il forme un cours complet 
& précis. Pierre le compofa pour détourner fes contem- 
porains de l’attachement exceffif qu’ils avoient pour la 
philofophie d’Ariftote, qu’ils accommodoientà la théo- 
logie, comme les anciens avoient fait de celle de Pla- 
ton. Ce recueil qui par plufieurs endroits eft très-dé- 
fedtueux , eut un fuccès furprenant ; il a eu deux cent 
quarante quatre commentateurs , & il a fervi très-long- 
temps de bafe à la théologie dans toutes les univeirfités. 

• *. * . • 

(82) L’auteur ne parle point des lettres de Grégoire 

VII. 
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VII. C’eft effectivement un fujet un peu délicat pour 
un prêtre, & à plus forte rai fon en Italie: ces lettres 
font un monument du zele impétueux & violent , & des 
prétentions outrées de ce pape , que f églife a canonifé ; 
comme aufii de fa fermeté, quelquefois de la juftice de 
fes droits, fouvent de la pureté de fes intentions, & 
toujours de beaucoup de favoir, mais fans critique. 

(8?) Ce fut dans le grand concile de Clermont, tenu 
au mois de Novembre de fan 1095 , fous la préfidence 
d’Urbain II. que fon publia la première croifade. 

(84-) Pife jouïfToit dès long-temps d’une efpece de 
liberté fous le gouvernement modéré des marquis de 
Tofcane, qui etoient comtes de cette ville. Le com- 
merce que fes citoyens faifoient avec fuccès, les fit 
lefpedter & chérir de leurs maîtres. Comme les Sarrazins 
traverfoient ce commerce, les Pifans fe procurèrent par 
leurs richeffes , une marine refpectable. Ils eurent bien- 
tôt des flottes, avec lefquelles ils purgèrent la Médi- 
terranée , & s’emparèrent de la Sardaigne dans le on* 
zieme fiecle, & des Baléares dans le douzième. 

(80 Milan étoit la ville la plus grande, la plus riche, 
la plus peuplée, & celle qui avoit le territoire le plus 
étendu , dans toute la Lombardie. Cette puiffance la 
rendit un théâtre de guerres & de diffenfions , pendant 
deux fiecles. Elle fut déchirée au dedans par les diffen- 
fions de la grande & de la petite nobleffe , & du peuple , 
par celles des archevêques & des diocéfains,* enfin par 
les frétions du clergé , dont une partie s’étoit déclarée 
pour le célibat des eccléfiaftiques, que Rome vouloit 
introduire, & l’autre foutenoit l’ancien ufage. Au de- 
hors , elle eut des guerres avec tous fes voiftns , Comaf. 
ques, Lodigians, Pavefans , Crémonois, Novarois &c„ 
& afpirant à l’indépendance, elle combattit Conrad le 
Salique , & Frédéric Barberouffe; & quoique ruinée par 
le dernier, elle fe releva, & triompha complètement 
de ce puiffant empereur. 

. (86) De toutes les villes du royaume d’Italie , Gènes 
a été, peut-être, la première qui fe foit gouvernée en 
forme de république. Depuis qu’elle eut été ravagée & 
ruinée par les Sarrafms du Tréïnet en 935 , les habitants 
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qui la repeuplèrent* n'eurent rien de plus à ctfeut , que 
de fe mettre en état de n'avoir plus de pareilles invafionà 
à craindre, parle moyen d’une bonne marine. Les rois 
Hugues & Berenger II , 6 c enfuite les Otton & leurs 
fuccefleurs , favoriferent les vues des Génois. Ils nom* 
merent, il eft vrai , des marquis de Gènes , mais ces 
marquis n'eurent aucune part au gouvernement de cette 

ville, qui devint bientôt l'émule & la rivale de Pife. 

« 

(87) L'auteur donne un efTai de la profonde igno- 
rance de ces hiftoriens , en fait de récits anciens. Ale* 
xandre de Tclefe à la fin de fon hiftoire, rappelle fon 
travail au roi Roger, & en récompenfe, il le prie de 
prendre fous fa protection le monaftere de Télcfe, & 
pour y engager le roi , il apporte l’exemple d’Àugufte, 
qui , dit-il , pour rccomp enfer Virgile de deux feu/s vers 
qu'il avoit faits à fa louange , lui donna la feigneurie de 
Naples de la Calabre * 

(88) Je crois que par Lombardie on doit entendre 
dans le récit à' Anne Comnene , l’Italie Méridionale que 
les Grecs appelloient Lombardie , depuis que les princes 
Lombards , de Bénévent, Capoue, & Salerne en pofie- 
doient une partie. Cela me fait juger que Jean étoit aullî 
de cette contrée , où la langue Grecque étoit prefque 
commune. 

(89) U meparoîtque fi l'auteur de l’Infcription avoit 
Voulu dire que Crémone fe vantoit fauflement d'avoir 
donné lanaiflance à Gérard, il auroit ajouté, il naquit 
à Carmone, & mourut à Tolede. 

Car mon & nutum * Toleftum reddidit afîriSi 

(90) J’ajoute ces mots avec réputation ^ parce qu'/r- 
nerius ne fut pas le premier qui expliqua lé droit ro- 
main dans ce fiecle ; & Bologne ne fut pas la premier^ 
ville où l’on traita cette matière. M. Tirabofchi, en 
plufieurs endroits du chapitre VI. du livre IV, T. III. 
p. 32Ç rapporte un pafifuge entier où le jurifconfulté 
Odofrede dit qu'avant ïrnerius , un certain Pepon woxt 
entrepris avec peu de fuccès d'enfeigner le droit à Bo- 
logne : & il ajoute que cette étude étoit auparavant ' 
paflee de Rome à Ravenne , & de Ravenne chez lés Bof- 
lonnois. M. Tirabofchi dît aüffi que fuivané S. Pierre 
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fondé que fur des arguments négatifs , c’eft-à-dire , Tuf 
le filencedes hiftoriens contemporains. Mais avant de 
refufer croyance à cette hiftoire , il Falloir dire d’où les 
Pifans avoient eu ce manufcrit, car enfin ils Pont eu 
long-temps , & les Florentins Font encore. Il paroît que 
M. Tirabofchi penche pour le fentiment de ceux qui 
nient le recouvrement fait à Amalphi, mais il n’ofe pas 
s’expliquer ouvertement. * 

(9O Etienne regardoit apparemment le droit romain 
comme le pere de la chicane, & il le trouvoit propre 
à embrouiller Tadminiftration de la juftice, ou ce qui 
eft plus fimple, eft le meilleur. Je foupqonne que les 
profeffeurs Boîonnois de ce temps ne s’appliquèrent 
avec tant d’ardeur aux loix Romaines, que dans la vue 
des profits immenfes que leur profeflïon alloit en retirer. 
Fut-ce l’intérêt , ou leur peu d’expérience , qui les porta 
à embrouiller ce droit plus qu’il ne Fétoit de lui meme ? 
Il elt certain que déjà très-défedueux , même après le 
travail de Juftinien, il le devint encore plus entre leurs 
mains. C’eft cependant fur ce fondement qu’on a bâti la 
Iégifiation de l’Europe , faut-il s’étonner qu’elle foit fi 
. mauvaife? 

(56) l/auteur ne dit qu’un mot en paffant, des livres 
& dés bibliothèques, dans le chapitre des fciences facrées 
de cet âge ; j’ai penfé que ce fujet méritoit d’être traité un 
peu plus à fond , & c’eft ce que j’ai fait dans cette fedion. 

(97) L’erreur eft venue de ce que les Pifans tirèrent les 
colonnes de la Grece , & de ce que le deflein de Bruf~ 
cbetto fut une imitation de l’églife de fainte Sophie de 
Conftantinople. 

(98) Long-temps avant Féredion de ces bâtimens , les 
Florentins avoient élevé l’ancienne & belle égüfe de S. 
IWiniato al Montes près de leur ville. Elle eft de Fan 
ion &c. 

(99) Alexandre II en fit la dédicace. Mais auparavant 
il avoit fait ériger ce bâtiment qui eft un des plus vaftes , 
des plus beaux & des plus réguliers du moyen âge. On y 
travailla pendant dix ans. 

(100) C’eft peut- être l’origine de la marquetterîfc en 
marbre, dont l’on voit incruftées en dedans & en dehors, 
prefque toutes les principales églifes de l’Italie. 

Fin cks notes . 
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Conilantin, moine, médecin. V. 44. 

Corax & Tilias , inventeurs de l’art oratoire. 1 . 1 f. 

Cornelia , mere des Gracques. II. 4?. 

Cornélius Nepos. II. 28- 

Craflus, orateur. IL 22. 


D. 

Democéde , médecin. I, io. 

Décris le petit. IV. 13. 

Diale&ique, reflufeitée par Lanfranc & Anfelme. 
Liv. V. 28. 

Dicéarque, auteur du Materialifme. I. 9. 
Didier, abbé du Mont-Caffin, enfuite pape. V. 

f4 • rr- . 

Diodore de Sicile. I. 16. 

Dion Caffius. III. 41. 

Domitien, (empereur) ennemi des philofophes, 
ami de la poéfie. III. 1. On lui a fauflement 
attribué les poéfies de Germanicus , 2. il refait 
la bibliothèque palatine. 30. 

Donizzon, moine. V. 37. 

Droit canonique : fa naiflance. V. f2» 

Droit romain . Voy. Jurifprudence . 


E. 

Ecoles publiques : les premières ont été inftituées 
. en Italie. I. 1?. Ecoles inltituées en Italie par 
l’empereur Lothaire premier. V. f. Ecole Saler- 
> nitane. V. 45. 

Elien. III. ‘ . 

Eloquence : l’art en a ete invente par les Siciliens. 

1 . if. A quel haut point elle fut portée à Rome. 

IL 22. Motifs delà décadence. 2f. Dialogue 
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' célébré fur les caufes qui ont gâté l’éloquen- 
ce. III. 10. 

Elpidius, médecin. IV. n. 

Elpidius Rullicus , poëte , peut-être le même que 
le précédent. Ibid. 

Empedocles. I. 14. 

Ennius. II. 

Ennode ( S. ) IV. 9. 

Epicharme , inventeur de la comédie. I. 14. 
Eufebede Vercelli, (S.) III. 48. 

Eutrope. III. ff. 

Evemere, Mythologifte. I. 16. 

F. 

Fannius Polemon. III. a8- 
Faltonia Proba. III. 5*4. 

Faricius, moine, médecin. V. 44. 

Félix de Pavie. IV. 27. 

Feltus. III. f^. 

Flaccus. III.. 4. 

Frontin. III. 22. 

Fronton. III. 54. 

Fulbert de Chartres. V. 18. 

G. 

% 

Galien. III. 43. 

Galius. H. 19. 

GetFroi Malaterre. V. 39. 

Gérard de Cremone. V. 41. 

Gerbert d’Auvergne. V. Siloejlre IL 
Germanicus. III, 2. 

Gorgias. L if. 

Gracques (les deux ) II. 22 . 

Grammairiens à Rome , qui ils étoient & leur offi- 
ce. II. 41. 

Gratien , pere du droit canonique. V. fl. 
Gratius. II. 18* 

Gravure , en pierre ou cornalines , chez les Etruf- 
ques. I. 2. 


1*6 TABLE 

Grégoire le Grand, (S;) IV. 2?. Son apologie 
par rapport à la littérature. 24. 

Gui d’Arezzo, inventeur des notes de lamufi- 
. que. V. 42. 

Guillaume de Pouille. V. 37; 

% 

H. 


Hermas , prêtre. III. 44. 

Hérodes Atticus. III. 40. 

Hérodicus , médecin. I. 10. 

Hérodien. III. 41. 

Hi/ioire , cultivée par les Siciliens. I. 16. Zelè 
de Cicéron pour l’hiftoire. II. 2 6 . Ecrivains 
de YHiJloire d.' Augujle. III. 3 f. Elle nous man- 
que, lorfqu’on approche de la deftruction dé 
l’empire. III ff. 

Horace. II. 14. 

Hortenfia , fille de l’orateur Hortenfius; IL 4}; 

Hortenfius l’orateur. II. 22. 

Hugues , jurifconfulte. V. 49. 


I. J; 


j 

J 


O 


acques, jurifconfulte. V. 49. 
ean, philofophe. V. 40. 
eannelin de Ravenne. V. 44. 
eannice de Ravenne. IV. 27; 
érôme ( S. ) , pourquoi étant paffionné pour lé 
ftvle de Cicéron, en fut lui- même 11 éloigné; 



I; 


Jornandes. IV. 9. 

Jofephe l’hiftorien. III. 29. 

Irnerius, reftaurateur du droit romain. V. 47 * 
Julius Obféquens. III. 27. 

Jurisprudence : fon étude rut la première à laquelle 
' l’on s’appliqua à Rome. II. 1. Combien elle 
y devint embrouillée & difficile. 40. Hon- 
neurs rendus aux jurifconfultes. Ibid. En com- 
bien de feétes la jurifprudencei, fut partagée à 
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Rome. HL 26. Etat de la jurifprudence ro- 
maine , fous le bas empire f 7. & fous les Of- 
trogoths: code jullinien. IV". 12. En quoi la 
jurifprudence confifta durant le moyen âge. 
V. 20. Comment elle commença à refleurir en 
Italie , & pourquoi l’on s’appliqua avec tant 
d’ardeur à l’étude du droit romain. V. 4 fi 

Juüin , hiltorien. III. 

Ju vénal. III. 6. 

L. 

Laberius, poëte mimique. II. 20. 

La élance. III. 44. 

La.ndulf ( 1 es deux), hiftoriens. V. 1%. 

Lanfranc, V. 26. Combien lui doivent la dialec- 
' tique & d’autres fciences. 28. 

Langue latine , comment elle commença à fecor* 
rompre fous les empereurs. III. 1. & 52* 

Laurent de Pife. V. 37. 

Léarque, fculpteur. I. 19. 

Léon le Grand (S.) III. fo* 

Léon d’Oltie. V. 

Littérature : caufes de fa décadence à Rome , après 
le liecle d’Augufte. III. 1. Soin de quelques 
empereurs pour la conferver. III. 27. Nou- 
velles caufes de fa décadence ultérieure. 32* 
Ses viciflitudes depuis Conitantin: 4f. éteinte 
fous les Hérules. IV. 1. Ellefe releva un peu 
fous les Oltrogoths: Retombe prefque dans 

le néant, à caufejde la longue guerre gothi- 
que : 4. détruite en Italie fous les Lombards. 
i g. S’il eft vrai que Grégoire le Grand fait de 
ion côté détruite à Rome : 24. efforts infruc- 
tueux de Chale-Magne, pour la faire revivre* 
V. 2 & fuiv. En quoi la littérature confiftoit 
durant le moyen âge, g. en note . Etat déplora- 
ble où étoient les lettres pendant le dixième 
ficelé, if. 16. 20. Les débats entre le facerdoce 
& f empire contribuèrent à ranimer un peu la 
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littérature, a?. 24. Combien en général elle 
doit à deux Pavelàns. a8. 

Livius Andronicus , pere de la comédie à Rome. 

IL a. 

Loix : les premières loix écrites que l’on con- 
■ noifle en Europe , font celles de Zeleucus. 1 . 1 3. 

Lothaire I ( empereur ) , inftitue des écoles pu- 
bliques en Italie. V. y. 

Lucain. III. 3. 

Lucas , peintre Florentin , confondu avec S. Lu- 
cas. V. f y . 

Lucifer de Cagliari. III. 48. 

Lucile inventeur de la Satire. II. 12. 

Lucrèce. IL 13. 

Lucullus , fa belle bibliothèque : conférences 
littéraires qu’on y tenoit. II. 44. 

Luitprand ou Liutprand. V. 17. 

Lyfias, orateur. I. iy. 

4 • • , « 

M. 

I 

Macrobe. III. fj. 

Mallius Théodore. III f 6 . 

Manilius. II. i8- 

Marc-Antoine , l’orateur. II. 22 . 

Marc-Aurelle , (empereur) III. i. & / 

Materne. III. 48. 

Martial. III. 7. 

Martin , jurifconfulte. V. 49. 

Mathématiques : grands hommes qu’il y eut dans 
cette fcience en Sicile & dans la grande Grece, 
en commençant par Pythagore. I. 7. & 1 1. 

Maximien Tofcan, auteur des élégies attribuées 
à Gallus. II. 19. IV. 9. 

Médailles : obfervation fur celles des anciens Si- 
ciliens. I. 17. 

Médecine : les Romains fe paflerent long- temps 
de cet art. II. 37. Par qui la médecine fut por- 
tée dans cette ville. Ibid. Par qui elle fut exer- 
cée; 29. Son état à Rome, après le fiecle d’Aü- 

gufte. 
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giifte. III. 24. Comment elle commença à re- 
fleurir en Italie dès .le onzième fiecle. Ecole 
de Salerne. V. 4? . 

Minutais Félix. III. 44. 

Morena (les deux), Eîftoriens. V. ?g. 
Mofchus. L 14. 

Mofes de Bergame.,V. 37. * 

Mufique , cultivée par les anciens Tofcans. I. 

& par Pythagore & les difciples. 12. Les notes 
de la mufique inventées par un moine Tofcan 
du fiecle onzième. V. 42. 

N. 

Nemefianus, poète. III. 5^. 

Nevius, poète. II. 2. 1 

Nigidius, philofphe & aftrologue. II. 24. 
Novatien. III. 44. 


Orphée de Crotone , confondu avec l’Orphée 
de .Thrace. L 14. 

Ovide. II. 17. Diflertation fur fon exil. ai. 



Pacuve , poète. II. 4. 

Pandeiïtes : leur découverte. V. 4g. 

Papias, fon lexicon. V. 36. 

Papinien. III. 3g. 

Papirius , auteur de l’ancien code papirien. II. 2. 
Paul, diacre. V. 9. 

Paulin d’Aquilée, (S. ) V. 10. 

Paulin de Noie , (S. ) III. 4g. 

Peinture , cultivée chez les Tofcans , avant qu’on 
la connût en Grece, L 2. & chez les Siciliens. 
20. Les Romains s’exercèrent dans la peinture. 
IL 47. Invention dans cet art. III. $1. Qu’il 
eft faux que dans les fiecles barbares ries feuls 
Tome L A a 
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peintres d’Italie aient été des Grecs. IV. 5 1. 
Perle. III. 6 . 

Petrone. III. f. 

Phedre. II. 18. 

Phénix, architede. I. 18. 

Philifte, hiftorien. I. 16. 

Philon d’Alexancftie. III. 29. 

• Philoftrate. III. 40. 

Philofophie , ce nom a commencé en Italie. 1 . 17.’ 
Caradere de la philofophie ancienne. 8. Avec 
quelle ardeur les Romains s’y appliquèrent. 
II. 10. Mais fans adopter l’efprit delà difcorde 
philofophique. 51. Malgré les perfécutions , la 
philofophie fe .foutient à Rome. III. 19. 
Pierre Chrifologue , ( S. ) III. 48. 

Pierre Comeftor. V. 50. 

Pierre Damien , ( S. ) V. ? 1. 

Pierre le Diacre. V. qf. 

Pierre Groifolan. V. 33. 

Pierre Lombard , ou le maître des fentences. 
V. 29. 

Pierre de Pife. V. 8- 

Pifeus Tofcan: inventions dont il pafle pour 
auteur. I. 4. 

Placentinus, jurifconfulte. V. fi. 

Flajlique, ou ouvrages en terre cuite chez les 
Etrufques. I. 2. 

Plaute. II. 4. 

Pline le jeune. III. 13. 

Pline le vieux. III. 21. 

Plotius Gallus, premier rhéteur latin à Rome. 

' H- 41. 

Poéfie , cultivée par les Etrufques. I. 3. Poéfie 
paftorale , inventée en Sicile. 14. Poéfie phi- 
lofophique , imaginée par Empedocles. Ibid. 
Poéfie comique & tragique; voy. Théâtres Poé- 
fie en général : ce fut par elle que la littéra- 
ture s’introduifit à Rome. II. 2. & 12. 
Porphyre. III. 42. 

Properce. II. 16 . 
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Publius 'Vidtor. III. ff. 

Pythagore: quelques uns l’ont cru Tofcan. I. f. 
Notices fur fa perfonne & fa fecte. 7. Onelfaye 
de renouveller lepythagoricifme à Rome. II. 

Pythagore fculpteur. 1. 19. 

Q. 

Quinte - Curce. III. i< 5 . 

Quintilien : pourquoi il n’écrivit pas avec cette 
beauté de ftyle qu’il recommandoit tant. III. i« 
Notices fur ce rhéteur célébré. 12. 

• R. 

Rathier de Verone. V. 12. 

Rhéteurs : leur office à Rome. IL 41. On com- 
mença par enfeigner la rhétorique en grec: 
quand on penfa à l’enfeigncr en latin. Ibid. 

Rufin. III. 49. 

Rufus, jurifconfulte. II. 40. 

I Rutilius. III. f4, 

« 

S. 


; Sallufte. IT. 28. 

Sammonicus. III. 3 5. 

Satire, inventée à Rome. II. 12. 

Scevola, jurifconfulte. II. 40. 

Scribonius. III. 2f. 

Sculpture , chez les Tofcans. I. 2. Sculpteurs in- 
fignes , dans la grande Grece. 19. Les Romains 
: aimèrent la fculpture, mais ne l’exercerent 

pas. II. 4 6. 

J Sénéque le philofophe , confidéré comme ora- 
teur: III. 11. & comme philofophe. 20. 

. Sénéque le rhéteur. III. 11. 

Sénéque le tragique. III. 8. 

Servius. III. n- . 

Sextus Pomponius. III. 28* 

Aa »• ‘ 
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Tite-Live. IL 29. 

Trogus, Pompejus. IL 30. 

Tyrannion, fa bibliothèque. IL 44. 

U. 

Ulpianus, jurifconfulte. III. 38* 

Ulpius , jurifconfulte. Ibid. 

Univerjité de Bologne. V. 46. 

y. 

Vacarius, jurifconfulte. V. 41. 

Valerius Maximus. III. if. 

Valerius Probus. III. 28- 
Varron. IL 42. 

Velleïus Paterculus. III. iy. 

Venantius Fortunatus. IV. 27. 

Viétor de Capoue. IV. 1?. 

Viélorin. III. yi. 

Vifgüe. IL 16. 

yitrtiVe. II. 48. 


Xenophanes, auteur de la fedle éléatique. f I. 8« 

Z. 

Zeleucus , premier qui ait écrit des lois en Eu- 
rope. I. 1?. 

Zénodore , fculpteur Gaulois à Rome. III. 51. 
Zenon de Vérone, (S.) III. 48. 

Zeuxis , fameux peintre ancien , prouvé qu’il 
étoit Italien. I. 20. 


Fin du Tome I. 
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